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î'ages 


zi ,  ligne  dernière  ,  eommunémenc ,  iifei  &  commu-* 

nément. 
tS  ,  1.     1 ,  mon  article,  life^  un  article. 
41  ,,  L  1^,  pas  dire  autant,  ajoute:^  :-  Mais  il  étoitpluâ 
à  propos  d'ajouter  :  l'afped  de  cette  Vénus 
nue  ,  fans  perdre  aucune  de  fes  grâces  ,  in- 
terdit au  {pedateur  jufq^u'à  la  moindre  pea-» 
fee  libre. 
6é  ,1.     1 ,  qu'il  eft,  lifei^  qu'il  eft  à. 
"jo  y  l.  z6    &    i9  ,  Timomaque,  ///ê:j;  Nicomaquei 
n8,  1.  If,  de  fujet ,  life^  de  ce  fujet. 
1^4,  1.  II,  larepréfente,//yê^  lerepréfente. 
ié5 ,  1.     3,  que  fur-tout  au  mois  de  mai  j///ê:j; qu'en  etc. 
x6^  ,  1.  ly,  renverfent , ///ê:j;  traverfent. 
309 ,1.     8 ,  le  climat  brûlant  de  l'Inde ,  life^  les  déferts 

de  rinde  brûlés  par  le  foleil. 
31;,  L  xo,  p.  94,  /^yè^p.  96. 
316,  1.  zo ,  de  la  queue  d'un  cheval ,  lifei  de  la  queuti!> 

du  loup. 
41 },  après  la  ligne  3 ,  ajout e^  :  Notre  auteur  ditHib-  1 1^ 
cap.  37),  Talpis  vifus  non  efi  _,•  il  n'avoiE 
donc  pas  vu  leurs  petits  yeux  noirs  &  hùl-* 
lants. 
4^W  l.  5.  de  la  note, ^ortfz/^^,,  ajoutez  ;f.no/r». 


TRADUCTI 

DU   TRENTE-SIXIEME    LIVRE 

DE     P  L  î  N  K. 

CHAPITRE    PREMIER. 

SECTION       PREMIERE. 

Du  luxe  des  marbres: 

L  refte  à  crairer  de  la  nature  des  pierres  ,  c'eft-à- 
dire  de  cette  manie  particulière  qu'on  a  pour  les 
marbres ,  fans  parler  des  pierres  précieufes  j  de  l'am- 
bre ,  des  cryftaux  &  des  vafes  murrhins.  Toutes  les 
matières  dont  notis  avons  traité  jufqu'ici ,, peuvent 
fembler  produites  pour  l'homme  :  m.ais  la  nature  avoir 
fait  les  montagnes  pour  elle-même ,  afin  de  prefïêr 
dans  les  entrailles  de  la  terre  quelques  parties  qui 
fervolent  à  lier ,  à  confolider  les  autres ,  &  aulîî 
pour  dcmter  l'impétuolité  des  fleuves ,  pour  brifer 
les  flots ,  &  pour  retenir  par  leur  folidité  les  parties 
mobiles.  Nous  les  coupons ,  nous  les  traînons ,  ces 
montagnes  qu'il  a  autrefois  paru  merveilleux  de  tra- 
Tome  IL  A 
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verfer;  &  cela  fans  autre  raifon  que  nos  plaifîrs," 
Nos  ancêtres  regardoient  comme  un  prodige  qu'An- 
nibal ,  &  lès  Cimbres  enfuite ,  enflent  franchi  les 
Alpes.  A  préfent  on  les  taille  en  mille  efpeces  de 
marbres  j  on  ouvre  des  promontoires  à  la  mer  ,  de 
l'on  travaille  à  rendre  la  furface  du  globe  unie.  Nous 
foulevons  les  bornes  que  la  nature  avoit  afllgnées 
aux  nations  pour  les  féparer  j  nous  conftruifons  des 
vaiiTeaux  pour  le  marbre  ,  &  nous  tranfportons  de 
tous  côtés  à  travers  les  flots  cette  partie  la  plus  fu- 
rieufe  de  la  natare ,  les  fomniets  des  montagnes  : 
extravagance  qui  l'emporte  fur  celle  d'aller  chercher, 
pour  rafraîchir  nos  breuvages ,  un  vafe  de  cryjlal  juf- 
que  dans  les  nuées  ,  &  de  creufer  les  roches  \qs  plus 
voifines  du  ciel ,  afin  de  boire  à  la  glace.  Que  l'on 
penfe  ,  quand  on  entend  parler  du  prix  de  ces  ma- 
tières ,  quand  on  voit  fouiever  &  traîner  ces  maflîes , 
combien  on  étoit  plus  heureux  fans  elles ,  &  à  com- 
Jbien  d'hommes  il  en  coûte  nécelTairement  la  vie 
pour  nous  procurer  ces  richefl^es  ou  plutôt  ces  tour- 
ments. Mais  quel  ufage  en  tirons-nous  ?  quelle  vo- 
lupté ?  D'être  couchés  au  milieu  de  pierres  tachetées  , 
comme  fi  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  privoient  pas  du 
plaifir  de  les  voir  pendant  la  moitié  de  la  vie  (  i  ). 


DE     PLINE.     C  H  A  P.     I^     ,  'J 

SECTION        SECONDE. 

Qui  produire  U  premier  du  marbre  dans  les  édifices 
publics. 

Quand  on  fait  ces  réflexions ,  on  doit  bien  rougir 
même  pour  l'antiquité».  Il  y  a  des  loix  faites  par  les 
cenfeurs  j  qui  défendent  de  fervir  fur  la  table  des 
glandes  de  porc  ,  des  loirs,  &  d'autres  petits  mets 
îFriands  j  &  il  n'en  a  été  fait  aucune  qui  ait  défendu 
l'importation  des  marbres ,  &  de  traverfer  les  mers 
pour  ce  fujet. 

CHAPITRE    IL 

O  N  dira  peut-être  qu'on  n'en  apportoit  pas  alors  ; 
cela  eft  faux.  On  a  vu,  du  temps  de  l'édilité  de  M. 
Scaurus ,  porter  trois  cents  foixante  colonnes  pour  la 
fcene  d'un  théâtre ,  élevé  feulement  pour  un  temps  , 
&  qui  devoit  à  peine  fervir  un  mois  j  &:  les  loix  fe 
font  tues.  C'eft  ,  dira-t-on ,  par  indulgence  pour  les 
plaifirs  publics.  Mais  pourquoi  l'a-r-on  eue,  cette > 
indulgence  ?  Par  quel  plus  grand  chemin  les  vices 
s'introduifent-ils ,  que  par  le  cherriin  public  ?  Par 
quel  autre  moyen  l'ivoire  ,  l'or ,  les  pierres  précieu- 
fes ,  font-ils  devenus  en  ufage  chez  les  particuliers  ? 
Que  réferverons-nous  donc  pour  les  dieux?  Mais 
foit ,  accordons  qu'on  ait  voulu  favorifer  les  plaifirs 
publics  :  pourquoi  a-t-on  gardé  le  iilence ,  lorfque 
d'énormes  colonnes  de  marbre  lucuUien ,  de  trente- 
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huit  pieds  de  liauteiir ,  furent  placées  dans  le  vefti- 
bule  de  Scaurus  ?  cela  ne  s'eft  pas  fait  en  fecret  &  à 
la  dérobée.  L'entrepreneur  chargé  de  l'entretien  des 
égoûts  publics  fe  fit  donner  caution  pour  le  dom- 
mage que  pouvoit  occâfionner  le  tranfport  de  ces  co- 
lonnes jufqu  au  quartier  du  f  alatium.  N'eût-il  pas 
été  plus  utile  ,  voyant  un  iî  mauvais  exemple ,  de 
veiller  à  la  pureté  des  mœurs  ?  Cependant  les  loix  fe 
turent  en  voyant  ces  malTes  énormes,  traînées  dans 
les  rues ,  pafTer  devant  les  toits  d'argille  confacrés 
aux  dieux  (  ^  ) ,  pour  aller  embellir  une  màifon  par- 
ticulière (  z  ).  '  * 

CHAPITRE    III. 

SE'CTION         TROISIEME. 

Quel  fut  le  premier  à  Rome  qui  eut  des  colonnes  de 
marbre  étranger. 
O  N  ne  fauroit  dire  que  Scaurus  ait  profité  de 
l'ignorance  de  la  ville' ,  qui  n'avoit  encore  rien  vu  de 

{a)  Toutes  Les  éditions  portent ,  ficlilia  deorum  fajiigia  : 
le  manufcrit  de  Pétersbourg  porte ,  ficlilia  deorum Jimulacra. 
Dans  les  premières  ,  il  s'agiroit  des  faîtes  de  terre  cuite,  élevés 
au-delTus  des  ftatues  des  dieux  ;  &  dans  le  fécond,  des  ftatucs 
même  des  dieux  faites  en  argille.  M.  Poinfinet  a  raflemblé  ,  en^ 
qùe'que  manière  j  Tun  &•  l'autre  fens  dans  fa  tradu<3:i6n  :  Les 
loix ,  dic-il ,  fe  turent  en  voyant  pajfer  ces  colonnes  dans  une 
maifon  privée  y  a  la  face  des  dieux  de  terre  cuite  qui  ornaient  le 
faîte  des  temples.  Cette  tradudion  eft  noble  j  j'ai  cru  devoii: 
être  plus  fîmple. 

femblabk 
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femblable  ,  pour  y  gliflTer  le  principe  d'un  mal  qu'elle 
ignoroit  j  car  M.  Brutus  ,  dans  une  conteftation  qu'il 
eut  avec  L.  Cralfus  l'orateur  ,  qui  le  premier  eut  des 
colonnes  de  marbre  étranger  dans  le  même  quartier 
du  Palatium  ,  l'avoit ,  pour  cette  raifon  ,  appelle  Vé^ 
nus  palatine.  Cependant  il  n'avoit  que  fix  colonnes 
de  marbre  d'Hymette  ,  de  douze  pieds  feulement 
de  haut  [a).  Il  y  a  plutôt  apparence  que,  les  mœurs 
étant  dépravées ,  on  a  paflTé  par-delTus  cq^  confîdéra- 
tions  ,  &  que,  voyant  les  défenfes  fans  effet,  on  a 
mieux  aimé  ne  pas  faire  de  loix ,  que  d'en  faire 
d'inutiles.    La  poftérité  nous  trouvera  moins   blâ-r 
mables  ■,  car  aujourd'hui ,  qui  a  d'aufîl  énormes  co- 
lonnes à  un  veftibule?  Mais  avant  de  parler  des 
marbres ,  jugeons  le  mérite  des  hommes  qui  les 
.  ont  travaillés  :  nous  allons  donc  examiner  les  ar- 
tiftes  (  3  ). 


(û)  Au  chap.  I  du  livre  17,  il  n'en  compte  que  quatre: 
lam  columnas  quatuor  Hymettii  tnarmoris.  Il  y  a ,  dans  l'un  des 
.  deux  paflages ,  une  faute  de  copifte,  ou  une  inadvertence  de 

Pline  lui-même* 
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•    .G  xH  A  P  I  T  R  E     I  V. 

SECTION       QUATRIEME. 

Quels  furent  les  premiers  en  réputation  pour  travailler 
le  marbre  ^  &  en  quel  temps.  Célébrité  de  \i6  ou- 
vrages en'  marbre  ^  &  de  leurs  auteurs^ 

lo.  Les  premiers  qui  fe  rendirent  célèbres  en 
fculptanc  le  marbre  ,  furent  Dipœnus  &  Scyllis  (4) , 
nés  en  Crète  ,  lorfque  l'empire  de  cette  ifle  éroit 
encore  fous  la  domination  des  Medes,  &  avant  que 
Cyrus  commençât  à  régner  en  Perfe  ,  c'eft-à-dire 
vers  la  50^  olympiade.  Ils  allèrent  à  Sicyojie ,  qui 
fut  long-temps  la  patrie  de  toutes  les  fabriques  de 
métaux.  Les  Sicyoniens  étoient  cqnvenus  de  prix 
avec  ces  artiftes  pour  les  fimulacres  de  quelques 
dieux  ,  que  ceux  -  ci  laiflTerent  imparfaits  à  caufe 
d'une  injuftice  qu'on  leur  fit  j  ils  fe  plaignirent ,  & 
Jfe  retirèrent  chez  les  Etoliens.  Sicyone  fut  auflitôt 
affligée  de  ftérilité  &  d'une  famine  cruelle.  Les  ha^- 
bitants  ayant  confulté  l'oracle  ,  Apollon  Pythien  ré- 
pondit qu'ils  feroient  délivrés  de  leurs  maux  ,  il 
Dipœnus  &  Scyllis  acheVoient  les  iimulacres  des 
dieux  ;  ce  qu'on  obtint  d'eux  à  force  d'argent  &  de 
prières.  Ces  fimulacres  étoient  ceux  d'Apollon  ,  d.e 
Diane  ,  d'Hercule  &  de  Minerve  ^  le  dernier  fut 
depuis  frappé  de  la  foudre. 
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CHAPITRE     V. 

i".  QuAKD  ces  deux  artiftes  pâturent ,  il  y  avoit 
déjà  eu ,  dans  l'ille  de  Chio  j  Malas  fculpteur  ,  puis 
fon  fils  Micciâde  j  après  eux  fon  petit-fils  Antherme 
de  Chio  ,  dont  les  fils  Bupale  ôc  Athénis  furent  très 
célèbres  dans  cet  art  :  ils  étoient  contemporains  du 
pocre  Hipponax  ,   qui  vécut  certainement  dans  la 
60^  olympiade.    En  remontant   ainfi  jufqu'à  leuir 
bifaïeul ,  on  trouvera  que  l'art  de  fculpter  le  marbre 
a  commencé  avec  les  olympiades.  Comme  Hipponax 
croit   extraordinairement  laid ,    ces   artiftes  expo- 
i^rent ,  par  moquerie  ,  fon  portrait  dans  une  fo- 
ciété  de  plaifants  (5).  Le  poète,  indigné  contre  eux, 
donna  carrière  à  fa  vengeance  dans  des  vers  fi  mor-^ 
dants,  q[u'on  dit  qu'il  les  força  de  fe  pendre  :  ce 
qui  eft  faux  j  car  ils  firent  encore  piufieurs  figures 
dans  les  ifles  voifines  ,  comme  à  Délos  ,  où  ils  mi- 
rent un  ver^  dont  le  fens  étoit  que  Chio  n'étoic 
pas  fameufe  feulement  par  fes  vins ,  mais  encore 
par  les  ouvrages  des  fils  d' Antherme.  Les  Jafiens 
niontrenr  aufii  une  Diane  de  leur  façon  j  de  dans 
rifle  de  Chio  même  on  parle  d'une  tête  de  Diane 
qu'ils  ont  faite  ,  qui  eft  placée  fort  haut ,  &  dont  les 
Ipedateurs  croient  que  le  vifage  eft  trifte ,  quand  ils 
entrent ,  &  gai ,  quand  ils  fortent  {6),  Il  y  a  de  leurs 
ouvrages  a  Rome  fur  le  faîte  du  temple  d'Apollon 
Palatin  ,  ôc  dans  ^refque  tous  ceux  qui  furent  conf- 

Bij 


,     ô  TRADUCTION    DU    XXXVI    LIVRE 

traits  pat  Aiigiifte.  Il  y  en  eut  auiïî  de  leut  père  clans 
les  ifles  de  Délôs  &C  de  Lesbos.  Ambracie ,  Arsos 
ôc  Clécne ,  ont  été  remplies  des  ouvrages  de  Di- 
pœnus.  Tous  ces  artiftes  n'ont  employé  que  du  mar- 
bre blanc  de  i'ifle  de  Paros ,  que  d'abord  on  nomma 
lychnkes  j  parcequ'on  le  tailloir  ,  félon  Varron , 
'  dans  les'carrieres  à  la  lueur  des  lampes.  On  en  a  de- 
puis trouvé  beaucoup  d'autres  plus  blancs,  comme 
dernièrement  dans  les  carrières  de  Lunes,  Mais  un 
fait  merveilleux  qu'on  rapporte  de  celui  de  Paros  ^ 
c'eft  que  dans  un  bloc  qu'on  fendit  avec  des  coins 
on  trouva  une  figure  de  Silène  (  7  ). 

3®.  N'oublions  pas  de  remarquer  que  l'art  de 
fctilprer  en  marbre  eft  fort  antérieur  à  celui  de  la 
peinture  &  à  celui  de  la  ftatuaire,  qui  l'une  &c  l'au- 
tre ont  commencé  à  Phidias,  environ  3  3  i  ans  plus 
tard  3  {a)  8c  dans  la  8 3e  olympiade  ,  f  8  ). On  dit  que 
Phidias  a  lui-même  auflî  travaillé  le  marbre,  &  que  la 
Vénus  d'une  beauté  exquife  qu'on  voit  à  Rome  dans 
les  portiques  d'Octavi^ ,  eft  de  lui.  11  eft  certain  qu'il- 
fut  maître  d'Alcamene  ,  Athénien  ,  qui  fe  diftingue 
entre  les  plus  célèbres ,  &  dont.il  y  a  beaucoup  d'ou- 
vrages dans  les  temples  d'Athènes,  La  belle  Vénus, 
hors  de  la  ville,  qu'on  appelle  Aphrodite  aux  jardins^ 


{a  )  C'eft-à-xlire ,  après  le  temps  où  a  commencé  la  fculp- 
ture  en  marbre*  qui  eft  celui  de  l'inftitution  des  olympiades, 
comme  le  dit  Pline  au  précédent  numéro.. 
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cft  de  cet  artifte.  On  dit  que  Phidias  y  mit  la  dernierô 
main.  Phidias  eut  aulli  pour  élevé  Agoracrite  de 
Paros ,  qu'il  aima  à  caufe  de  fa  jeuneffe  j  c'eft  pour- 
quoi on  prétend  qu'il  mit  pluiieurs  de  fes  ouvrages 
fous  fon  nom.  Les  deux  élevés  concoururent  enfem- 
ble  pour  une  Vénus  j  &  Alcamene  remporta  l'a- 
vantage ,  non  par  fon  talent ,  mais  par  le  fuffrage 
de  la  ville ,  qui  favorifa  le  concitoyen  contre  rétran-t 
ger.  C'eft  pourquoi  on  rapporte  qu' Agoracrite  vendit 
fa  figure  à  condition  qu  elle  ne  feroit  pas  placée  à 
Athènes,  &  qu'il  l'appella  Néméfis.  Elle  fut  placée 
à  Rhamnus ,  bourg  de  l'Attique ,  &  M.  Varron  a 
donné  à  cette  ftatue  la  préférence  fur  toutes  les  au- 
tres. Dans  Athènes ,  au  temple  de  la  mère  des  dieux  ^ 
il  y  a  un  autre  ouvrage  d' Agoracrite. 

4*^.  Chez  tous  les  peuples  qui  connoilTent  la  ré- 
putation du  Jupiter  Olympien  ,  perfonne  ne  doute 
que  Phidias  ne  foit  très  célèbre  j  mais  afin  que  ceux 
niême  qui  n'ont  pas  vu  £qs  ouvrages  fâchent  com- 
bien les  louanges  qu'on  lui  donne  fontjuftes  ,,  nous 
produirons  feulement  quelques  légers  traits  de  fon 
génie.  Nous  ne  citerons  pas^,  pour  leur  donner  une 
idée  de  l'artifte,  la  beauté  de  fon  Jupiter  Olympien,' 
ni  la  grandeur  de  fa  Minerve  d'Athènes  ,  qui  eft  de 
vingt-fix  coudées ,  &  qui  eft  compofée  d'or  ôc  d'i- 
voire; mais  le  bouclier  de  cette  déoiTe^  fur  le  tour 
/aillant  duquel  il  grava  le  combat  des  Amazones  j 
^ans  la  partie  concave  ^  le  combat  des  dieux  ôc  des 
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géants  j  fur  la  chaufTare ,  celui  des  Centaures  ôc  âeS 
Lapithes  ;  tant  le^iplus  petites  parties  cîe  cette  ftatue 
lui  femblerent  propres  à  recevoir  quelque  travail  de 
fon  art  (a).  Il  a  nommé  na'iff^ncc  de  Pandore  (9  ) 
ce  qui  eft  repréfenté  fur  la  bafe.:-  il  j  a  vingt  dieux 
naiflants  j  la  Viétoire  fur-tout  eft  admirable.  Les 
connoiiTeurs  admirent  auffi  le  ferpent,  &,  fous  la 
lance  de  la  déeCe ,  un  fphinx  de  bronze.  Cela  eft  dit 
fp.  pafTant  d'un  artifte_  qu'on  ne  peut  jamais  alTez 
louer,  &  pour  montrer  auffi  qu'il  a  déployé  de  la 
richeire  ,  même  dans  les  petites  chofes  (  lo). 

5°.  En  parlant  des  ftaruaires^  nous  avons  fait 
mention  de  Praxitèle  qui  s'eft  furpalTé  lui-même 
dans  le  marbre.  Ses  ouvrages  font  à  Athènes  dans  le 
Céramique  (/>).  Mais  la  pre,mierç  à^s  ftatues ,  non 
ibule'ment  de  Praxitèle  j  mais,  de  toute  la  terre,  c'eft 
fa  Vénus ,  qui  a  engagé;  bien  des  gens  à  entreprendre 
^a  navigation  de  Gnide  pouf  Jia^ygir.^Çet.artifte  avoit 

(û)  Ma  note  fiîr  ce  paflagc ,  &  fur  ce  qui  peut  y  avoir 
"«Quelque  rapport  ^  eft  devenlic  troc  Icïnguc  pour  être  placée  ici* 
•Vous  la  trouverez,  pag't  184  de'cé^ volume,  fous  ce  titre  :  Sur 
deux  ouvrages  de  Phidias,  j  ;',;;.  ■...,;-., . 
v.-,{^)  Il  y  avoiç,  deuxCçramiqucs  à»^  Atheçes  :  l'un  dans  la 
ville  ,  où  l'on  enterroit  ceuî^  qui  etoiej.it  mpits  pour  la  défenfe 
delà  patrie  :  l'autre  liors  des  murs  j  c.'étdit  le  quartier  des  fcm- 
. 'mes  publiques.  Juhias'  penfe  que' les  ouvrages  de  Praxitèle 
•étôien't  dans  le  derhiçr  >  &  q^'irTé^^cut  que  j?liwt  î'entew^li 
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fait  deux  Vénus  qu'il  mit  en  vente  en  même'  temps. 
L'une  étoit  couverte  d'une  efpece  de  voile  ^  & ,  pat 
cette  raifon ,  ceux  de  Cos ,  qui  avoient  le  choix ,  la 
préférèrent,  quoiqu'ils  puffent  avoir  l'autre  au  même 
prix,  croyant  montrer  en  cela  de  la  pudeur  &  des 
mœurs  féveres  :  les  Gnidiens  achetèrent  l'autre.  La 
différence  de  leur  réputation  eft  extrême  (  a  ).  Le  roi 
Nicomede  voulut  dans  la  fuite  acheter  celle  des  Gni- 
diens ,  fous  la  promefTe  de  payer  les  dettes  de  la 
ville  qui  étoient  immenfesj  mais  les  habitants  ai- 
mèrent mieux  s'expofer  a  tout  que  de  s'en  défaire  , 
6c  ils  eurent  raifon^  car  ,  par  cette  figure,  Praxitèle 
illuftra  la  ville  de  Gnide.  Le  petit  temple  où  elle  eft 
placée ,  eft  ouvert  de  toutes  parts ,  afin  que  la  figure 
puifTè  être  vvie  de  tous  côtés  ,  ce  qu'on  croit  De  pas 
déplaire  à  la  déeffe  j  & ,  de  quelque  côté  qu'on  la 
voie,  elle  excite  une  égale  admiration.  On  dit  qu'un 
homme  épris  d'amour  pour  cette  figure ,  s'étant  ca- 
che ,  en  jouit  pendant  la  nuit ,  &  qu'une  tache  qui  y 
refta  fut  la  marque  de  fa  paflion.  On  voit  à  Gnide 
d'autres  ftatues  de  marbre  d'artiftes  illuftres  :  un 
Bacchus  de  Bryaxis  ,  un  autre  Bacchus  ,  &  une  Mi- 
nerve de  Scopas  :  & ,  ce  qui  prouve  le  mieux  la  beauté 

(  û  )  M.  Winckelmann  s'eft  mépris  dans  Ces  Monument i  an-' 
tichi  inediti ,  vol.  2  ,  page  5  6.  =3  Vcnere  in  amhedue  i  marmi  c 
"  vefiita,  com'era  quella  di  Gnido  ".  Plin.  1.  56,0.  f.  Il  con- 
fond la  Vénus  de  Gnide  qui  étoit  nue ,  avec  celle  de  Cos  qui 
étoic  drapée. 

Biv 
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de  la  Vénus  de  Praxitèle ,  c'eft  qu'entre  ces  beaux 
ouvrages  on  ne  parle  que  d'elle  feule.  Il  y  a  de  Praxi- 
tèle un  Cupidon  que  Cicéron  reproche  à  Verres  d'a- 
voir enlevé  j  c'eft  pour  cette  figure  qu'on  alloit  voir 
Thefpies  :  il  eft  aujourd'hui  placé  dans  les  portiques 
d'Odtavie  (  1 1  ).  11  en  fit  un  autre  nu  à  Parium ,  co- 
lonie de  la  Propontide  :  il  égale  en  réputation  la  Vé- 
jius  de  Gnide ,  &  il  a  reçu  le  même  outrage  (  i  z  )  ; 
cir  Alchidas  de  Rhodes  en  fut  épris  ,  &c  y  laiffa  le 
même  veftige  de  fa  paflîon  (a).  Les  ouvrages  de 
Praxitèle,  à  Rome,  font  une  Flore  j  un  Triptoleme, 
une  Gérés  dans  les  jardins  de  Servilius  ;  les  fimula- 
cres  du  Bon-Succès  &  de  la  Bonne-Fortune ,  ils  font 
dans  le  Gapitole  j  des  Ménades ,  ce  qu'on  appelle  des 
Thyades,  &  des  Garyatides  j  des  Silènes  enfin;  &  dans 
les  monuments  d'Afiaius  Pollion,  un  Apollon  ôz  un 
Neptune. 

6"-'.  CéphifTodore ,  fils  de  Praxitèle,  fut  héritier 
de  fon  talent.  On  a  loué  de  lui ,  à  Pergame  ,  un 
grouppe  ,  excellent  ouvrage  ;  il  femble  que  les  doigts 
foient  plutôt  imprimés  fur  un  vrai  corps ,  que  fur  du 
marbre  (  1 5  ).  A  Rome  ,  (qs  ouvrages  font  une  La- 


(  a)  On  a  imprimé  dans  l'Encyclopédie:  Cette  figure ,  dît 
Fline,  produrfn  les  mêmes  effets  fur  les  sœOks  d' Alchidas  de 
Jilzodes.  Art.  Praxitèle.  Mais  ne  feroit  ce  pas  lesfens  que  M.  de 
Jaiicourc  auroic  écrit  î  L'imprimeur  aura  Yraifembiableraent; 
fait  le  qui-pro-quo.  Pline  dit  :  Adamavit  enim  eum  Alckida.s 
Rhodlus  ,  atquc  in  eo  quoque  fimile  amoris  vejiigium  reliquit. 
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tone  dans  le  temple  Palatin  ,  une  Vénus  dans  les  mo- 
numents d'Afinius  Pollion  ;  &  dans  l'intérieur  des 
portiques  d'Odavie ,  au  temple  de  Junon ,  un  Efcu- 
lape  ôc  une  Diane. 

j°,  La  réputation  de  Scopas  entre  en  concurrence 
avec  celle  de  ces  artiftes.  11  a  fait  une  Vénus,  le  Deiir, 
tfe  un  Phaéton  j  ftatues  auxquelles  on  rend  à  Samo- 
thrace  le  cuite  le  plus  religieux.  Il  a  fait  aufli  Apol- 
lon Palatin ,  Vefta  alîîfe ,  qui  eft  eftimée  :  elle  efi: 
dans  les  jardins  de  Servilius,  avec  deux  de  {es  com- 
pagnes affiles  auprès  d'elle.  Il  y  en  a  de  pareilles 
dans  les  monuments  d'Aiînius  Pollion,  oùeftauilî 
le  canèphore  (^)  du  même  auteur.  Mais  les  plus  re- 
nommées de  fes  ftatues  font  dans  le  temple  de 
Domitius  au  cirque  flaminien  ,  Neptune ,  Thétis , 
Achille ,  &  les  Néréides  afïifes  fur  des  dauphins,  fur 
des  baleines  &  fur  des  chevaux  marins  j  des  Tritons , 
le  troupeau  de  Phorcus ,  àes  monftres  marins  (  /»  ) , 
&  beaucoup  d'autres  figures  marines ,  toutes  de  fa 


(  a  )  Qui  porte  un  panier  ou  une  corbeille. 

(  ^  )  Prifles.  Prifiis  eft  chez  les  naturalises  le  poiiTon  ap- 
pelle lafcie.  {U^tm^ferraj  unefcie.)  Ce  poilTon,  comme  on  fait, 
porte  au  bout  du  mufeau  une  longue  &  large  fcie ,  dentelée  des 
deux  côtés.  M.  Poinfinet  traduit  des  prijies  ;  mais  je  crois  que 
ce  n'eft  pas  traduire ,  attendu  que  ce  mot  n'étant  pas  François , 
il  ne  peut  être  compris  que  par  ceux  qui  favent  déjà  fa  fignifî- 
cation  :  je  ne  psnfe  pas  que  ce  foit  pour  eux  qu'on  -fafle  des 
traductions. 
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main  :  bel  ouvrage,  y  eût-il  employé  toute  fa  vie  (i  4). 
Mais  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  &  ceux  que 
nous  ignorons  ,  on  voit  encore  de  lui  un  Mars  afïis , 
de  proportion  colofTale ,  dans  le  temple  de  Brutus 
Cailaïque ,  au  même  cirque.  De  plus  ,  on  voit  au 
même  endroit  une  Vénus  nue ,  fupérieure  même  à 
la  fameufe  Venus  de  Praxitèle ,  Ôc  qui  pourroit  iî- 
luftrer  quelque  autre  lieu  que  ce  fût  où  elle  feroit 
placée  (  i  s  ). 

8°.  A  la  vérité  elle  eft  comme  perdue  a  Rome 
dans  le  nombre  immenfe  d'ouvrages  que  renferme 
cette  ville ,  où  la  multitude  des  devoirs  ôc  des  affaires 
ne  permet  à  perfonne  d'examiner  ces  fortes  d'ob- 
jets. 11  faut  du  loiiir ,  &  le  fîlence  d'un  lieu  tran- 
quille ,  pour  fe  livrer  à  l'admiration  convenable  à  de 
tels  ouvrages,  Aulîi  ignore- 1- on  l'auteur  de  la  Vénus 
que  l'empereur  Vefpalien  a  confacrée  dans  le  temple 
de  la  Paix  qu'il  a  procurée  à  l'empire.  Cette  ftatue 
eft  digne  de  la  réputation  des  anciens  fculpteurs.  On 
eft  également  incertain  fi  la  Niobé  mourante  avec 
{es  enfants  ,  dans  le  temple  d'Apollon  Sofîen ,  eft  de 
Scopas  ou  de  Praxitèle  (  1  ^  )  ,  &  fl  le  Janus  apporté 
d'Egypte  ,  qu'Augufte  a  confacré  dans  le  temple  de 
ce  dieu  ,  &  qui  eft  actuellement  caché  par  l'or  ,  eft 
de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  fculpteurs.  On  a  la 
même  incertitude  fur  le  Cupidon  tenant  un  foudre , 
dans  les  portiques  d'OCtavie.  Ce  qu'on  affure  au 
moins ,  c'eft  que  fa  figure  eft  celle  qu'Alcibiade  avoir 
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Il  y  a  dans  les  portiques  d'0£lavie  beaucoup  de 
morceaux  qui  plaifent.,  quoique  les  auteurs  en  foienc 
inconnus.  Quatre  fatyres ,  dont  l'un  porte  Bacchus 
enfant ,  revêtu  de  la  robe  de  Vénus  ;  un  autre  pré- 
fente également  Libéra  (  ^7  )  ;  un  troifîeme  veut  em- 
pêcher l'un  de  CQS  deux  enfants  de  pleurer  j  le  qua- 
trième donne  à  boire  à  l'autre  dans  une  coupe  :  & 
deux  Zéphyrs  encore,  dont  les  vêtements  font  agités 
par  le  vent.  On  n  eft  pas  moins  incertain  au  fujet  des 
figures  qui  font  dans  l'enclos  du  champ  de  Mars , 
Olympus  de  Pan,  Chiron  &  Achille,  aflez  particuliè- 
rement èftimés  cependant  pour  mériter  que  leurs 
gardiens  en  répondent  fur  leur  vie. 

9°.  Scopas  eut  pour  rivaux  &  pour  contempo- 
rains Bryaxis ,  Timothée  &  Léocharès  ,  defquels  il 
faut  parler  en  même  temps  ,  parcequ  ils  ont  travaillé 
enfemble  au  tombeau  de  Maufole ,  roi  de  Carie ,  qui 
mourut  la  féconde  année  de  la  106^  olympiade.  Ce? 
artiftes  ont  le  plus  contribué  à  faire  de  ce  monument 
une  des  fept  merveilles  du  monde.  Son  étendue  eft , 
du  midi  au  feptentrion ,  de  foixante-trois  pieds  de 
longueur  j  fes  faces  qui  regardent  le  levant  &  le  cou^ 
chant  font  moins  larges  j  fon  circuit  eft  en  tout  de 


(  û)  Dans  l'ancienne  mythologie ,  Libéra  étdit  Bacchus  fe- 
melle ,  ou  Ariane,  ou  Proferpjne,  ou  même  Vénus.  Comme 
M.  Poinfinet  change  ici  le  texte ,  &  met  Cereris  pour  Veneris , 
ma  tradut^ion  ne  doit  pas  s'accorder  avec  la  fienne. 


l6         TRADUCTION   DU    XXXVI    LIVRE 

quatre  cents  onze  pieds  ;  fa  hauteur  eft  de  vingt-cinq 
coudées  j  il  eft  entouré  de  trente-iîx  colonnes  ;  on  l'a 
nommé  pteron  [a).  Scopas  a  travaillé  la  face  du 
côté  de  l'orient ,  Bryaxis  celle  du  feptentrion  ,  Ti- 
mothée  celle  du  midi ,  &  Léocharès  celle  du  cou- 
chant (17).  La  reine  Artémife  ,  qui  faifoit  élever  ce 
monument  à  la  mémoire  de  fon  mari,  mourut  avant 
qu'il  fût  achevé  j  ces  artiftes  n'abandonnèrent  cepen- 
dant pas  l'ouvrage,  penfant  qu'il  y  alloit  de  leur 
gloire  &  de  celle  de  l'art  qu'il  fût  terminé  :  aujour- 
d'hui même ,  on  ne  fait  encore  auquel  attribuer  la  fu- 
périorité  (18).  Un  cinquième  artifte  eut  part  à  ce 
monument  j  car  au-delTus  de  l'aile  il  éleva  une  py- 
ramide d'une  hauteur  égale  à  celle  de  l'édifice ,  & 
formée  par  vingt-quatre  degrés  ,  qui  vont  en  dimi- 
nuant par  le  haut ,  &  fe  terminent  par  une  plate- 
forme j  ce  monument  eft  furmonté  par  un  quadrige 
de  marbre  fait  par  Pythis.  Cette  addition  donne  en 
tout  à  l'ouvrage  cent  quarante  pieds  de  hauteur. 

10^.  On  voit  à  Rome  ,  dans  le  temple  d'Apollon 
au  Palatium  ,  une  Diane  de  la  main  de  Timothce  , 
à  laquelle  Aulanius  Evander  a  refait  une  tête.  On 
admire  aufli  beaucoup  un  Hercule  de  Méneftrate , 
de  une  Hécate  qui  eft  à  Ephefe  derrière  le  temple  de 
Diane  j  les  gardiens  du  temple  avertilTent  ceux  qui 
vont  la  voir ,  de  ne  pas  la  regarder  trop  fixement ,  à 

(  a  )  L'aile. 
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caufe  du  prodigieux  éclat  du  marbre  (19).  On  n'ef- 
time  pas  moins  les  Grâces  qui  font  dans  le  veftibule 
de  la  citadelle  d'Athènes  ;  elles  ont  été  faites  par  So- 
crare  5  c'eft  un  autre  que  le  peintre ,  c'efl;  lui  félon 
quelques-uns  (  20  ).  A  Smyrne  il  y  a  de  Myron  ,  cé- 
lèbre dans  le  bronze ,  une  vieille  femme  ivre  ,  remar- 
quable entre  les  ouvrages  du  premier  ordre.  Aiinius 
PoUion  ,  efprit  d'une  extrême  véhémence  ,  voulut 
aaffi  que  fes  édifices  eulTent  le  même  caractère.  On 
y  voit  des  Centaures  portant  des  Nymphes ,  par 
Archéfîtas  ;  les  Mufes  Thefpiades ,  par  Cléomene  ; 
l'Océan  &  Jupiter ,  par  Entochus  j  des  femmes  à 
cheval ,  par  Stéphanus  j  Mercure  &  Cupidon  réu- 
nis ,  par  Taurifcus  ,  non  pas  le  cifeleur ,  mais  celui 
de  Tralles  ;  un  Jupiter  hofpitalier ,  de  Pamphile 
difciple  de  Praxitèle;  un  grouppe  de  Zéthus  &  Am- 
phion  avec  Dircé  ^  le  taureau  &  le  lien  ,  le  tout  d'un 
feul  bloc  de  marbre.  Cet  ouvrage,  d'Apollonius  &C 
de  Taurifcus  ,  a  été  apporté  de  Rhodes.  Ils  ont  occa- 
lionné  un  doute  fur  leur  père,  ayant  déclaré  qu'ils 
regardoient  Ménécrate  pour  tel ,  mais  que  leur  père 
naturel  étoit  Artémidore  [a).  On  eftime  au  même 
endroit  un  Bacchus  d'Eutychis.   Près  du  portique 


(  a  )  Par  un  ufage  des  anciens,  ces  deux  artiftes,  dans  l'in- 
fcripcion  du  grouppe  ^  ont  nommé  leur  père  leftatuaire  Méné- 
crate, parcequ'étant  leur  maître ,  il  étoic  leur  père  dans  l'art} 
Artémidore  étoit  leur  père  naturel. 


l8  TRADUCTION    DU    XXXVI    LlVRiS 

d'Odavie  il  y  a  un  Apollon  de  Philifque ,  Rhodien  î 
il  eft  dans  le  temple  de  ce  dieu  j  Latone ,  Diane , 
les  neuf  Mufes  ,  &  un  autre  Apollon  nu.  Celui  qui , 
dans  le  même  temple  ,  tient  une  lyre ,  eft  de  Timar- 
chide.  Dans  l'intérieur  du  portique  d'06tavie  ,  dans 
le  temple  de  Junon,  il  y  a  deux  figures  de  cette 
déefle  j  l'une  de  Dionyfius  ôc  l'autre  de  Polyclès.  La 
Vénus  5  encore  au  même  lieu  ,  eft  de  Philifque ,  & 
les  autres  figures  font  de  Praxitèle.  Le  Jupiter  du 
temple  voifin  eft  des  fils  de  Timarchide.  Le  Pan  3c 
rOlympus  luttants  à  qui  l'emportera  fur  la-flîite  ,  8c 
qui  font  au  même  endroit ,  ont  été  faits  par  Hélio- 
dorej  ce  grouppe  eft  le  fécond  fameux  dans  le 
monde  (  1 1  ).  Polycharme  a  fait  la  Vénus  au  bain  , 
ôc  le  Dédale  debout.  On  voit  combien  on  eftimoir 
l'ouvrage  de  Lyfias  ,  par  l'honneur  qu'on  lui  a  fait , 
puifque  Augufte  l'a  confacré  à  la  mémoire  de  fou 
père  Odavius  dans  le  Palatium  ,  au-  delTus  du  cin- 
tre 5  dans  une  niche  ornée  de  colonnes  :  c'eft  un  char 
à  quatre  chevaux ,  avec  Apollon  ôc  Diane ,  le  tout 
d'un  feul  bloc  de  marbre.  Dans  les  jardins  de  Servi- 
lius  on  eftime  l'Apollon  de  Calamis  le  cifeleur  ,  les 
athlètes  au  pugilat  de  Dercylis  ,  &  Callifthene  l'hif- 
torien  par  Amphiftrate. 

11*^".  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'autres  artiftes  dont 
les  noms  fôient  fameux ,  parcequ'il  y  a  des  ouvrages 
exquis  où  le  nombre  des  artiftes  qui  y  ont  coopéré 
a  été  un  obftacle  à  la  réputation  particulière  de  cha-. 
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Clin  d'eux  :  car  un  feul  ne  doit  pas  en  avoir  toute  la 
gloire  j  &  cependant ,  quand  on  parle  d'un  ouvrage , 
on  ne  peut  les  nommer  tous.  Je  citerai ,  pour  exem- 
ple ,  le  Laocoon  qui  eft  dans  la  maifùn  de  l'empe- 
reur Titus  ;  ouvrage  préférable  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  en  peinture  &  en  fculpture  { 22  ).  Il  eft  d'un  feul 
bloc ,  ainfi  que  les  enfants  &  les  replis  du  ferpent. 
Ce  grouppe  a  été  fait  de  concert  par  les  trois  excel- 
lents artiftes  ,  Agéfander  ,  Polydore  &  Athénodore , 
Rhodiens  (23).  Cratérus  avec  Pythodore  ,  Polydeâre 
avec  Hermolaiis  ,  un  autre  Pythodore  avec  Artémon  , 
de  Aphrodiiius  de  Tralles  feul ,  ont  également  rem- 
pli d'excellentes  figures  les  maifons  de  Céfar  au 
mont  Palatin  (24).  Diogene  ,  Athénien  ,  a  décoré  le 
panthéon  d' Agrippa  :  &  les  Caryatides  qui  fervent 
de  colonnes  à  fon  temple  font  des  plus  eftimées , 
ainfi  que  les  ftatues  pofées  fur  le  faîte  j  mais  ,  à  caufe 
de  leur  élévation,  elles  font  moins  célébrées  (  ^S  )• 

1 2**.  L'Hercule  à  qui  les  Carthaginois  facrifioient 
tous  les  ans  des  victimes  humaines  ,  eft  debout  par 
terre  ,  fans  honneur ,  fans  temple  ,  devant  l'entrée 
du  portique  des  Nations  (  16).  Proche  du  temple  de 
la  Félicité  il  y  avoit  les  ftatues  des  Mufes  deThefpies , 
de  l'une  defquelles  Junius  Pifciculus  ,  chevalier  ro- 
main ,  devint  amoureux ,  ainfi  que  Varron  le  rap- 
porte. On  admire  auflî  Pafitele  qui  a  écrit  cinq  livres 
fur  les  ouvrages  célèbres  dansde  monde.  Cet  artifte  j, 
iîé  d^ns  la  grande  Grèce  à  rextrémité  de  l'Italie , 
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ôc  qui  reçut  le  droit  de  citoyen  romain  en  mémo 
temps  que  ces  villes  ,  a  fait  le  Jupiter  d'ivoire  qui 
eft  dans  le  palais  de  Métellus  fur  le  chemin  du 
champ  de  Mars.  11  lui  arriva  qu'un  jour  faifant  fur 
le  port ,  où  il  fe  trouvoit  des  bètes  féroces  apportées 
d'Afrique  ,  une  étude  d'après  un  lion  renfermé  dans 
fa  loge  ,  une  panthère  s'élança  d'une  autre  loge  ,  Se 
que  l'extrême  application  de  l'arrifte  le  mit  en  grand 
danger.  On  dit  qu'il  a  fait  beaucoup  d'autres  ouvra- 
ges j  mais  fans  fpccifier  précifément  quels  ils  font. 

1 5  ''.  Varron  donne  aulîi  de  grands  éloges  à  Ar- 
céfilas ,  donf  il  dit  avoir  eu  une  lionne  de  marbre 
avec  laquelle  jouoient  des  arriours  ailés  ;  les  uns  k 
tenoient  attachée,  les  autres  la  forçoient  de  boire 
dans  une  corne  ,  les  autres  lui  chaulToient  des  bro- 
dequins j  le  tout  étoit  d'un  feul  bloc.  11  die  aufîi  que 
les  quatorze  nations  qui  font  autour  du  théâtre  de 
Pompée  font  de  Coponius  (  27  ). 

14'''.  Je  trouve  que  Canachus  ,  dont  j'ai  fait  l'é- 
loge parmi  les  ftatuaires  ,  a  fait  aulîî  des  ouvrages  en 
marbre.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  Saurus  ôc 
Batrachus ,  Lacédémoniens ,  qui  ont  fait  les  temples 
renfermés  dans  les  portiques  d'Odavie.  Quelques 
uns  penfent  qu'ils  étoient  fort  riches ,  &  qu'ils  a- 
voient  fait  ces  ouvrages  à  leurs  dépens  ,  fe  flattant 
qu'on  leur  accorderoit  une  infcription  ;  maïs  que 
leur  ayant  été  refufée*,  ils  furent  l'ufurper  à  une 
autre  place  ôc  d'une  autre  manière.  Il  eft  certain 

que 
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que ,  fur  les  bafes  des  colonnes  ,  on  voit  des  figures 
qui  repréfentent  les  chofes  mêmes  lignifiées  par  leurs 
nomsj  favoir,  un  léfard  &  une  grenouille  {l'S  ). 
Dans  le  temple  de  Jupiter ,  il  y  a  une  peinture  ôc 
d'autres  ornements  propres  à  la  dévotion  des  fem- 
mes j  ce  qui  eft  j  dit-on  ,  arrivé  de  cette  manière. 
Quand  on  porta  les  ftatues  dans  le  temple  de  Junon  , 
les  porteurs  fe  trompèrent  j  & ,  par  religion ,  ou 
laiiïà  fubfifter  l'erreur  ,  comme  fi  ces  dieux  eux-mê- 
mes eufient  fait  entre  eux  cet  échange.  C'eft  pour- 
quoi ,  dans  le  temple  de  Junon ,  le  culte  eft  tel  qu'il 
devroit  être  pour  celui  de  Jupiter. 

15^.  Ceux  qui  ont  obtenu  de  la  réputation  par 
de  petits  ouvrages  de  marbre ,  font  Myrmécide  qui 
a  fait  un  char  à  quatre  chevaux  ôc  le  cocher  qu'une 
mouche  couvroit  de  fon  aile,  &  Callicrate  quia  fait 
des  fourmis"  dont  les  pieds  &  les  autres  membres 
font  imperceptibles  (  19  ). 

C'eft  là  tout  ce  que  nous  nous  étions  propofé  d'é- 
crire de  la  fculpture  en  marbre ,  &  des  plus  célèbres 
artiftes  qui  l'ont  exercée.  * 

F'oilà  tout  ce  qui  concerne  la  peinture  &  lafculp-^ 
turc.  Le  rejle  de  ce  livre  ne  traite  que  des  marbres  em^ 
ployés  dans  les  édifices ,  des  pyramides ,  des  pierres  ,' 
du  plâtre^  de  la  chaux  ,  6v. 
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NOTES 

SUR   LA   TRADUCTION 

DU  tre'nte-sixieme  livre 

DE     PLINE. 

(  I  )  Page  1.  1  o  u  T  ce  morceau  efl:  fans  doute  philofophi- 
que  :  mais  l'eft-il  autant  de  dire  que  la  nature  a  placé  les  mon- 
tagnes où  elles  font ,  pour  afïîgner  des  bornes  aux  nations  î 
Pline  eft  refté  en  beau  chemin  :  il  dévoie  aufll  nous  apprendre 
û  les  montagnes  qui  fe  trouvant  en  grande  quantité  dans  la  mer 
y  font  pour  marquer  les  logis  des  requins ,  des  baleines ,  des 
cfturgeons  &  des  foies. 

Eft-ce  là  de  la  fcience ,  de  la  philofophie  ,  de  la  phyfîque  ? 
Se  peut-on  dire  que  la  nature  a  placé  les  montagnes  fur  la 
terre,  pour  féparer  des  nations  qui  n'exiftoicnr  pas  quand  les 
montagnes  ,  appellées  primitives  ,  furent  formées  î  Pline  dit 
pourtant  quelques  lignes  plus  haut  :  Montes  natura  fibi  fece- 
rat  :  »  La  nature  avoit  fait  les  montagnes  pour  elle-même. 

Pline  a  raifonné  comme  l'abbé  Pluche ,  qui  prétend  que  les 
marées  furent  faites  pour  conduire  les  vaiffeaux  dans  les  ports 
de  l'océan  ,  &  qui  oublie  les  mers  qui  ont  des  ports  &  point  de 
maî'ée.  On  lit  cependant  cette  inadvertcnce  contradiéloire  de 
notre  auteur  ,  comme  fi  elle  étoit  de  la  plus  faine  logique  Se 
du  plus  beau  favoir.  C'eft  que  les  hommes  fe  lailfent  ordinai- 
rement conduire  par  les  mots  :  ce  font  le  plus  fouvent  les  mo- 
tttirs  &  les  guides  uniques  de  leurs  opinions.  Après  avoir  lu  ce 
latin  élégant,  cette  penfée  faulfe  ,  mais  féduifante,  Evekimus 
ca  qu&  feparandis  gcntibus  pro  terminis  conflituta  erant ,  il 
refte  dans  la  mémoire  un  beau  tour  de  phrafe,  une  idée  qui 
paroît  hardie  »  qu'on  adopte  à  caufe  de  fon  air  de  nouveauté  , 
communément  on  ne  va  pas  plus  loin. 
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Ammien  Marcellin  emploie  la  même  idée  que  Pline  3  mais 
il  la  modifie  de  manière  qu'elle  n  eft  point  choquante.  Il  dit ,  en 
parlant  des  monts  Héimus  8c  Rhodope,  qui  féparent  les  Illyriens 
&  les  Thraces  :  Et  (  tanquam  naturâ  in  ditionem  romanam  re- 
digendas  rtdtiones  circumjftas  pr&nofcente  )  ica  figurata  conful- 
tOy  i.  Il,  c.  10.  Ce  qui  fignifie  :  >.  Et  comme  fi  la  nature,  pré- 
»  voyant  que  les  nations  environnantes  feroient  un  jour  aa 
ïj  pouvoir  des  Romains  ,  eût  construit  ces  montagnes  dans 
»  cette  vue  ».  Le  tanquam  fait  difparoître  ce  que  l'idée  auroic 
fans  lui  de  ridicule  &  de  faux  ,  &  Marcellin  n'eft  pas  un  écri- 
vain de  la  force  de  Pline, 

Je  ne  puis  fauver  à  Pline  une  contradiâioh  au  fujet  du  via 
rafraîchi.  Au  livre  j  i  ,  chapitre  3 ,  il  loue  Néron  d'avoir  in- 
venté ,  par  une  très  ingénieufe  découverte ,  fubtilijpmo  in- 
venta ^  le  fecret  de  boire  frais  &  à  la  neige.  Comment  conci- 
lier ce  compliment  avec  le  trait  lancé  contre  ceux  qui  vont 
chercher  de  la  neige  pour  boire  frais  ? 

(  1  )  Page  4.  Dans  le  bel  article  Théâtre ,  par  M.  le  chcva-  ■ 
lier  de  Jaucoutt,  on  trouve  une  tradudion  du  paflage  où  Pline 
décrit ,  ch.  1 5  de  ce  livre ,  le  théâtre  de  M.  Scaurus.  .-^près  cette 
traduction  on  lit  :  »  Un  hiftorien  ^  il  fallait  le  nommer)  ajoute 
jî  au  récit  de  Pline  ^  que  l'entrepreneur  chargé  de  l'entretien 
»  des  égoûts  de  Rome  fe  crut  obligé  d'exiger  de  Scaurus 
M  qu'il  s'engageât  à  payer  le  dommage  que  le  tranfport  de  tant 
»ï  de  colonnes  fi  pefantes  pourroit  caufer  aux  voûtes ,  qui  de- 
»  puis  Tarquin  l'ancien  ,  c'ell -à-dire  depuis  près  de  700  îfns, 
»  étoient  toujours  demeurées  immobiles ,  &  elles  foutinrent 
"  encore  une  fi  violer,te  fecoulfe  fans  s'ébranler  ». 

C'eft  dommage  qu'en  faifant  cet  article ,  M.  de  Jaucourt 
n'ait  pas  eu  fous  les  yeux  le  troifieme  tome  de  l'Encyclopédie  : 
il  y  auroit  vu  dans  fon  article  Cloaque ,  que  c'eft  Pline  lui- 
même  qui  dit  tout  cela  \  Se  s'il  eût  ouvert  cet  auteur ,  il  y  eue 
trouvé ,  1.  3  6  ,  c.  1 5  (  &  non  pas  l.  5  3 ,  comme  l'imprimeur  l'a 
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marqué  dans  l'article  Cloaque  ) ,  Durant  tamen  a  Tarquînlo 
Prifco  annis  DCC.  prope  inexpugnabiles ,  Sec.  "  Ces  voûtes 
»>  exiftent  depuis  Tarquin  l'ancien  ,  c'eft-à-dire  depuis  près  de 
33  700  ans ,  fans  aucune  atteinte  «.  Il  auroit  vu  auflî  au  ch.  z 
an  même  livre ,  que  c'eft  Pline  qui  rapporte  le  fait  du  tranfport 
des  colonnes ,  &  de  la  caution  que  demandoit  l'entrepreneur 
des  réparations  :  Satisdari  fibi  damni  infecli  coegit  redemptor 
cloacarum ,  cùm  in  Paiatium  extraherentur. 

Ceux  qui  voudront. prendre  la  peine  de  feuilleter  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  des  antiquités  romaines ,  trouveront,  après 
dévalues  recherches,  tant  chez  les  anciens  que  chez  les  mo- 
dernes ,  que  Pline  eft  le  feul  des  anciens  qui  nous  ait  tranfmis 
cette  particularité.  M.  de  Jaucourt  n'a  certainement  pas  enten- 
du que  Pline  fût  lui-même  cet  kifiorien ,  parcequ'un  lî  bon 
-écrivain  ne  dit  pas  :  Pline  ajoute  au  récit  de  Pline.  Voilà  donc 
un  kifiorien  imaginaire  ,  dont  l'annonce  ne  pourroit  que  don- 
ner de  l'inquiétude  à  un  ledeur  qui  ne  feroit  pas  bien  inftruic 
fur  cet  article ,  &  qui  n'auroit  pas  fous  la  main  les  fources  où 
il  voudroit  puifer  pour  s'inftruire  :  mais  je  lui  confeille  de  fe 
tenir  tranquille  j  le  fantôme  à'hifiorien  a  difparu. 

(  3  )  Page  5.  On  ne  conçoit  pas  trop  que  le  même  homme, 
qui,  dans  le  même  ouvrage,  donne  de  grands  éloges  auxltatues 
de  marbre  Se  de  bronze,  à  l'art  en  un  mot,  s'avife  de  mora- 
lifer  d'un  ton  lugubre,  parcequ'on  exploite  les  carrières  &  les 
mines.  Il  n'y  auroit  rien  à  dire  à  cette  tirade  chagrine ,  fi  elle  fc 
rrouvoit  dans  le  difcours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
de  Dijon  ,  en  17  fo.  Sur-tout  on  n'y  trouvcroit^as  de  ces  cf- 
peces  de  pointes  :  »  Par  quel  plus  grand  chemin  les  vices  s'in- 
M  troduifent-ils,  que  par  le  chemin  public  «  î  Quâmagisvi^ 
irrepunt  vitia ,  quam  publicâ  ? 

Si  l'auteur  célèbre  de  ce  difcours  eût  voulu  dire  que  l'aéleur 
Efopus  avoir  fait  fervir  fur  fa  table  un  plat  d'oifeaux  qui 
avoient  fu  chanter  &  parler,  il  n'eût  pas  écrit  qu'Efopus  avoit 
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mangé  des  langues  d'hommes  à  fon  fouper ,  hominum  linguas 
eœnajfe  (Pline,  1.  lo,  c.  51.  )  >  car  il  favoic  que  des  pointes 
ne  font  pas  des  figures  ,  que  du  clinquant  n'eft  pas  de  l'élo- 
quence ,  &  qu'il  faut  renvoyer  ce  jargon  aux  Précieufes  ridi- 
cules de  Molière. 

Le  dodeur  de  l'églife  qui  dit  aux  païens ,  Vous  adore^  la. 
main  de  Phidias ^  emploie  une  figure  élégante,  jufte  &  fore 
délicate.  Properce  ,  Martial,  &  d'autres,  l'emploient  auffi  :  Pé- 
trone dit ,  Zeuxidos  manus  vidi.  Voyez  le  peu  de  diftance 
qu'il  y  a  quelquefois  entre  la  véritable  éloquence  &  le  jargon 
des  pointes  :  mais  pourtant ,  quelle  différence  de  cette  main  de 
Phidias  8c  de  Zeuxis  à  ces  langues  d'hommes  Se  à  ce  grand 
chemin  ! 

Les  deux  traits  fuivants  ont  entre  eux  beaucoup  plus  de 
reflem.blance,  A  ferro  fanguis  humanus  fe  ulcifcicur  j  contac- 
tum  aamque  eo ,  celeriîis  fubinde  rubiginem  trahit.  (  Pline  ,  liv. 
34,  c.  14).  33  Le  fang  humain  fe  venge  du  ferj  car  auffitôc 
»ï  qu'il  le  touche,  il  en  fait  fortir  la  rouille.      ^ 

Ah  !  voici  Ie_poignarcl  qui  du  fang  de  fon  maître 
S'eft  fouillé  lâchement  !  il  en  rougit,  le  traître  J 

Le  paffage  où  fe  trouvent  ces  langues  d'hfhnmes  ,  n'efl:  pas 
non  plus  du  goût  de  Bayle  ,  ce  qui  n'eft  pas  difficile  à  croire. 
"  Il  me  femble,  dit-il ,  que  Pline  veut  trop  faire  l'homme 
33  d'efprit ,  &  que  fa  penfée  en  devient  fauffe  ».  Puis  rapportant 
\ hominum  linguas  eœnajfe  ,  il  continue  ainfi  :  33  Mais  quand 
'3  Pline  ajoute  .  .  .  que  c'eft  un  plus  grand  défordre  de  manger 
»  des  langues  d'hommes  ,  que  de  manger  les  plus  excellences 
»  produélions  de  la  nature ,  ne  découvre-t-il  pas  manifefte- 
53  ment  la  fauffeté  de  fa  penfée  >3  ?  Dici.  article  Efope  y  remar- 
que (A). 

(  4  )  ^<fge.  6.  n  Pline  aflure ,  dit  M.  de  Jaucourt  ,  que  Di- 
»»  pœne  &  Scyllis  fe  rendirent  extrêmement  célèbres  par  l'in-  ' 
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M  vention  de  fculpter  le  marbre  &  de  lui  donner  le  poli  »- 
Pline  dit  plus  fimplement  :  Marmore  fcalpendo  primi  omnium 
inclaruerunt  Ûipcenus  6'  Scy'lis.  »Les  premiers  qui  fe  font  fait 
S3  un  nom  en  fculptant  le  marbre  j  ont  été  Dipœne  &  Scyllis  j-». 
Ainfl  donner  le  poli  eft  du  commentaire  j  extrêmement  en  eft 
aufli.  Cette  manière  de  citer  n'eft  pas  bonne,  en  ce  qu'elle  fait 
dire  à  Pline  une  petite  chofe  quand  il  ne  la  dit  pas.  Quoique  le 
mot  poli  ne  foit  pas  ici  dans  Pline,  il  eft  fort  en  ufage,  & 
beaucoup  de  gens  difent  tous  les  jours ,  V^oila  une  belle  figure^ 
elle  eft  tien  polie  y  ou  bien ,  Cette  fi j^ure  fera  belle  ^  quand  vous 
l'aure:^  polie.  Comment  ne  pas  appercevoir,  dans  cette  façon 
de  parler  de  la  fculpture  &  de  la  voir,  une  grande  connoiffancc 
de  l'art?  En  effet,  une  cheminée  ou  une  table  de  marbre,  8C 
une  ftatue  de  marbre  ,  font  des  ouvrages  de  la  même  matière  : 
pour  être  bien ,  la  table  &  la  cheminée  doivent  être  polies  î 
pourquoi  pas  la  ftatue  ?  Voilà  fouvent  comme  on  nous  juge. 

M.  de  Jaucourt  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  :  n  Dipœne 
M  &  Scyllis  avoient  formé,  selon  pausanias  ,  /.  5  ,  ch.  15 
35  un  grand  nombre  d'élevés  dont  les  ouvrages  éroient  extrê- 
53  mement  eftimés  j  tels  étoient  Léarchus,  Théoclès  ,  Dorycli- 
33  das,  Médon ,  Tedéus  &  Argélion  ».  Cela  pourroit  être: 
mais  en  vertu  d^  l'habitude  qu'on  m'a  fait  contrader  fi  à  pro- 
pos de  vérifier,  j'ai  cherché  dans  Paufanias,  au  livre  &  au 
chapitre  indiqués  ,  &  je  n'ai  pas  vu  qu'il  y  fût  dit  un  mot  de 
ces  ftatuaires.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  ailleurs. 

TeBéus  &  Argélion  ont  fait  une  ftatue  d'Apollon ,  liv.  i  , 
cil.  ji.  On  vçit  un  Jupiter  en  bronze ,  qui  eft  de  toutes  les  fta- 
tucs  <le  bronze  la  plus  ancienne  ;  on  dit  qu'elle  eft  de  Léar- 
chus, l.  5  ,  ch.  17.  Il  y  a  une  ftatue  de  Thémis  par  Dorycli- 
das  ,  1.  j  ,  ch.  17.  Une  Minerve  armée  pafTc  pour  être  de  Mé- 
don ,  liv.  ^  ,  chap.  17.  Il  y  a  des  ftatues  de  bois  de  cèdre,  par 
Théoclès  ,  1.  6,  ch.  19.  Si  je  ne  me  trompe ,  voilà  tout  ce  que 
éh    Paufanias  des  élevés  de  Dipœne  &  de  Scyllis  que  M.  de 
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Jaucouit  a  nommés.  Ainfi ,  félon  Paufanias  ,  leurs  ouvrages 
n'étoient  pas  extrêmement  eftimés ,  puifque  cet  écrivain  voya- 
geur n'en  porte  aucun  jugement.  Quoique  cette  inattention  ne 
foit  pas  extrêmement  importante  à  l'art,  il  fcmble  que  l'ha- 
bitude une  fois  prife  d'écrire  légèrement  influe  Tur  toutes  les 
produâîions  d'un  écrivain  ,  &  que  fes  fautes  alors  peuvent  de- 
venir extrêmement  importantes. 

(  j  )  Page  j.  On  faifoit  donc  des  portraits  dans  la  60^  olym- 
piade 3  imaglnem  .  .  .  e'jus  propofuere.  On  en  faifoit  aufll  dans 
la  64e,  pulfque  Théodore  avoir  fait  fa  propre  figure,  qui  expri- 
moit  admirablement  la  rejfemblance.  On  en  faifoit  auffi  dans 
la  66^,  au  temps  d'Harmodius  &  d'Ariftogiton  ;  ce  que  les 
Grecs  appelloient  iconicas ,  portraits.  Pline  a  dit  tout  cela  5  il 
devoit  donc  s'en  fouvenir  avant  d'écrire  enfuire  ,  comme  il  a 
fait ,  que  Lyfiftrate  inventa  l'art  d'exprimer  la  rejfemblance 
<3ans  la  114e  olympiade.  Je  l'ai  déjà  remarqué. 

Ce  ne  font  là,  pourroit-on  dire,  que  de  petites  inatten- 
tions ,  des  erreurs  de  dates  :  un  écrivain  qui  paffe  rapidement 
fur'uné  matiete  qui  n'efl:  qu'un  point  dans  la  carrière  qu'il 
parcourt,  ne  s'appefantit  pas  fur  les  dates  qui  la  concernent. 
Pline  vous  crie  :  Je  ne  fuis  ni  peintre  ,  ni  ftatuaire  ;  ce  n'efl:  pas 
des  beaux  arts  feulement  que  je  traite ,  c'efl:  l'hifloire  du  monde 
que  j'écris.  Mais  que  Pline  ait  traité  des  beaux  SiitsûaUment, 
ou  qu'il  n'en  ait  parlé  que  par  occafîon  ,  c'efl:  ce  qu'il  importe 
peu  de  favoir  j  la  queftion  efl:  s'il  a  bien  ou  mal  raifonné  des 
arts  dont  il  parle.  Si,  par  un  fophifme  affez  commun,  on 
vouloir  canonifer  les  erreurs  de  Pline,  en  difânt  qu'on  doir 
quelquefois  plus  à  une  erreur  finguliere  qu'à  une  vérité  com- 
mune ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  petit  nombre  des  têtes  hardies  qui 
s'affranchifîent  de  la  routines  fi  on  s'emparoit  de  ce  retranche- 
ment ,  on  profticueroit  une  belle  &  grande  vérité  ,  en  l'appli- 
quant mal  à  propos  à  un  objet  qui  n'efl  point  de  nature  à  la 
recevoir  :  il  n'y  auroit  guère  d'ouvrages  qui,  par  ce  fubterfuge, 

C  iv 
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ue  fufTent  trouvés  bpns.  Par  exemple ,  Moréri ,  à  la  première 
édition  de  Ton  didionnaire ,  vou<  auioit  dit  :  Mon  article  n'eft 
qu'une  parcelle  de  mon  ouvrage,  &  n'eft  pas  mon  objet  princi- 
pal. Il  auroit  pu  fe  ir.oquer  ainfi  des  geni ,  les  mener  d'article 
en  article,  &  leur  crier  aufli  :  Ce  n'eft  ni  de  ceci  ni  de  celaj'èa- 
/em£«r  que  j'écris,  vous  oubliez  le  titre  de  mon  ouvrage  :  je 
ne  fuis  ni  peintre,  ni  fcuîpteur ,  ni  architede  j  j'ai  bien  autre 
chofe  dans  h  tête  :  c'eft  l'hiftoire  entière  de  l'univers  que  je 
fais.  On  auroit  laifle  crier  l'auteur  de  l'hiftoire  entière  de  l'uni- 
vers j  on  lui  eût  léi^ondn  feulement  :  Reprenez  votre  ouvrage  , 
faites-le  mieux,  fî  vous  pouvez,  &  fur-tout  ne  nous  bercez 
plus  du  moyen  de  faire  &  de  lailTer  dans  un  livre  toutes  les 
fautes  imaginables  j  âge  quod  agis. 

Quant  aux  fculpteurs  Bupale  &  Athcnis  ,  ils  méritoient 
bien  les  vers  du  mordant  Hipponax.  Qu'ils  fe  foient  pendus  ou 
non  j  c'étoielît  des  lâches  qui  fe  fervoient  de  l'arme  des  fots. 

(  6  )  Page  7,  Il  femble  que  Pline  n'a  pas  dit  affez  nettement 
ce  qu'il  faut  penfer  de  cette  tête  de  Diane  j  il  n'en  a  pas  du 
tout  parlé  comme  Raphaël  auroit  parlé  d'une  tête  de  Michel- 
Ange  :  on  ne  fait  fi  ceux  qui  entroient  &  ceux  qui  fortoienc 
étoient  des  vifionnaires  en  croyant  y  voir  ces  deux  humeurs  lî 
contraires  ,  ou  lî  vraiment  elle  paroiffoit  les  avoir  :  le  texte  ne 
dit  pas  Vvn  plus  que  l'autre  :  Cujus  vultum  intrantes  triflem  , 
exeuntes  hilaratum  putant.  La  manière  dont  une  tête  eft  éclai- 
rée ,  peut  produire ,  jufqu'à  un  certain  degré ,  ces  deux  expref- 
llons  fi  différentes  :  une  lumière  large  d'un  côté ,  des  ombres 
coupées  de  l'autre ,  fufïifent  pour  occafionner  l'illufion.  Ajou- 
tez que  l'emplacement  élevé ,  la  pofîtion  de  cette  tête ,  le  fens 
dont  elle  étoit  tournée,  pouvoient  y  contribuer.  Peut-être 
aulfi  la  tête  de  Diane  étoit-elle  travaillée  d'un  côté  différem- 
ment que  de  l'autre ,  &  cela  à  une  fin  religieufe  :  le  peuple,  qui 
ne  favoit  pas  le  fecret,  y  voyoit  un  miracle  ;  mais  le  connoif- 
fcur  en  fculpcurc  &  en  fupercheries  devoir  en  faire  l'obferva-» 
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tîon ,  &  ne  pas  s'exprimer  comme  l'imbécille  populace  qu^ 
adoroit  la  tête  de  Diane. 

Je  fuppofe  que  cette  tête  de  la  déefle  étoit  dans  un  lieu  de 
dévotion.  Mais  ce  que  je  ne  fuppofe  pas  ,  puifque  je  l'ai  lu-» 
c'eft  la  liberté  qu'on  a  prife  de  défigurer  encore  ici  Pline.  33  On 
35  a  vu  ,  dit  M,  de  Jaucoun ,  des  villes  entières  chez  ce  pçu- 
ï3  pie  facile  à  émouvoir ,  s'imaginer  voir  changer  le  vifage  de 
55  leurs  dieux  j  c'eft  ainlî  que  parle  Pline  des  fuperbes  fcatues 
33  de  Diane  &  d'Hécate ,  dont  l'une  étoit  à-  Scio  &  l'autre  à 
3j  Ephefe»:.  Ce  n'eft  pas  ainlî  que  parle  Pline,  On  verra, 
n".  10  de  ce  chapitre  ,  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  changement 
de  vifage  de  cette  Hécate  j  &  c'eft  le  feul  endroit  où  il  en 
parle  ,  à  propos  du  grand  éclat  du  marbre  :  Tanta  marmoris 
radiatio  eji. 

'  Lucien  nous  conte  bien  une  autre  merveille  dans  fa  dcejfe 
de  Syrie.  Son  temple  renfermoit  une  ftatue  de  Junon  ,  qui ,  ft 
on  la  regardoit  en  face  ,  vous  regardoit  aulfi  j  &  de  quelque 
côté  qu'on  la  conlidérât ,  elle  n'en  faifoit  pas  moins.  C'étoit  là 
un  beau  jeu  d'optique,  &  plus  miraculeux  que  cette  Diane, 
fans  oublier  la  Minerve  d'Amulius.  Sans  fuppofer  aucun  mi- 
racle ,  c'eft-à-dire  aucun  tour  de  la  part  des  prêtres ,  on  peut 
croire  que  les  yeux  de  Junon  étoient  lî  bien  dépourvus  du  ref- 
fort  &  du  mouvement  que  fait  mettre  l'art  dans  cette  partie, 
que,  ne  regardant  d'aucun  côté  ,  la  déelTe  paroifToit  regarder  de 
tous  ceux  qu'on  vouloir  imaginer.  Et  c'eft  Lucien  ,  qui  par  fois 
écrit  de  la  peinture,  qui  produit  ce  conte  1  Quel  qu'en  foit  l'au- 
teur ,  car  les  critiques  font  partagés  ,  l'ignorance  de  l'art  y  eft 
évidente.  Ne  pourrions-nous  pas  ajouter  que  les  prunelles  de 
la  ftatue  étoient  comme  tant  d'autres  de  ces  temps-là ,  c'eft-à- 
dire  de  pierres  précieufes?  Peut-être  deux  brillants  rubis  fai- 
foient-ils  toute  la  merveille  ;  car  c'eft ,  comme  on  fait ,  un 
puilTant  moyen  pour  qu'une  ftatue  regarde  de  côté  &  d'autre 
fàus  remuer  la  prunelle. 


5©  NOTES    SUR    LE    XXXVI    LIVRE 

(  7  )  Page  8.  Vous  voyez  bien  que  Pline  le  naturalise  n'é- 
crit pas  toujours  en  naturalifte ,  mais  que  ,  comme  un  bon  & 
honnête  gazetier ,  il  dit  ce  qu'on  rapporte ,  &  cela  dans  une 
.occafîon  où  il  auroit  dû  rechercher  les  caufes ,  ou ,  pour  le 
moins ,  vouloir  s'afTurer  de  la  vérité  d'un  fait  qu'il  fe  con- 
tente d'appeller  merveilleux.  On  eût  été  fort  aife  de  favoir 
fi  la  merveilleufe  figure  de  Silène  étoit  un  ouvrage  de  quelque 
dieu ,  de  quelque  puiiTance  fouterraine ,  qui  fe  mêlât  de  fculp- 
ture ,  ou  fî  c'étoit  un  jeu,  un  hafard  de  la  nature  >  oii  bien 
fi  ce  n'étoit  qu'un  conte  (emblable  à  tant  d'autres  de  cette 
elpece.  Qu'on  life  dans  le  traité  de  la  Divination  qu'une  tête 
de  Pan  fut  miraculeufement  trouvée  dans  un  bloc  de  mar- 
bre ,  c'^eft  un  conte  débité  par  Carnéades ,  &  dont  Cicéron 
jTe  moque  :  mais  le  naturalifte  doit  il  recueillir  froidement  de 
ces  puérilités  ? 

Pline  rapportoit  volontiers  ce  qu'il  lifoit  &  ce  qu'on  dilbit, 
&fouventil  l'écrivoitde  la  meilleure  foi  du  monde.  Ce  n'eftpas 
autant  mon  affaire  de  le  remarquer,  que  de  relever  Tes  erreurs 
fur  la  peinture  &  la  fculpture.  Cependant,  pour  montrer  que,  fî 
cet  écrivain  a  pu  s'égarer  en  traitant  des  matières  qu'il  de- 
voir nécejfairement  connoître ,  il  a  dû  à  plus  forte  raifon  fe 
tromper  dans  celles  qu'il  pouvoir  ignorer  ^  je  tranfcrirai  quel- 
ques paffages  de  fon  livre  ,  pris  çà  &  là.  J'y  joindrai  des  obfer- 
vations  plus  ou  moins  férieufes,  &  plus  ou  moins  longues, 
félon  l'occafion  ,  mon  humeur  &  le  fujet.  Pour  ne  pas  inter- 
rompre mes  notes ,  ou  comme  on  voudra  les  nommer ,  par 
une  matière  en  quelque  forte  étrangère  à  leur  objet ,  ces  paf- 
fages font  renvoyés  après  l'examen  de  ce  je^  livre. 

(8)  Page  8.  Quand  un  écrivain  a  dit  qu'avant  la  1 8e 
olympiade  on  pa\a  eu  poids  de  l'or  un  tableau  de  Bularque  , 
tant  la  peinture  étoit  déjà  honorée  ;  quand  il  a  dit  que  ,  des  le 
temps  de  Démarate,  la  peinture,  étoit  déjà  parfaite ,  même  en, 
Italie  i  qu'il  a  nommé  Ludius,  l'anonyme  de  Cocrée,  Cimon, 
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Eumams ,  Charmidas ,  Dinias  ,  Hygiémon  &  Cléophante  l'an- 
cien, cous  peintres  qui  vivoient ,  ou  au  commencement  des 
olympiades,  ou  plufieurs  années  auparavant,  quelques  uns 
même  un  fiecle  avant  leur  rétabliflement  ;  enfin  j  quand  il  dit 
ici  que  l'art  de  faire  des  fratues  en  bronze  a  commencé  avec 
Phidias  dans  la  8  j^  olympiade,  quoiqu'il  ait  dit  ailleurs  que 
la  première  ftatuc  de  bronze  d'une  divinité  qui  ait  été  faite  à 
Rome ,  le  fut  après  la  mort  de  Sp.  Caflîus ,  environ  40  ans 
avant  la  85^  olympiade  ;  que  doit-on  penfer  de  fa  manière 
d'arranger  les  dates  ,  de  fa  mémoire ,  de  fon  jugement ,  de 
la  connoiflance  qu'il  a  du  fujet  qu'il  traite,  en  un  mot  de  fa 
façon  d'écrire  l'hirroire  de  l'art  î 

Paufanias  dit,  I.  8  ,  c.   14  j  que  les  premiers  qui  aient  fu 

fondre  une  fliatue  de  bronze ,  ont  été  Rhœcus  &  Théodore,  qui 

■vivoient  fous  Polycrate  de  Samos ,  dans  la  42.^  olympiade , 

160  ans  avant  Phidias.  Pline  ne  favoit  pas  non  plus  que  Tar- 

quin  fit   ériger  au  devin  Navius  une  ftatue  d'airain  dans  la 

place  publique ,  vers  L'an  1 70  ,  &  qu'on  la  voyoit  encore  à 

Rome  au  temps  d'Augufte.  Il  n'avoit  fans  doute  pas  lu  Denys 

d'Iialicarnafle ,  1.  ?  ,  n°.  71  5  car  il  y  auroit  auffi  vu  qu'Enée 

fit  placer  dans  la  ville  de  Lanuvium  deux  ftatues  d'airain ,  re- 

préfentant ,  l'une  un  loup ,  l'autre  un  aigle  ,  1.  i ,  n°.  5  i»  C'é.- 

toit  trois  ans  environ  après  la  prife  de  Troie ,  459  ans  avant  la 

fondation  de  Rome,  félon  la  date  commune ,  &  conféquem- 

ment  jéo  ans  à-peu-près  avant  Phidias.  Pline  lui-même  parle 

des  ftatues  de  bronze  faites  au  temps  de  Romulus.  Ainfi,comme 

vous  voyez,   fa  contradiftion  eft  évidente  8c  fon  anachro- 

nifme  efl:  violent.  Ce  qu'ajoute  Denys  d'Halicarnafle  ,  n°.  59  , 

d'après  Timée  de  Sicile ,  que  les  dieux  de  havinium  étaient  ou 

de  fer ,  ou  d'airain  ^  ou  de  terre  cuite  de  Troie,  fait  encore 

beaucoup  remonter  l'ufage  des  ftatues  de  bronze ,  &  porte 

auflj  l'art  de  modeler  fort  au-delà  de  Dibutade ,  qui  vivoir  , 

dit-on  ,  long-temps  après  la  fondation  de  Lavinium.  Tout  le 
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monde  fait  que  ce  Dibutade  étoit  Sicyonien  ,  Dibutades  ficyo- 
mus  figulus  j  quoique  M.  de  Jaucourt  ait  écrit  qu'il  étoit 
Corinthien  ( Encyclopédie ,  tom.  14,  pag.  8io).  Pour  M.  de  la 
Nauze ,  c'eft  un  plaifîr  de  voir  comment  il  lailîe  Pline  dans  ce 
filet ,  en  faifant  de  fon  mieux  pour  l'en  retirer.  Il  ne  tient  pas 
a  lui  qu'en  changeant  nis  en  r/ra,  Caïus  Plinius  Secundus  ne  fût 
grand  connoijfeur ,  &  même  toujours  bon  raifonneur.  Voyez  la 
page  xyOj  tom.  ij  des  Mémoires  de  l'Académie. 

i.9)  P^g^  1 0.  L'expreffion  grecque  employée  dans  le  texte, 
Tandoras  genefin  appellavit ,  prouve  que  les  deux  premiers 
mots  ,  qui  font  grecs,  étoient  l'infcription  que  Phidias  avoit 
mife  fur  la  bafe  de  fa  Minerve.  Paufanias  dit  en  parlant  du  rnêmc 
ouvrage  ;  Est  et  tm  /SâSft»  r5  àyû^uuros  i7tii^yoi<rfii\i-ij  HttvJ[â)^cti  y'i- 
via-is.  l.  I ,  c.  14.  Efti  de  to  bathro  tou  agaUnatos  epeirgafraénè 
Pandoras  genefis  :  La  naijfance  de  Pandore  eft  repréfentée  fur  U. 
■piédefial.  Au  lieu  de  traduire  les  deux  derniers  mots,  Pline  les 
a  écrits  en  caraderes  latins ,  comme  ils  l'étoient  en  caractères 
grecs  fur  la  bafe  de  cette  Minerve.  Il  a  confervé  le  génitif  grec 
Tandoras ,  il  a  terminé  l'accufatif  de  genefis  comme  les  Grecs 
le  terminent 5  c'eft ,  en  un  mot,  une  citation  qu'il  a  faite. 

Paufanias  ne  permet  pas  de  douter  que  Pandore  ne  fât  repré- 
fentée fur  la  bafe.  Mais  Pline  prétend  que  fur  cette  même  bal^ 
étoit  placée  la  VitSoire  en  bas-relief,  avec  Pandore  &  les  vingt 
dieux  naiflants.  Son  texte  n'eft  pas  équivoque  ;  le  P.  Hardouin 
l'a  bien  expliqué  dans  fa  note ,  &  M.  de  Jaucourt  l'a  bien  rendu 
à  l'article  Phidias.  In  bafe  autem  quod  c&latum  efl ,  Pandoras 
genefim  appellavit.  /3i(c'eft-à-dire  fur  cette  même  bafe,  comme 
l'explique  le  P.  Hardouin  )  d'à  funt  viginti  numéro  nafcences  , 
Victoria prœcipue  mirabili.  Cependant  Paufanias  ,  plus  exaft  Sc  - 
plus  digne  de  confiance ,  puifqu'il  étoit  témoin  oculaire  ,  nous 
apprend  que  la  Viéloire  ne  faifoit  pas  partie  du  bas-relief, 
mais  qu'elle  étoit  de  ronde-boffe  à  côré  de  la  Minerve. 

Pline  ne  nous  a  pas  moins  trompé  fur  la  place  du  fphinx  ^ 
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fi[u'il  met  fous  la  lance  de  la  déefle.  Paufanias,  qui  avoit  vu  l'ou- 
vrage ,  dit  que  ce  fphinx  étoit  fur  le  haut  du  cafque  de  Mi- 
nerve ;  ce  qui  eft  plus  vraifemblable ,  &  d'ailleurs  conforme 
aux  médailles  &  aux  pierres  gravées.  Meurfius,à  qui  le  texte  de 
Pline  déplaît  avec  raifon  ,  change  yâi^  ipfa  cufpide ,  33  fous  la 
M  lance  33 ,  eafuper  ipfam  cajftdem^  n  fur  fon  cafque  sa ,  confor- 
mément à  Paufanias.  (  Voyez  Cecropia^  cap,  ij.)  Mais,  avec 
la  permiilîon  du  favant  Meurfius,  en  corrigeant  ainfi  tous  les 
livres  les  uns  par  les  autres ,  aucun  écrivain  ne  fe  fera  trompé. 

Quant  au  ferpent ,  Pline ,  par  le  tour  de  phrafe  qu'il  a  choifî  , 
nous  permet  de  le  placer  où  nous  voudrons.  J'ai  rendu  fidèle- 
ment l'indécifîon  de  ce  tour  dans  ma  tradudion  j  voici  le  texte  : 
Periti  mirantur  &  ferpentem  j  ac ,  fub  ipfa  cufpide ,  dream. 
fpkingem.  Paufanias  met ,  fans  aucune  indécifîon  ,  le  ferpenc» 
au  bas  de  la  lance  &  aux  pieds  de  la  figure.  M.  Poinfinet  s'eft 
contenté  d'écrire  :  »  Les  connoifleurs  admirent  aufli  le  ferpent 
M  fur  lequel  pofe  direâement  la  lance  de  la  déefle  55.  Il  femble 
qu'on  doit  traduire  fon  auteur  avec  toutes  fes  fautes  5  que  ,  s'il 
met  un  fphinx  fous  une  lance,  il  faut  l'y  mettre  aulli,  &  ne 
pas  donner  du  Paufanias  pour  du  Pline. 

Le  P.  Hardouin  ,  dans  fa  note  fur  ce  paflage  ,  dit  qu'il  y 
avoit  un  autre  fphinx  fur  le  cafque  ;  &  voilà  encore ,  avec  ua 
trait  de  plume  à  la  légère  ,  les  deux  auteurs  accordés  comme 
on  en  accorde  quelquefois.  îl  réfulte  de  cette  obfervation  que, 
D^algré  l'efprit  des  commentateurs ,  Pline  eft  fouvent  léger , 
fouvent  infidèle  ,  &  qu'on  ne  doit  fe  fier  à  lui  qu'avec  de 
bons  garants. 

(  lo)  Page  10.  Pline  appelle  cette  multiplicité  d'objets, 
richejfe^  magnificence ,  {magnificentiam) .  Ce  n'eft  pas  là  donner 
l'idée  d'une  grande  chofe  j  mais  c'eft  prouver  en  pajfant , 
qu'on  n'en  a  pas  des  idées  juftes.  Le  grand  goût ,  fi  éminent 
dans  les  belles  ftatues  grecques,  exclut  toute  richefle  inutile, 
teut  ornement  fuperflu  :  c'étoit  ainfi  que  les  auteurs  de  ces 
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ouvrages  fublimes  les  agrandiiToient,  Pline  a  donc  loué  Phidias 
de  cela  même  dont  il  auroit  pu  le  blâmer ,  s'il  eût  connu  l'art» 
&  voici  à-peu-près  ce  qu'il  eût  pu  dire  :  "  Phidias ,  fort  éloigne 
»  de  ce  goût  merquin  qui  faifoic [es  délices  du  trône  d'Apol- 
jï  Ion  que  Bathides  avoit  furchargé  d'ornements  y  Phidias,  qui, 
33  dit-on ,  avoir  fait  une  autre  Minerve  infultée  de  près ,  im- 
33  pofante  au  lieu  de  fa  deftination  j  Phidias ,  en  un  mot ,  ié- 
D3  giflateur  dans  Ton  art ,  n'auroit  pas  dû  faire  admirer  de  près 
»  des  détails  qui  alloient  être  zn  pure  perte  pour  les  fpeâateurs  , 
3>  aulfitôt  que  la  ftatue  feroit  élevée  i\ 

M.  de  Jaticourt ,  au  mot  Phidias ,  dit  que  magnificentia 
fîgnifie  grande  manière.  Je  fuis  toujours  fâché  de  me  rencon- 
trer fi  peu  avec  cet  habile  littérateur;  mais  que  faire?  je  fuis 
artifte ,  Se  je  ne  puis  pas  voir  de  grande  manière  à  traiter  de 
petits  objets,  qui  ne  feront  pas  même  vus  quand  l'ouvrage  fera 
placé.  Tels  étoient  les  dieux ,  les  amazones  ,  &  les  petits  géants 
cifelés  fur  le  bouclier  de  la  déeffe. 

(il)  Page  1 1.  On  trouve  dans  l'Encyclopédie  ,  tome  14  , 
page  851  ,  qu'Ifabelle  d'Eft  polfédoit  à  Mantoue  cette  fameufe 
ftatue  de  l'Amour  de  Praxitèle  ,  &  qu'elle  avoit  auflTi  l'admira- 
ble Cupidon  endormi  de  Michel-Ange  ;  que  ce  Cupidon  étoic 
fon  chef-d'œuvre  ,  &  qu'on  ne  pouvait  Le  conjîdérer  qu'avec 
des  transports  d' admiration.  M.  de  Jaucourt ,  auteur  de  l'ar- 
ticle ,  cite  les  Mémoires  du  préfident  de  Thou. 

Ces  Mémoires  en  font  maition  fous  l'année  i  jyj.  lis  difent 
que  "  de  Thou ,  qui  avoit  un  goût  fort  vif  (  *  )  pour  les  beaux 
M  arts  ,  après  avoir  conûdéré  carieufement  de  tous  les  côtés  le 
n  Cupidon  de  Michel-Ange ,  lui  &  fa  compagnie  avouèrent 


(  *  J  Ces  paiolçs  femblent  prouver ,  contre  Vopinion  commune  ,  que 
de  Thou  n'cll  point:  auteur  de  ces  Mémoires,  parcequ'un  homme  auflî 
honnête  ne  dit  pas  qu'il  a  le  goût  fore  vif.  Voyez  l'AvertifTcment  pour 
les  mémoires,  pa^e  4  ,  Londres,  i?}^. 
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M  tous  d'une  voix,  qu'il  ctoit  infiniment  au-deflus  de  toutes 
s»  les  louanges  qu'on  lui  donnoit.  Cependant ,  après  que  de 
33  Thou  é*  fa  compagnie  eurent  reflé  quelque  temps  dans  une 
33  admiration  qui  alloit  jufqu'à  la  lurprife,  on  montra  l'autre 
3>  Cupidon i  alors^ toute  la  compagnie,  comparant  l'un  avec 
33  l'autre,  eut  honte  d'avoir  jugé  fi  avantageufement  du  pre- 
33  mier,  (S*  convint  que  l' ancien  paroijfoit  animé  y  &  Le  nouveau, 
33  un  bloc  de  marbre  fans  expreflion  33. 

Ce  trait ,  s'il  n'eft  pas  uii  conte,  efl  un  monument  curieux 
du  défaut  de  connoifTances  dans  les  perfonnes  qui  ont  un  goût 
fort  vif  pour  les  beaux  arts.  Si  le  Cupidon  moderne  paroilfoit 
aIo!s  un  bloc  de  marbre  fans  expreflion  ,  il  dévoie  paroître  tel  a. 
un  goût  fort  Vif  qui  n'auroit  pas  vu  le  Cupidon  antique. 
L'homme  d'««  goût  fort  vifnç,  fait  de  comparaifon  qu'entre 
certains  degrés  de  finefle  &  de  vérité  j  jamais  il  n'en  fait  de 
l'ouvrage  animé  au  bloc  de  marbre.  Mais  la  première  figure 
étant  de  Buonarotti,  il  falloit  la  trouver  infiniment  au-deflus 
de  toutes  les  louanges  qu'on  lui  donnoit  :  l'autre  étoit  d'un  an- 
cien ftatuaire  grec  ;  il  falloit  bien  qu'au  rifque  de  déraifonner, 
elle  réduisît  au  bloc  de  marbre  l'ouvrage  moderne.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Michel-Ange  n'être  qu'un  bloc  de  marbre  fans 
exprefïîon,  dans  le  même  inftant  &  par  les  mêmes  juges  qui  le 
trouvent  infiniment  au-dejfus  de  toutes  louanges  !  Quels  con- 
noifieursl  quel  goût  vif  ! 

Cela  s'écrit  pourtant ,  &  des  littérateurs  le  copient ,  fans 
appercevoir  que ,  d'après  cette  décifion ,  on  pourroit  conclure 
que  Michel- Ange  étoit  un  ignorant  ftatuaire ,  qui ,  pour  chef- 
d'œuvre  y  n'avoir  produit  qu'un  bloc  de  marbre  fans  exprejjion. 

Si  nous  joignons  à  ce  trait  tinftante  prière  que  fit  Michel- 
Ange  à  la  comtefle  Ifabelle  ,  qu'on  ne  montrât  le  Cupidon  an- 
tique qu'après  avoir  montré  le  fîen ,  afin  que  la  fupériorité  des 
anciens  fur  les  modernes  fût  mieux  démontrée,  nous  trouve- 
rons une  autre  abfurdité.:  car  eft-ilvraifçxnblable  qu'un  artilte 
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comme  Michel-Ange  ait  confeillé,  quelque  modefte  qu'on  le 
fuppofe  ,  le  moyen  d'avilir  fon  propre  ouvrage  î  Tous  ces  pe- 
tits contes  palTent  de  livre  en  livre ,  &  font  avidement  Taifis  par 
une  foule  de  leâeurs.  Mais  s'il  étoit  vrai^  ainfî  qnAfcagne 
Condivi  l'affure  ,  que  le  prétendu  Amour  dç  Praxitèle  fût  celui 
que  Michel-Ange  fît  en  fecret,  &  à  qui  il  cafTa  un  bras,  pour 
montrer  enfuite  aux  Romains  qu'un  moderne  pouvoit  faire 
une  aufli  belle  figure  d'enfant  que  les  anciens ,  où  en  feroit  le 
conte  inepte  inféré  dans  les  Mémoires  du  préfîdent  de  Thou  ? 
Condivi  étoit  contemporain  de  Michel-Ange  ,  fon  élevé  &  fon 
ami.  C'eft  dans  la  vie  de  ce  grand  artifte  qu'il  rapporte  le  fait  : 
elle  fut  imprimée  du  vivant  du  maître ,  en  1 5  5  3 ,  &  Condivr 
le  prend  à  témoin  de  ce  qu'il  avance.  Michel-Ange  mourut  en 
1564  ,  âgé  de  88  ans. 

M.  de  Jaucourt ,  très  éclairé  dans  les  belles  lettres ,  affurc 
que  l'Amour  antique  étoit  celui  que  Praxitèle  avoit  donné  à  la 
courtifane  Phr^né.  Ce  littérateur  eftimabje  a  fans  doute  des 
garants  certains  de  fon  affertion  :  autrement  il  n'eût  hafardc 
que  des  conjedures.  Ses  garants  ou  témoins  font  les  épigrara- 
mes  de  l'Anthologie  qu'il  a  oublié  de  faire  comparoître.  Nous 
fuppléerons  à  ce  manque  de  formalité  ,  &  nous  verrons  fi  elles 
fourniffent  la  preuve  qu'il  faut  à  M.  de  Jaucourt. 

Les  Mémoires  du  préfîdent  de  Thou  difent  bien  que  cet 
Amour  étoit  "  un  monument  antique  ,  tel  que  nous  le  repré- 
jD  fentent  tant  d'îngénieufes  épigrammes  que  la  Grèce,  à  l'envi, 
35  fît  autrefois  à  fa  louange  «  :  mais  ils  ne  difent  pas  que  c"  étoit 
celui  de  Praxitèle,  Quand  ils  le  diroient ,  l'autorité  d'auffi  mau- 
vais juges  que  l'étoient  M.  de  Thou  &  les  perfonnes  qui  l'ac- 
compagnoient ,  feroit  trop  foible  pour  y  avoir  égard. 

Tant  d'ingénieufes  épigrammes  font  réduites  à  quatre  ;  les 
autres  ,  faites  auffi  fur  des  amours  ,  n'ont  pas  celui-ci  pour  ob- 
jet. Voici  ces  productions  ingénieufes. 

3»  Courbant  fa  tête  altierc  fous  mon  joug,  Praxitèle  m'a 

•  N  travaille 
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»»  travaillé  de  Tes  mains  captives  ;  car  il  m'a  fait,  en  jcttant  en 
X  fonte  moi-  même  l'amour  caché  au  fond  de  fon  cœur,  8c 
»î  m'a  donné  à  Phryné  pour  prix  de  ce  même  amour,  & 
93  Phryné  à  fon  tour  a  mené  l'artifte  aux  pieds  de  l'Amour. 
33  N'eft-il  pas  jufte  en  effet  que  l'Amour  ferve  de  préfent  à 
M  l'Amour  ? 

S3  Praxitèle  a  exprimé  l'amour  qu'il  reflenroit,  d'après  le 
S3  modèle  gravé  dans  fon  propre  cœur.  Il  m'a  donné  à  Phryné 
33  pour  prix  de  moi-même;  &  ce  ne  font  plus  mes  flèches  qui" 
33  domtent  les  cœurs ,  ce  font  les  regards  mêmes  de  ceux  qui 
33  me  voient, 

33  Praxitèle  m'a  donné  à  Phryné;  il  a  donné  l'Amour  pour 
33  l'amour ,  un  dieu  à  une  mortelle ,  8c  il  a  reçu  un  dieu  en  re- 
33  tour.  Elle  n'a  pas  ofé  refufer  l'artifte,  car  elle  a  craint  que 
»3  le  dieu  ne  prît  les  armes  en  faveur  de  l'art;  &  ce  n'eft  plus 
33  l'Amour  né  de  Cypris  qu'elle  redoute ,  mais  celui  né  de 
33  Praxitèle ,  fâchant  que  fon  art  en  eft  la  mère. 

33  Les  Thefpiens  ne  révéroient  que  l'Amour ,  fils  de  Cy- 
33  thérée  ;  ils  n'en  connoirfoicnt  point  d'une  autre  origine  : 
63  mais  Praxitèle  en  a  connu  un  autre  ;  celui  qu'il  a  vu  chez 
33  Phryné,  &  qu'il  lui  a  donné  pour  prix  de  fes  tendres  defîrs  33. 

On  demande  aux  artiftes  &  aux  vrais  connoiffeurs  fi  Bou- 
chardon  &  Pigalle  eufient  été  flattés  d'une  épigiamme  fur  l'A- 
mour de  l'un,  ou  fur  le  grouppe  de  l'Amour  &  l'Amitié  de 
l'autre,  où  l'on  auroit  dit,  en  fuppofant  qu'ils  étoient  amou- 
reux quand  ils  firent  ces  beaux  ouvrages  : 

Ne  foyez  point  furpris  que  ce  marbre  animé 
fréfence  de  l'Amour  une  image  fidèle  : 
>  L'artifte  ,  en  le  faifant ,  par  lui  fut  enflammé. 

Et  dans  fon  propre  cœur  il  a  pris  fon  modèle. 

Si  nos  deux  artiftes  cuflent  répondu  :  Vos  vers  nous  font 
bien  de  l'honneur  ;  mais  ils  xious  en  feroient  davantage  s'ils 
Tome  II.         *  D 
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difoient  par  quel  moyen  ce  marbte  eftanimé  j  «os  deux  artîftes 
cuffent  fait.une  bonne  réponfe.  En  effet,  de  pareils  éloges  ne 
montrent  que  refprit  du  poète,  &  ne  difent  pas  un  mot  des 
beautés  de  l'ouvrage  ,  de  l'attitude  ,  de  l'aâion ,  de  l'exprefTion  , 
du  deflein  ,  &c.  Comment  donc  M.  de  Jaucourt  a-t  il  vu  dans 
les  épigrammes  de  l'Anthologie  ,  que  le  Cupidon  de  Mantoue 
étoit  celui  de  Praxitèle?  &  à  quel  ligne  M.  de  Thou  a-t-il  ap- 
perçu  que  c'étoit  celui  dont  elles  font  mention  ?  La  première 
<îe  ces  épigrammes  dit  que  la  ftatue  étoit  de  bronze;  celle  de 
Mantoue  en  étoit-elle  ?  figne  encore  fort  .équivoque  y  puifque 
d'autres  fculpteurs  que  Praxitèle  pouvoient  avoir  fait  des 
Amours  de  bronze.  Et  pourroit-on  me  dire^  ces  ingénieufes 
épigrammes  à  la  main ,  comment  on  reconnoîtroit ,  par  leur 
moyen  ,  la  ftatue  de  Cupidon  fur  qui  elles  ont  été  faites  î 

Le  foible  appui  des  épigrammes  ne  doit  pas  le  difputer  un 
inftant  à  l'autorité  de  Paufanias,  qui ,  en  le  regardant  comme 
hiftorifen  ,  méritoit  d'être  confulté. 

Paufanias ,  qui  écrivoit  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Pline , 
nous  apprend  que  le  Cupidon  de  Praxitèle  qu'on  alloit  voir  à 
Thefpies  ,  &  que ,  par  un  tour  allez  adroit ,  Pliryné  obtint  du 
ftatuaire  amoureux ,  étoit  de  marbre  pentélique  ;  qu'après  avoir 
été  enlevé,  rapporté,  &  encore  une  fois  enlevé,  il  fut  enfin 
confumé  à  Rome  dans  un  incendie.  (  Pauf.  I.  9  ,  c.  zy.  )  Il 
faut  joindre  à  fon  autorité  celle  de  Pline  même  ,  qui  place  ce 
Cupidon  au  rang  des  fcatucs  de  marbre  j  &  nous  verrons 
qu'ayant  été  confumé  avant  l'année  917  de  Rome,  dans  la- 
quelle Paufanias  écrivit  fon  voyage  de  la  Grèce ,  il  n'étoit  pas 
cofîible  que  cette  figure  fût  à  Mantoue  l'année  1573  de  Jéfus- 
Clirift.  L'impoillbilité  n'efl:  guère  fondée  que  fur  plus  de  1410 
ans. 

'  Ayec  moins  de  précipitation  ,  M.  de  Jaucourt  auroit  pu  lire 
dans  Paufanias ,  à  l'endroit  cité  ,  que  ,  de  fon  temps  ,  le  Cupi- 
don que  l'on  voyoit  à  Thefpies  étoit  de  Ménodore,  ftatuaire 
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athénien  ,  qui  le  fit  à  l'imitation  de  celui  de  Ptaxîtele.  Rica 
ûlors  ne  l'eût  empêché  de  le  tranfporter  à  Mantoue ,  &  de  le 
ruppoTer  de  bronze. 

(il)  Page  I  z.  Obrervons  en  pafTant  qu'il  y  a  dans  l'Ency- 
clopédie un  article  fort  curieux  concernant  la  Vénus  dite  de 
Médicis.  j^  La  Vénus  de  Médicis  eft,  difent  les  curieux  qui 
M  l'ont  vue  dans  le  palais  ducal  de  Florence  ,  le  plus  beau 
»3  corps  &  le  plus  bel  ouvrage  du  monde.  Cette  incomparable 
9)  ftatue  a  la  tête  un  peu  tournée  vers  l'épaule  gauche;  elle 
33  porte  la  main  droite  au  devant  de  Ton  fein ,  mais  à  quelque 
»3  diftance  ;  de  l'autre  main  elle  cache ,  &  cependant  fans  y 
9î  toucher ,  ce  qui  fait  la  diftinâion  des  deux  fexes.  Elle  fe 
33  penche  doucement ,  &  femble  avancer  le  genou  droit ,  afin 
33  de  Ce  cacher  mieux ,  s'il  lui  eft  portible.  La  pudeur  &  la  mo- 
33  deftie  font  peintes  fur  fon  vifage  avec  une  douceur ,  un  air 
33  de  jeunefie  ,  une  beauté  &  une  délicateffe  inexprimables.  Son 
33  bras  rond  &  tendre  s'unit  infenfiblement  à  fa  belle  main,  fa 
33  gorge  eft  admirable  ;  &  ,  pour  tout  dire  ,  fi  le  vermillon  Se 
»3  la  voix  ne  manquoient  pas  à  cette  ftatue,  ce  feroit  une  par- 
33  faite  imitation  de  la  plus  belle  nature  33,  (  Article  Vénus  de 
Médicis.  ) 

L'artifte  qui  ne  conviendroit  pas  que  la  Vénus  de  Médicis 
eft  un  des  beaux  monuments  de  la  fculpture  grecque  ,  feroit 
obligé  de  dire  les  défauts  qu'il  y  trouve ,  fous  peine  d'être  re- 
gardé comme  un  détracteur  infenfc  des  plus  beaux  ouvrages  : 

ce  n'eft  donc  pas  tant  fur  cette  ftatue  que  portent  les  obferva- 

lions  fui  vantes  ,  que  fur  la  defcription  qu'on  vient  de  lire, 
i".  Les  curieux  ne  font  pas  toujours  des  juges  propres  à 

conftater  le  mérite  d'une  figure  qui  feroit  le  plus  bel  ouvrage 

du  monde. 

x°.  Celle-ci  n'a  pas  feulement  la  tête  un  peu  tournée  vers 

l'épaule  gauche  j  mais  en  regardant  la  figure  &  les  deux  épaules 

en  face ,  on  voit  la  tête  entièrement  de  profil. 
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3°.  La  Vénus  de  Médicis  ne  femble  point  avancer  le  genou 
droit ,  afin  de  fe  cacher  mieux  s'il  lui  étoit  pojflble.  La  pofîtion' 
de  fes  jambes  &  de  fes  genoux  eft  naturellement  celle  des  jam- 
bes &  des  genoux  d'une  femme,  qui ^  n'ayant  pas  les  hanches 
conftruites  comme  celles  de  l'homme  ,  a  les  genoux  rentrés  ;  ce 
qui  paroît  fur-tout  quand  elle  fc  tient  debout ,  un  peu  fur- 
baiffée  ,  &  qu'elle  porte  fur  une  jambe  &  plie  l'autre.  Si  le  fta- 
tuaire  eût  voulu  qu'elle  cherchât  à  fe  cacher  avec  fon  genou, 
il  eût  fait  ce  genou  plus  preffé  contre  l'autre,  &  le  pied  moins 
xeculé  &  moins  en  dehors.  Il  n'y  a  qu'à  faiïe  pofer  tout  am- 
plement une  femme  bien  faite ,  la  refTemblance  avec  la  Vénus 
fera  frappante  j  la  pofition  naturelle  d'un  homme  feroit  bien 
différente. 

4".  Que  fignifîe  la  beauté  &  la  déHcateJfe  inexprimables  de 
fon  vifpge  ?  Cela  veut-il  dire  que  M.  de  Jaucourt  ne  peut  l'ex- 
primer; Je  ne  le  crois  pas  :  un  homme  d'autant  de  mérite,  quf 
écrit  fî  bien  ,  peut  exprimer  la  beauté  qu'il  voit  ;  &  fans  aller  à 
Plorence ,  il  eût  pu  confulter  un  affez  beau  plâtre  de  la  Vénus  , 
dans  notre  Académie.  Je  crois  qu'il  fe  tromperoit ,  s'il  enten- 
doit  que  l'art  ne  peut  rien  exprimer  d'aufli  beau  que  cette  tête, 
-parceqûe  l'exemple  du  contraire  fe  voit  dans  quelques  autres 
belles  ftatucs  ,  foit  antiques  ,  foit  modernes 

r°.  Le  bras  rond  &  tendre  qui  s'unit  infenfiblement  a  fa  belle 
main  ,  peut  bien  être  l'expreflïon  d'un  curieux  :  mais  ce  ne  feroit 
ni  celle  d'un  connoifTeur ,  ni  celle  d'un  artifte.  Les  bras  de  la 
Vénus  font  modernes  jufques  aux  coudes ,  &  en  tout  ils  font 
inférieurs  au  refte  de  la  figure.  Leur  union  avec  les  i-çains  pour- 
roit  être  delfmée  avec  plus  de  grâce ,  fans  cefler  d'être  natur 
relie  ,  &  les  mains  pourroient  être  auflî  plus  belles. 

6".  Sa  gorge  ejl  admirable ,  eft  une  phrafe  de  quatre  mots, 
«jui  ne  donne  aucune  idée  de  la  forme  &  de  l'âge  de  cette  gorge. 
Ce  n'eft  point  celle  de  la  première  jeunelîe  ,  mais  celle  d'une 
femme  faite  6c  bien  faite.  Elle  a  déjà  ^  comme  le  remarque 
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Vinckeîmann  ,  plus  d'Jtendue  &  de  plénitude  que  celle  d'une 

jeune  fille^  Si  M.  de  Jaucourt  eût  vu  celle  d'une  DUe  M 

à  l'âge  qu'elle  m'a  fcrvi  de  modèle,  il  auroir  une  pièce  de  com- 
paraifon  qu'il'pouvoit  cependant  renconrrcr  ailleurs  ,  foit  dans 
quelques  ftatues  de  jeunes  filles ,  foie  dans  de  beaux  tableaux. 

Je  ne  vois  rien  qui,  pour  le  caradere général ,  me  retrace  la 
beauté  de  ce  modèle  vivant  :  les  grâces  &  la  fimplicité  du  traie 
y  furabondoient  pour  former  le  plus  rare  Se  le  plus  beau  corps  de 
femme  que  l'œil  ait  jamais  pu  voir.  Cette  fille  étoic,  à  l'égard  de 
la  Vénus  antique,  ce  qu'efi:  celle-ci  comparée  à  une  belle  ftatue  de 
femme  comme  on  en  voit.  Puget  ne  l'eû.t  peut -être  pas  décrire  : 
mais  fon  Andromède ,  en  y  fuppofant  plus  de  fineffe,  de  correc- 
tion ,  de  ce  douillet  en  un  mot  qui  la  caradlérife ,  fon  Andromède 
me  la  repréfenteroit.  Je  n'ai  vu  que  deux  matinées  ce  modèle  , 
dont  je  me  fervis  pour  étudier  la  ftatue  qui  s'anime  dans  les 
bras  de  l'oanoureux  Pygmalion  ,  fon  auteur,. 

7°..  Si  le  vermillon.  &  la  voix  ne  manquoient  pas  a  cette 
flatue  y  feroit-elle  encore  une  ftatue  ?  Ne  ceileroit^eile  pas  dèî 
l'inftant,  comme  celle  de  Pygmalion,  d'être  ftatue  ?  Au  lieu  d'être 
dicore  une  parfaite  imitation  de.  la  plus  belle  nature ,  ne  feroit- 
elle  pas  la  nature  même,  c'cft-à-dire  une  perfonne  vivan  e? 
Miifon,  de  qui  cet  article  eft  vihblement  copié ,  ne  dit  point  :, 
M  Si  le  vermillon  &  la  voix  ne  manquoient  pas  à  cette  ftatue , 
M  ceferoit  une  parfaite  imitation  de  la  plus  belle  nature  ".H 
dit  Amplement  :  »  Il  ne  lui  manque  que  la  voix  &  le  vermillon  .  ... 
33  En  un  mot ,  ce  rare  chef-d'œuvre  eft  une  parfaite  imitation 
y>  de  la  plus  belle  nature  m.  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  changer 
cette  fin-,  & ,  d'une  idée  finiple  &  raifonnable,  en  produire  une 
dont  on  n'en  peut  pas  dire  autant.. 

M.  de  Jaucourt  dit  quelque  part  :  "  Nos  artiftcs  (  il  nomme 
"  les  peintres,  cela  eft  égal)  devroient  bien  profiter  de  l'exem- 
33  pie  d'Athénion  ,  pour  ne  pas  négliger  les  belles-lettres,  dont 
■^  h.  connoiiTance  eft  fi  prepre  à  rendre  leurs  travaux  recom- 
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M  mandables  jj.  Dans  le  paflfage  qui  occafionne  cette  remarque  i 
il  ne  s'agit  pas  de  belles -lettres.  Le  mot  eruditio  ^  c^ne.  Pline 
emploie ,  ne  fignifîe  là  que  le  Tavoir  &  Thabileté  d'Athénioa 
dans  la  peinture  :  mais  le  confeil  n'en  eft  pas  moins  bon.  Ce- 
pendant, Il  M.  de  Jaucourt  eût  penfé  qu'ailleurs  le  naturalifte 
appelle  erudita  operatio  le  travail  induftrieux  des  araignées  , 
lefquelles  ne  fe  piquent  pas  de  belles-lettres,  je  crois  qu'il  au- 
roit  mieux  choifi  pour  appuyer  fon  inftrudion  ,  attendu  qu'un 
habile  colorifte  n'eft  pas  néceflairement  un  exemple  à  fuivre  en 
fait  de  belles-lettres ,  mais  bien  en  beau  coloris ,  &  que  c'eft  da 
coloris  d'Athénion  que  parle  Pline. 

(13)  Page  1 1.  Voilà  fans  doute  encore  un  de  ces  endroits  qui 
font  dire  que  Pline  étoit  n  un  grand  connoifleur ,  &  qu'il  a  écrit 
9»  de  l'art ,  comme  auroit  pu  faire  un  artifte  qui  auroit  eu  fon 
35  génie  «.  On  va  voir  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  marque  la  connoif- 
fance  de  l'art, Tous  les  pafTants  qui  ont  de  la  fcnfîbilité,  con- 
noifleurs  &  autres,  difent  en  voyant  le  Milon  &  l'Andromède 
de  Puget ,  Ce  nefl  pas  du  marbre  ,  c'efl  de  la  chair],  &  l'homme 
de  bon  fens  &  l'artiftc  riroient  de  celui  qui  prononceroit  que 
chaque  pafTant  eft  connoifleur. 

Pline,  il  eft  vrai,  s'exprime  ici  comme  un  artifte  ;  c'eft  que, 
dans  les  parties  de  l'art  dont  la  connoiflance  appartient  à  tous  les 
hommes ,  l'artiftc  s'exprime  comme  tous  les  hommes  3  c'eft  que 
chaque  lecteur  d'Homère,  s'il  a  du  fens  Se  de  l'énergie  ,  dira  ei> 
mille  endroits  de  l'Iliade,  Ce  n'eji pas  de  la  versification :,  c'ejî 
la  nature  j  &  qu'un  poëte,  pour  louer  Homère  ,  ne  s'exprimera 
pas  autrement. 

D'ailleurs  ,  fans  vouloir  déprimer  un  ouvrage  qui  n'exifte 
plus ,  &  qui  pouvoir  être  beau  ,  ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
partie  de  l'art  que  Pline  loue  ici,  n'eft  pas  même  négligée  dans 
de  médiocres  ouvrages  î  L'artiftc  commun  ne  peut  fe  difpenfer 
de  marquer  l'impreflion  des  doigts  fur  la  chair ,  quand  la  nature 
en  offre  l'efFet ,  Se  que  le  fujet  le  demande.  Si  le  peintre  ôc  le. 
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ftatuaire  ne  faifoient  pafTer  dans  leurs  ouvrages  une  vérité  donc 
l'imitation  eft  audi  aifée  qu'elle  eft  indifpenCable  ,  il  faudroic 
les  regarder  comme  des  ouvriers  ineptes  ;  or,  ce  qui  eft  feu^^e- 
nient  au-deflus  de  l'ineptie  ne  mcrire  pas  tant  d'éloges  :  celui 
que  Pline  fait  ici  (croit  donc  fort  équivoque,  s'il  n'avertifloic 
que  l'ouvrage yi/r  loué  a  Pergame.  D'où  il  réfulte  que  Pline  ré- 
pète un  jugement  déjà  prononcé ,  fa  plirafe  fignifiar-ellc  que  le 
travail  du  grouppe  exprimoit  bien  la  chair.  L'écrivain  nous  ap- 
prend que  l'ouvrage  eut  de  la  réputation  ,  il  ne  veut  pas  qu'on 
s'y  méprenne  ;  il  dit  :  Laudatum  eft  fymplegma  ,fignum  nobile  , 
digitis  corporl  verius  quam  marmori  imprefjls.  33  Ce  grouppe 
M  excellent  fut  loué  par  l'expreflîon  des  doigts  imprimés  plutôt 
»'  fur  un  vrai  corps  que  fur  du  marbre  ».C'eft  comme  s'il  difoit  : 
»•  Je  fuis  l'écho,  l'organe, qui  tranfmet  à  la  poftérité  la  répu- 
»3  tation  d'un  group[*e  de  marbre  que  je  n'ai  pas  vu,  ou  qui 
"  n'exifte  plus  ;  j'ai  lu  ou  entendu  dire  ce  que  j'en  écris,  &  je 
3»  vous  rapporte  fidèlement  par  quel  mérite  cet  ouvrage  avoic 
»  acquis  fa  réputation  «.  Comment  fe  peut-il  que  des  hommes 
habiles  aient  tant  lu  Pline,  &  qu'ils  ne  l'aient  pas  entendu  , 
fur-tout  quand  il  eft  aufli  clair  ? 

S'il  faut  être  vrai ,  s'il  faut  entendre  un  écrivain  par  lui- 
même,  je  demande  au  lecteur  ce  qu'il  entend  par  ceci  :  «  li  y 
^5  a  là  un  pigeon  admirable  qui  boit,  &  dont  l'ombre  delà  têce 
33  obfcurcit  l'eau  3^.  Mirabilis  ihî  columha  blbens  y  &  aquam 
umbrâ  capitis  infafcans.  (1.  3<î,  c.  zj.)  Quand  on  s'amufe  à 
remarquer  une  ombre  portée  par  un  corps  fur  un  autre  corps  , 
tffet  des  plus  communs  dans  la  peinture,  ainfi  que  dans  la  nature,' 
effet  dont  l'imitation  ^ft  indifpenfâble  au  peintre  le  plus  médio  - 
cre ,  écrit-ctn  de  l'art  comme  aurcit  pu  fiire  un  artifte  de  génie  ? 
M.  de  laNauze  a  lacomplaifànce  de  faire  cbfervcr  que  ce  pigeon 
étoit  en  niofaïque  j  comme  (î  la  mofaïquc  n'étoir  pas  la  copie 
d'une  peinture ,  ou  plutôt  une  peinture  elle-même  ^  &  qu'elle  ne 
dût  pas  imiter  les  ombres ,  ainfl  que  les  lumières. 
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Et  puis  ce  pigeon  étoit  exécuté  fur  le  pavé  d'une  falle  à 
manger  ,  où  l'on  avoit  auflî  repréfenté  quelques  ordures  , 
comme  fi  elles  n'eulTent  pas  été  balayées  après  le  repas  j  ce  qui 
étoit  peut-être  de  bon  goût  :  en  tout  cas ,  cela  pouvoit  tromper 
à  caufe  du  peu  de  faillie  fuppofée  aux  objets.  Mais  croira-t-on 
que  ce  pigeon ,  &  d'autres  qui  étoient  également  figurés  à  plat 
fur  un  pavé  ,  faifoient  une  pareille  illufion,  &  que  même  ils  ne 
produifoient  pas  des  points  de  vue  ridicules  ,  dont  l'œil  étoit 
bleifé  ?  Si  on  voyoit  ces  fortes  de  merveilles  ailleurs  que  dans 
un  livre,  on  pourroit  modérer  fon  admiration i  &  certaine- 
ment on  la  modéreroit,  fi,  par  exemple,  ce  pigeon  &  fon 
ombre  venoient  d'être  faits  en  France.  Mais  c'eft  dans  Pline 
qu'on  lit  que  le  très  célèbre  Sofius  exécuta  cet  ouvrage  dans 
une  falle  defeftin  à  Pergame  ,  &  le  trait  d'érudition  fait  difpa- 
roître  le  mauvais  choix  du  fujet.  Suppoûans  que  l'ouvrage  foit 
moderne ,  on  craindroit  d'écrafer  ce  pigeon  qui  ne  fe  range- 
roit  pas  j  &  tout  en  admirant  le  travail ,  on  blâmeroit  le  défaut 
de  convenance.  Cette  mofaïque  eft,  dit-on,  depuis  plufieurs 
années  à  Rome,  où  elle  appartient  préfentement  au  pape.  Ainfi 
l'on  peut,  dans  cette  ville,  juger  le  talent  du  très  célèbre 
artifte. 

Notre  hiflorien  des  arts  eft:  loin  ici  de  vouloir  en  impofer  ; 
il  ne  s'attribue  l'avis ,  les  lumières ,  le  travail  de  qui  que  ce 
foit ,  pour  s'en  orner  enfuite,  comme  du  fruit  de  fes  connoif- 
fances' profondes  &  univerfelles.  S'il  eût  employé  cet  odieux 
manège ,  il  faut  croire  que  des  favants  cufient  depuis  long- 
temps fait  tomber  le  mafque.  Les  anciens  ,  qui  ne  manquoient 
pas  de  parafites  du  talent  d'autrui ,  avoi^nt  aulïï  des  hommes 
qui  faifoient  juft:ice  de  ces  âmes  viles  en  les  livrant  à  la  rifée 
publique. 

Donnez  au  vrai  mérite  le  difcernement ,  la  prudence  &  la 
fermeté,  ôtez-lui  l'extrême  cupidité  &  les  prétentions  outrées, 
il  ne  fe  laiffera  point  avilir»  Si  des  méchants  accrédités  peuvent 
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k  faire  fouffirir ,  au  moins  fera-t-il  honnête ,  &  vous  aurez 
fait  difpai-oître  une  foule  de  maux  &c  de  fottifes.  Hommes  de 
génie ,  hommes  vertueux ,  choififlez  ou  de  Taviliffement  ou  de 
la  haine  d'un  ignorant  titré;  ou  choififlez  votre  patron.  Ci 
vous  en  voulez  un  qui  ne  vous  avilifTe  pas  :  les  bienféances  lo- 
ciales  vous  difent  allez  qu'il  faut  également  fuir  l'autre  extré^ 
mité:  mais  n'oubliez  pas  que  le  grand  Corneille  eut  le  courage 
de  ne  point  vendre  le  Cid  au  cardinal  de  Richelieu ,  juftice  qui 
lui  valut  beaucoup  de  gloire  &  la  haine  du  miniftre  ;  mais  jet- 
iez un  voile  fur  fon  épître  à  M.  de  Montauron. 

Si,  dans  le  nombre  de  ces  notes  ,  il  fe  trouvoit  des  idées  qui 
parufTent  fe  répéter,  c'eft  peut-être  qu'elles  répondroient  à 
d'autres  idées  qu'on  ne  s'eft  pas  lafl"é  de  reproduire  dans  plu- 
{îeurs  écrits  fous  différentes  formes.  J'ajoute  à  celle-ci  que  ,  fi 
le  CéphifTodore  dont  il  eft  parlé  dans  le  texte  eft  le  même 
que  nomme  Plutarque.,  il  paroîtroit  que  Piaxitele  fut  beau- 
pere  de  Phocion  ,  puifqae  ce  général  athénien  époufa  en  pre- 
mières noces  la  fœur  de  Céphijfodore  ,  excellent  fculpteur. 
Voyez  Plucarque ,  vie  de  Phocion. 

(14)  Page  14.  M.  de  Jaucourt ,  au  mot  Scopas,  dit  à  pro- 
pos de  ces  figures  :  Ce  morceau,  félon  toute  apparence,  avoit 
été  traité  en  bas-relief.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  apparences  , 
il  ne  paroît  pas  bien  décidé  que  ces  différentes  figures  fulTent 
un  bas-relief,  parceque  Pline  fe  feroit  apparemment  fervi  de 
quelque  exprefïîon  capable  de  nous  l'apprendre.  On  ne  parle 
jamais  d'uui  bas-relief,  efpece  particulière  de  fculpture  ,  fans  le 
nommer  fpécialement ,  à  moins  qu'on  ne  foit  fort  inexaâ:  Se 
fort  inattencif  aux  différents  procédés  de  l'art  :  car  un  bas-re- 
lief efl  autre  chofe  que  l'art  de  mouler.  Veut-on  que  toutes  ces 
figures  de  Scopas  fuflent  renfermées  dans  un  bas-relief?  Je  ne 
le  difpuc||ai  pas  :  je  profiterai  feulement  de  l'occafion  pour  ob- 
ferver  l'idéal  &  la  compofition  de  quelques  bas-reliefs  antiques, 
'  dont  je  ne  vois  pas  que  nos  écrivains  des  beaux  arts  aient  parlé. 
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Aucun  artifte  ,  aucun  connoifleur  inftrait,  aucun  anti- 
quaire, n'ignore  l'exiftence  des  ouvrages  dont  je  vais  faire 
mention  :  mais  plufieurs  perfonnes  qui  ont  lu  ou  entendu  dire 
que  les  anciens  font  nos  maîtres  en  tout ,  ont  befoin  d'ctre 
détrompées  j  il  efi:  à  propos  de  leur  prouver  que  cette  règle  a  , 
comme  toutes  les  autres ,  fes  exceptions.  Je  n'indiquerai  que 
deux  ou  trois  de  ces  bas -reliefs  ridicules. 

Dans  l'un,  Cérès  ,  le  flambeau  à  la  main,  court  les  champs 
pour  chercher  fa  Proferpine,  que  Pluton  enlevé  à  deux  pas  de 
Cérès ,  &  qu'il  va  placer  dans  fon  très  petit  char  conduit  par 
Mercure.  Les  chevaux  font  déjà  au  grand  galop,  quoique  per- 
ibnne  encore  ne  foit  dans  cette  voiture  commode,  &  ils  mè- 
nent l'équipage  dans  les  enfers  à  Pluton,  qui,  affis  fur  fon  trône 
infernal  ,  à  quelques  pouces  de  Va. ,  fe plaine ,  dit-on,  a  Mer- 
cure d'être  le  feul  des  dieux  qui  ne  foit  pas  marié  Des  nym- 
phes ,  des  naïades  ,  Minerve  ,  Diane  ,  Vénus ,  n'y  font  pas  ou- 
'bliées  j  c'eft:  un  plaifir  de  les  y  voir  pêle-mêle ,  ajouter  encore 
à  l'incohérence  amphigourique  de  cette  compolition  ;  car  tout 
eft  fur  un  feul  plan.  Le  morceau  efi:  à  Rome  au  palais  Mazarin. 

Dans  un  autre  bas-relief,  vous  verrez  Minerve  qui  dit  à 
Perfée  d'aller  délivrer  Andromède ,  que  lui  Perfée  délivre  à 
l'autre  bout  du  tableau.  Au  milieu  de  ces  deux  Perfées  vous  au- 
rez le  plailîr  de  voir  naître  Vénus  du  fcin  des  ondes  :  fa  goi'gc 
&  fa  taille  font  d'une  fille  faite ,  à  la  vérité  :  mais  les  dieux  & 
Jes  déeffes  ,  quand  il  leur  plaifoit,  ne  paffoienr  point  du  mail- 
lot à  la  puberté  j  ils  nailToient  adultes.  Deux  tritans  portent 
la  mère  des  Amours  fur  une  coquille ,  comme  les  foldats  por- 
toient  l'empereur  fur  un  boucliers  idée  cependant  tour-à-faic 
ingénieufc,  &  qui  caraélérife  l'empire  de  Vénus  dans  l'uni- 
vers: mais  deux  Amours ,  plus  gros  que  leur  mère  ,  terminent 
la  fête  &  la  gâtent ,  en  fe  tenant  fort  adroitement  i^hacun  fur 
Je  bout  de  la  queue  d'un  triton.  Ces  trois  fujcts,  favoir,  Perfée 
qui  doit  délivrer  Andromède  ,  Vénus  portée  fur  une  conque  j 
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&  Perfée  qui  délivre  Andromède ,  font  fur  le  même  plan ,  Se 
toutes  les  figures  fe  touchent.  L'ouvrage  eft  au  palais  Mathei. 

Dans  un  autre,  vous  verrez  Mercure  <iui  invite  une  ombre 
defcendue  de  la  barque ,  à  faire  à  pied  le  refte  du  trajet  j  & 
tout  à  côté  de  Mercure,  vous  verrez  encore  Mercure  qui  con- 
duit une  autre  ombre.  Ce  morceau  eft  au  palais  Barberin. 

•Notez  bien  toujours  que  je  ne  parle  pas  de  l'exécution,  qui 
par  fois  eft  très  bonne  dans  ces  miférablés  compofitions.  Ce-» 
pendant ,  fi  un  fculpteur  en  prodnifoit  aujourd'hui  de  pareilles  , 
on  loueroit  le  travail ,  Se  on  donneroit  à  l'auteur  un  attelier 
z\ix  petites  -  maifons.  Compofez- &  raifonnez  un  bas -relief 
comme  celui  que  vous  voyez  dans  le  premier  tome  de  V  Anti- 
quité expliquée ,  planche  48  ;  exécutez-le  parfaitement  bien,  fi 
vous  pouvez  :  mais  n'allez  pas  le  dire  à  Rome,  où  l'original  eft 
révéré  j  car  on  s'y  moqueroit ,  comme  de  raifon ,  de  votre  eC' 
prit  en  démence.  N'allez  pas  non  plus  y  dire  qu'au  "Vatican  , 
dans  la  chapelle  Sixtine  ,  Michel-Ange  a  peint  Adam  &  Eve  que 
le  diable  invite  à  manger  la  pomme  ,  &  que  tout  auprès ,  dans 
le  même  tableau,  de  la  même  proportion  ,  un  double  Adam  & 
une  autre  Eve  font  chafl'és  du  jardin  par  un  ange,  lequel  fait 
grouppe  avec  le  diable  entortillé  à  l'arbre  de  la  fcience.  Tout 
cela  vous  feroit  traiter  de  rniférable  épilogueur. 

Le  fîecle  eft'  éclairé  fans  doute,  &  tous  ceux  qui  jugent  nos 
ouvrages  croient  l'être  auflij  c'eft  pourquoi  vous  trouverez 
mille  gens  qui  vo.us  diront ,  parcequ'ils  l'ont  entendu  dire  à 
d'autres  :  Il  faut  compofcr  des  bas-reliefs  comme  l'antique. 
Commencez  par  connoîcre  l'antique,  vous  faurcz  en  quoi  il 
eft  bon  à  fuivre,  &  vous  ceflerez  d'exalter  fans  difcernement 
&  fans  diftindion  des  ouvrages  qui,  à  des  égards,  vous  fcroienc 
pitié,  fi  c'étoit  nous  qui  les  fîiîions.  Vous  fcntirez  alors  que  la 
critique  hardie,  éclairée,  n'eft  point  une  fatire,  &  qu'elle 
forte  la  lumière  où  des  éloges  fouvent  faux ,  fouvent  jettes  au 
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hafard  ,  ne  laifTent  que  l'obfcurité  de  l'ignorance  &  dé  la  dé- 
raifon,  C'efl;  à  l'art  à  enfeigner  l'art. 

Cependant  on  pourroit  m'opporer  un  paflage  de  Philof- 
trate ,  ou  Apollonius  ,  regardant  des  bas-reliefs  dans  un  tem-  j 
pie  )  dit  à  Damis  :  «  Pour  ces  ouvra2;es ,  nous  ne  dirons  pas  « 
»î  qu'ils  font  feulement  de  fonte  ,  puifqu'ils  reiTemblent  à  des 
»  tableaux  ;  nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  ce  font  des  ou- 
po  vrages  de  peinture ,  puifqu'ils  font  de  métal  ;  mais  que  ce 
=î  font  des  ouvrages  d'un  homme  habile  dans  l'art  de  fondre 
"  les  métaux  &  dans  celui  de  peindre  «.  Voilà  donc  le  bas- 
relief  jugé  ,  cent  trente  ans  environ  après  Pline  ,  comme  ayant 
l'intelligence  de  la  peinture:  preuve  bien  forte  contre  mon 
opinion. 

J'ai ,  comme  un  autre  ,  un  peu  lu  Philoftrate,  qui  avoit  lo- 
.ge  quatre  ans  chez  le  peintre  Ariftodeme  pour  acquérir  des 
connoiffances  dans  la  peinture  ,  &  j'ai  le  déplaifir  de  voir  qu'il 
n'en  avoit  pas  beaucoup  profité.  Son  livre  fur  les  tableaux  ne 
fait  nulle  part  foupçonner  que  l'auteur  de  cette  déclamation, 
fouvent  puérile,  connût  les  refforts ,  l'intelligence  &  la  grande 
.magie  de  l'art.  C'efl:  même  un  de  ces  livres  qu'il  faudroit  ôter 
d'entre  les  mains  de  certains  profanes  :  il  pourroit  leur  fervir  à 
prouver  que  la  peinture  ancienne  n'avoit  pas  encore  montré 
ce  que  l'Italie  a  développé  fupérieurement  dans  la  fuite.  Re- 
venons à  nos  bas-reliefs  de  Philoftrate. 

Cet  écrivain  avoit  dit  un  peu  plus  haut ,  en  parlant  des 
mêmes  ouvrages  qui  repréfentoient  les  exploits  d'Alexandre 
&  de  Porus  :  "  Les  éléphants ,  les  chevaux  ,  les  foldats  ,  les 
»>  boucliers  &  les  calques  ,  étoient  de  cuivre  ,  d'argent ,  d'or 
53  &  d'airain  noir  ;  les  épées ,  les  javelots,  &  les  autres  armes 
S3  femblahles ,  étoient  de  fer  :  on  y  remarquoit  toutes  les  qua- 
M  lités  d'un  excellent  tableau j  par  exemple,  d'un  des  mciî- 
»  leurs  de  Zeuxis ,  de  Polygnote  ou  d'Euphranor ,  artiilcs 
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x>  qui  favoient  repiéfenter  les  ombres ,  le  relief,  les  enfonce- 
»  ments,  &,  pour  ainfî  dire,  donner  la  vie  à  leurs  figures. 
»3  Ces  différentes  matières  s'étoient ,  par  la  fufion ,  unies  & 
"  mêlées ,  enforte  qu'elles  faifoient  l'effet  des  couleurs  33» 
(Philoftrate,  Vie  d' Apollonius  de  Tyane,  tradud.  imprimée 
à  Berlin  ,  1774.  ) 

Le  bouclier  d'Achille  fert  ici  de  modèle  à  Philoftrate;  mais 
il  ne  fait  pas  attention  que  l'artifte  d'Homère  eft  un  dieu.  Ce 
qui,  dans  le  poëte,  a  le  privilège  de  l'invraifemblance ,  n'eft 
qu'un  objet  de  ridicule  chez  le  fophifte,  qui  obferve  que  des 
peintres  qui  donnoient ,  pour  ainfi  dire  ^  la  vie  a  leurs  figures  y 
Tavoient  repréfenter  les  ombres. 

Laiflant  à  part  le  mauvais  raifonnement  de  Philoftrate,  la 
reflemblance  qu'il  trouve  de  ces  bas-reliefs  avec  des  tableaux 
paroîrroit  fignifîer  que  la  peinture  alors  étoit,  en  général,  en- 
tendue comme  les  bas-reliefs ,  &viceverfâ.  Ain(î  les  éloges  que 
quelques  anciens  ont  pu  faire  des  bas-reliefs  qu'ils  voyoient, 
ne  peuvent  avoir  été  fondés  que  fur  l'idée  qu'ils  avoient  de 
leur  perfedion ,  mais  ne  prouvent  pas  que  ces  ouvrages  éga- 
laient, pour  l'entente,  par  exemple  le  bas- relief  del'Algarde 
reprélèntant  Attila. 

Si  Philoftrate  ,  dont  on  a  imprimé  avec  prédiledion  la  pré- 
face dans  le  Tréfor  des  Antiquités  grecques,  eût  paffé  quatre 
.  ans  chez  un  ftatuaire  ,  il  faut  croire  qu'il  y  eût  appris  à  dérai- 
fonner  fur  la  peinture.  Chez  fon  peintre  &  fon  hôte  Arifto- 
•deme  il  apprenoic  que  la  fculpture  ne  peut  exprimer  ni  la  fu- 
reur, ni  la  trifteffe,  ni  la  joie,  tandis  que,  nnêms  avec  une 
feule  couleur,  la  peinture  y  réuffit,  car  elle  fait  voir  les  ombres. 
Que  voulez-vous  demander  à  un  connoifleur  qui  en  eft  là  l 
Que  voyez-vous  autre  cho'fe  dans  fon  jugement  d'un  bas-re- 
lief, que  de  l'efprit  qui  fait  une  phrafe  par  jeu  &  par  anti- 
theCe  ?  Pour  fon  petic-fils,  c'eft  un  difcoureur ,  un  fophifte  en- 
cere  plus  renforcé  que  fon  aïeul.  Calliftrate,  qui  a  aufli  décrit 
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quelques  ftatues ,  paroîtroic  avoir  plus  d'intelligence  de  la 
fculpturej  mais  un  jeu  d'efprit  continuel,  une  imagination 
échauffée  fur  des  riens  ,  prouvent  qu'il  étoit  auffi  loin  que  les 
deux  autres  des  vraies  connoiffances  de  ï'art. 

f  15  )  Page  14.  La  Vénus  de  Praxitèle  étoit,  il  n'y  a  qu'un 
inftant ,  la  plus  belle  qui  fût  au  monde  ^  in  toto  orbe  terrarum  : 
&  voici  pourtant  qu'une  autre  lui  eft  fupérieure  en  beauté* 
Traxiteliam  illam  antecedens.  Contradidion  des  plus  frap- 
pantes,  &  qu'aucun  interprète,  que  je  fâche,  n'a  fait  difpa- . 
roître,  parcequ'en  effet  le  paffage ,  comme  il  me  femble  prouvé 
par  Pline  lui-même  ,  ne  peut  recevoir  une  autre  interprétation. 
Cependant ,  pour  n'être  pas  obligé  de  convenir  qu'il  s'eft 
contredit,  on  a  eu  recours  à  une  interprétation  qui  me  femble 
peu  naturelle.  Un  favant  très  recommandable  ,  M.  Brotier ,  a 
fuppofé  que  le  mot  antecedens  marquoit  ici  une  priorité  de 
temps,  &  non  une  fupériorité  de  beauté.  «  Scopas  ,  dit-il,  flo- 
»  riffoit,  fuivant  Pline,  dans  la  87^  olympiade,  &  Praxitèle 
3î  dans  la  104^.  Ainfî  la  Vénus  de  Scopas  a  précédé  celle  de 
33  Praxitèle  par  le  temps  ,  &  non  par  le  mérite  ....  Pline  n'eft 
»>  donc  pas  en  contradidlion  avec  lui-même  ".  (  Voyez  les  notes 
de  M.  Brotier  fur  le  36e  livre  de  Pline,  tome  6  ,  p.  405.  ) 

Mais  Pline,  qui  dit,  en  commençant  la  7^  fedion,  que  Sco- 
pas le  difpute  aux  artiftes  dont  il  vient  de  parler ,  Scopa.  laus 
cum  his  certat ,  fait  entendre  affez  clairement  que  c'eft  du  mé- 
rite des  ouvrages  qu'il  va  entretenir  fes  lecteurs ,  &  non  de  la 
chronologie.  Après  avoir  dit  ailleurs  que  Scopas  parut  foixante 
ans  environ  avant  Praxitèle  ,  viendroit-il  nous  répéter  ici 
qu'une  Vénus  de  Scopas  étoit  faite  avant  celle  de  Praxitèle  ? 
Etoit-ceparceque  la  Vénus  de  Scopas  furpaffoit  par  l'ancienneté 
celle  de  Praxitèle ,  qu'elle  écoit  digne  d'illuftrer  quelque  lieu 
que  ce  fût  de  la  terre?  ou  n'étoit-ce  pas  plutôt  parcequ'elle  la 
furpaffoit  en  beauté  î  Pour  fauver  à  Pline  une  contradidion  , 
né  voit-on  pas  qu'on  lui  prête  le  propos  le  plus  ridicule  î  »  La 
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*>  ftatue  fîe  Scopas  étoit  digne  d'illuftrer  quelque  lieu  du  monde 
»5  que  ce  fût ,  car  elle  avoit  été  faite  quelques  années  avanr 
»3  celle  de  Praxitel-e  33. 

L'afFeûation  qu'on  Veut  prêter  ici  à  Pline  de  revenir  fur  l'âge 
de  Scopas  feroit  fupportable ,  en  fuppofant  que  la  Vénus  de  cet 
artifte,  déjà  remarquable  par  des  beautés,  fût  plus  ancienne  de 
quelques  (îecles  que  celle  de  Praxitèle  :  mais  les  deux  artiftcs 
étoient  contemporains ,  puifque  l'un  pouvoir  avoir  foixante 
ans ,  quand  l'autre  en  avoit  vingt.  Dans  un  fiecle  où  les  arts  flo- 
riflent,  eft-ce  une  chofe  bien  remarquable  qu'un  ouvrage  ait 
paru  vingt ,  trente ,  quarante  ans  avant  un  autre  ? 

A  quoi  bon  combattre  fi  vivement  pour  cette  contradiâion 
de  Pline  ?  Eft-ce  donc  la  feule  qui  fe  trouve  dans  fon  ou- 
vrage ?  Sans  aller  chercher  plus  loin,  l'article  même  de  Praxitèle 
&  de  {a  Vénus  en  fournit  une  ,  quelque  fens  que  l'on  donne  à 
ïante  omnia.  Pline  vient  de  dire  que  la  Vénus  de  Gnide  eft 
l'ouvrage  le  plus  beau  ou  le  plus  célèbre  de  Praxitèle  ;  &  quel- 
ques lignes  après,  il  dit:  Ejufdemefi  &  Cupido  nudus,par  Vc~ 
neri  Gmdis.  noh'ilitate  6*  injuria. 

Veut-on  encore  une  autre  preuve  que  Pline  ne  s'acCorde  pas 
toujours  avec  lui-même?  Il  dit,  1.  7  ,  c.  38  ,  que  la  Vénus  de 
Gnide  étoit  principalement  remarquable  par  la  paflîon  qu'elle 
infpira,  &  par  le  prix  qu'y  mit  le  roi  Nicomede:  Gnidiâ  Vé- 
nère ^  pr&cipue  vefano  amore  cujufdam  juvenis  injigni ,  &  Ni- 
comedis  &fiimatione  régis.  Si  Pline  s'en  fût  tenu  à  ce  jugement, 
il  n'y  auroit  pas  de  cont'radiéiion  dans  le  Praxiteliam  illam 
antecedens  :  mais  le  jugement  du  livre  3  6  efî:  bien  différent  du 
livre  7.  Auquel  faut-il  s'en  rapporter,  6c  commait  démêler  ces 
deux  pafTages  qui  fc  refTemblent  iî  peu?  Tout  ce  qu'on  doit 
conclure,  c'eftque  Pline,  qui  fe  contredit  en  parlant  d'un  même 
ouvrage,  peut,  à  plus  forte  raifon,  fe  contredire  en  parlant 
d'un  autre  qu'il  lui  compare. 

Quelqu'un  a  prétendu  que  toutes  les  fois  que  Pline  emploie 
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le  mot  antecedens  pour  ûgnïEev  fupérieur  y  il  ajoute  un  îftoj 
qui  détermine  ce  fens  :  comme  antecedens  pretio;  antecedens  di~ 
vitiis;  antecedens  dignitate  ,  &c.  j  &  que  ,  lorfque  ce  mot  eft 
feul ,  il  fîgnifie  toujours  antérieur.  Les  paflages  fuivants ,  tirés 
de  Pline  ,  prouvent  que  cette  perfonne  s'efl:  trompée. 

Sed  omnium .  . .  potentiam  claritatemque  antecedunt  Vrafii. 
(L.  6,  c.  19.)  Mais  les  Prafiens  les  furpaflent  tous  en  puiflance 
&  en  célébrité. 

Rejîna  Cypria  antecedit  omnes.  (  L.  14,0.  lo.  )  La  réfinc 
de  Cypre  furpafle  toutes  les  autres. 

Lucanaque  antecedentibus  Thurînîs,  (  L.  14,  c.  6.)  Les 
meilleurs  vins  de  la  Lucanie  font  ceux  de  Thurium. 

Univerfas  terras  campus  Campanus  antecedit.  (  Livre  1 8  ^ 
chap.  II.)  La  Campanie  furpafle  en  fertilité  toutes  les  autres 
contrées. 

Duritatemlapidis  antecedens.  {L.  ^6,  c.  14.)  Il  furpafle 
la  dureté  de  la  pierre. 

Un  très  habile  &  très  galant  homme  ,  exercé  par  état  à  k 
lecture  dçs  écrivains  de  l'ancienne  Rome,  eut  l'honnêteté  de 
m'écrite ,  pour  me  propofer  un  autre  moyen  d'accorder  Pline 
avec  lui-même.  Il  convenoit  que  tout  homme  qui  connaît  tant 
fait  peu  le  génie  de  la  langue  latine  ,  ne  peut,  dans  la  plirafe 
dont  il  s'agit ,  donner  au  mot  antecedens  d'autre  fens  que  celui 
dans  lequel  je  l'avois  expliqué.  Il  ajoutoit  que  le  favant  M.  Bro- 
tier  auroit  entendu  de  même  ce  paflage^  s'il  n'avoit  pas  voulu, 
au  moyen  à' une  fubtilité  grammaticale  &  étymologique  ,  fau~ 
ver  a  Pline  la  contradiiîion  un  peu  trop  farte  qke  je  lui  avois 
fait  appercevpir.  Mais. en  même  temps  il  râchoit  d'établir  que 
cette  contradiétion  n'étoit  qu'apparente  j  que  Pline  n'a  pas  die 
nettement  que  la  Vénus  de  Praxitèle  étoit  la  plus  belle,  &  que 
la  phrafe  elliptique  qu'il  a  employée  peut  très  bien  figniiîer 
feulement  qu'elle  étoit  la  plus  célèbre  5  qu'il  faut  donc  lire  le 
paflage  de  Pline  comme  s'il  eût  écrit  :  Ante  omnia ,  <&  nort 

folîim  ' 
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Jblum  Vraxîtelîs  ,  verum  &  in  toto  orbe  terrarum ,  (  înclyta  ) 
Venus  ;  que  Ton  interprétation  ne  pouvoir  être  regardée  comme 
purement  conjedurale  ^  puifque  l'exprefTion  qu'il  fupplée  au 
paflage  de  Pline  elt  précifément  celle  que  Pline  a  employée  lui- 
même  au  livre  3  4 ,  ch.  8  :  53  Praxitèle  fit  une  ftatue  de  bronze 
M  qui  égaloit  fa  Vénus  de  marbre,  célèbre  par  toute  la  terre  «  : 
MarmoreA  illi  fus,  per  terras  inclytâ  parem. 

Tel  étoit  le  glaive  qui  devoit  trancher  la  difficulté  :  mais 
je  n'en  fuis  pas  moins  perfuadé  qu'elle  fublifte  en  fon  entier. 
En  effet ,  fi  la  figure  de  bronze  égaloit  celle  de  marbre,  c'étoit 
par  fa  beauté;  ce  fut  auffi  par  leur  beauté  que  les  deux  ou- 
vrages devinrent  célèbres  :  la  célébrité  doit  être  ici  regardée 
comme  l'effet,  &  la  beauté  comme  la  caufe.  Pline  exprime 
bien  cette  caufe  &  cet  effet ,  lorfqu'il  dit  :  Marmore  felicior  ^ 
ideo  &  clarior.  ^^  Il  fut  plus  heureux  à  travailler  le  marbre  , 
M  auflî  dut-il  au  marbre  plus  de  célébrité  «.  L.  ^4,  c.  8. 

Il  me  femble  que  Pline  a  renverfé  lui-même  le  moyen  que 
veut  employer  fon  défenfeur.  Dire  d'un  ftatuaire  qu'il  a  fait  de 
très  beaux  ouvrages  en  bronze,  Fecit  ex  are  pulcherrima  opéra 
(1.  î4,  c.  8  ),  &  ajouter  qu'il  s'eft  furpaffé  lui-même  par  fes 
ouvrages  en  marbre  ,  Marmoris  gloriâ  fuperavit  etiam  [émet 
(1.  3  6,  c.  4) ,  n'eft-ce  pas  dire  que  ces  derniers  ont  une  beauté 
fupérieure?  Citer  en  même  temps  un  de  ceux-ci,  non  feule- 
ment coinnie  au-deffu's  de  tous  les  autres  chefs-d'œuvre  de  cet 
artifte,  ante  omnia  nonfolùm  Fraxitelis ,  mais  encore  comme 
le  premier  du  monde  entier ,  verum  &  in  toto  orbe  terrarum  , 
li  n'eft-ce  pas  lui  affigner  une  beauté  exclufive  ?  Si  Pline  avoit 
i  voulu  dire  feulement  que  la  Vénus  de  Gnide  étoit  la  plus  cé- 
lebre  de  toutes ,  fans  entendre  qu'elle  devoit  fa  célébrité  à  fa 
beauté ,  auroit-il  ajouté  qu'elle  excitoit  une  égale  admiration 
de  quelque  côté  qu'on  la  regardât?  JEdicula  ejus  tota  aperitur  ^ 
fit  confpici pojfit  undique  effigies dea,.,  necminor,  exquâcumquc 
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parte  ,  admirado  efi.  L'admiration  peut-elle  porter  fur  autre 
chofe  que  fur  la  beauté  î 

La  deftruâioii  de  la  figure  de  bronze  qui  fut  brûlée  fous 
le  règne  de  Claude  ,  pourroit  fort  bien  avoir  occafionné  une 
infidélité  dans  la  mémoire  de  Pline.  Comme  cette  ftatue  n'exif- 
toit  plus  ,  celle  de  Gnide  ,  &  l'autre  qu'on  voyoit  à  Rome ,  5c 
qu'il  ne  dit  nulle  part  qui  fut  de  Scopas,  étoient  l'objet  pro- 
chain &  immédiat  de  la  comparaifon  :  &  de  là  vient  apparem- 
ment le  mot  antecedens ,  &  la  contradidion. 

Qui  peut  aflurer  que ,  pour  louer  la  Vénus  de  Gnide ,  Pline  , 
qui  copioit  fi  volontiers ,  n'aura  pas  confulté  quelques  Grecs 
enthoufiaftes,  &  que  ,  pour  faire  l'éloge  de  l'autre  Vénus  qu'il 
voyoit,  il  ne  fe  fera  pas  livré  à  l'exclamation  du  moment  ?  A 
Rome ,  on  devoit  dire  :  Celle  que  nous  pojfédons  eft  fupérieure 
a  celle  de  Gnide.  La  tête  échauffée  &:  troublée  par  les  exclama- 
tions des  amateurs  &  des  polTefieurs  j  l'écrivain  jette  leur  déci- 
iîon  fur  fon  papier  5  Se,  faute  de  temps  pour  fe  relire  &  fe  redi- 
fier ,  la  contradiétion  refte. 

Voyons  maintenant  fi  les  interprètes  ont  entendu  autrement 
que  moi  le  mot  antecedens  du  paflage  en  quellion.  Commen- 
çons par  les  nationaux. 

Dupinet  traduit  :  Surpajfe  en  excellence. 

RoUin  :  On  prétend  même  quelle  l' emportait  fur  celle  ,  &c. 

L'auteur  du  traité  de  l'opinion  :  Elle  l'emportoit  fur  celle  , 
&c. 

M.  de  Jaucourt  :  Elle  égalait  en  beauté. 

M.  Poinfinet  :  Supérieure  encore  a  celles  &c. 

M.  de  Caylus  :  Supérieure  encore  a  celle ,  &c. 

C'eft  tout  ce  que  je  connois  d'interprètes  françois  :  aucun 
n'a  traduit  antérieure  a  celle ,  Sec.  Voyons  comment  l'ont  en- 
tendu les  étrangers  que  j'ai  pu  connoître. 

Jean-Baptifte  Adriani  :  Que  l'on  croit  furpajfer  en  beautéï 
celle  ,  &c. 
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Chriftophe  Landino  :  Qui  l'emporte  fur  celle.  Sec. 
Louis  Domiiiichi  :  Ellefarpajfe  beaucoup  celle ,  Sec. 
Philémon  Holland:  Laquelle  femble  furpajfer ,  Sec. 
De  Heurta  :  Préférable  a  celle ,  &c. 

\S^ihckelraann  :  Fut  préférée ,  &c.  Mais  il  eft  à  propos  de 
placer  ici  le  pafTage  entier  de  cet  interprète  :  Scopas  était  de 
L'ifle  de  Paras  :  il  y  avait  à  Rome  une  Véjius-  de  lui,  toute 
nue,  qui  fut  préférée  a  celle  de  Praxitèle.  Voici  le  paiïage  dans 
la  langue  de  Tauteur  :  »  Scopas  war  von  dcr  in  fui  Paros  :  eine 
»  unbekleidete  von  ihm ,  "Welche  zu  Rom  war  5  vurde  des 
»  Praxiteles  ftatue  diefer  Gottin  vergezogen",  (Hift.  de  l'art, 
f.  i^6  ,  Drefde,  1764  ). 

Ce  pafTage  eft  retranché  dans  la  féconde  édition  ,  parceque 
l'auteur  s'apperçut  apparemment  de  la  faute  qu'il  avoit  com- 
mife ,  en  donnant  à  Scopas  un  ouvrage  que  Pline  ne  lui  donne 
pas  j  &,  dans  fon  énumération  des  travaux  de  ce  ftatuaire  ,  il 
'  fait  difparoître  fort  à  propos  le  paifage  &  la  faute.  Encore  fal- 
loit-ilque  ce  point  fût  clairement  expofé  fous  les  yeux  du  lec- 
teur. J'ai  vu  d'autres  interprétations  en  langues  étrangères ,  ou 
le  fens  du  mot  antecedens  eft  conftamment  le  même  :  mais  ne 
pouvant  plus  me  les  procurer ,  je  ne  rifquerai  pas  de  les  citer 
de  mémoire. 

Ce  fut  en  février  1783  ,  qu'à  mon  fujet,  &  à  l'occafîon  du 
mot  antecedens,  il  s'éleva  dans  Paris  une  forte  difpute  littéraire. 
Peut-être  régnoit-il  des  deux  côtés  une  égale  perfuaf;on  de  la 
bonté  de  fa  caufe  :  mais  un  des  partis  gâta  la  fîenne  par  l'amer- 
tume &  les  quolibets.  Voyez  ,  fî  vous  voulez  ,  le  journal  de 
Paris,  depuis  le  ij  février  jufqu'au  zj  avril  1783.  Ce  fut  trop 
long-temps  abufer  de  la  patience  du  public. 

Une  obfervation  qu'on  auroit  dû  faire  alors  &  que  perfonne 

ne  fît  ,  c'eft  qu'en  fuppofant  que  le  mot  antecedens ,  dans  le 

-pafTage  dont  il  s'agit  :,  eût  toujours  été  mal  entendu,  &  que 

M.  Brotier  en  eût  déterminé  le  premier  le  véritable  fens ,  il 
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falloit  conclure  que  le  paflage  étoit  très  difficile ,  &  rendre  à 
M.  Brotier  le  tribut  d'éloges  qu'il  méritoit  j  mais  qu'on  n'avoit 
pas  le  droit  de  lancer  fur  l'artifte  ,  qui  avoit  interprété  ce  mot 
comme  tous  les  hommes  de  lettres  l'avoient  fait  avant  lui ,  les 
farcafmes  indécents  qui  lui  furent  prodigués  dans  cette  difpute , 
auffi  bien  qu'au  favant  qui  prit  la  défenfe  de  fa  caufe.  Cette 
réflexion  devoit  être  à  portée  même  de  ceux  qui  ne  pouyoient 
entrer  dans  le  fond  de  la  queftion. 

(  lé  )  Page  14.  On  peut  réduire  à  trois  queftions  les  remar- 
ques fur  ce  paiTage.  Le  grouppe  de  Niobé  ,  tranfporté  depuis 
peu  d'années  à  Ilorence,  eft-il  celui  dont  parle  Pline?  Cet 
ouvrage  eft-il  de  la  plus  belle  fculpture  poffible  ?  Scopas  8c 
Praxitèle  étoient-ils  les  plus  habiles  ftatuaires  poffibles?  S,up- 
pofons  que  ce  grouppe  foit  le  même  dont  Pline  fait  mention, 
&  voyons  fi  fon  travail  peut  donner  lieu  au  doute  qu'il  foit  de 
Scopas  ou  de  Praxitèle. 

Le  ftyle  en  général  eft  grand  dans  toutes  les  figures  de  cette 
compofition,  principalement  dans  celle  de  Niobé.  Le  ftyle  de 
l'Apollon  Pythien  eft  grand  aufÏÏ  ,  &  très  grand  j  mais  l'exé- 
cution de  chaque  partie  de  cette  figure  fublime  eft  de  l'étude 
la  plus  précife  ,  &  concourt  ainfi  à  l'éminente  perfeélion.  Sans 
vouloir  déprimer  le  beau  grouppe  de  Niobé  ,  je  demande  feu- 
lement à  nos  habiles  arriftes  s'ils  voudroient  avoir  fait  le  bras 
&  la  main  dont  la  mère  tient  la  plus  jeune  de  fes  filles  dans  fon 
giron  j  s'ils  feroient  curieux  d'avoir  gravé,  ou  plutôt  gratté  l'ef- 
pece  de  chemife  qui  eft  fur  le  corps  de  cette  petite  fille  j  s'ils 
s'applaudiroient  d'avoir  fait  les  jambes  &  tout  le  bas  du  vête- 
ment de  la  mère  ;  enfin  s'ils  feroient  bien  aifes  qu'on  prît , 
pour  être  de  leur  façon  ,  des  draperies  exécutées  en  général 
comme  celles  des  filles.  Mon  but  &  mon  intention  n'étant  pag 
de  rechercher  les  défauts  de  cette  compofition,  que  j'admire 
pour  la  grandeur  de  fa  manière  ,  je  n'en  fais  pas  un  plus  long 
examen ,  Se  je  reviens  à  mon  objet. 
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Il  n'efl  pas  permis  de  douter  du  grand  favorr  de  Praxitèle  > 
Se  ridée  cjue  nous  en  donne  Pline  met  ce  ftatuaire  au-deflus  de 
ceux  dont  nous  admirons  les  plus  rares  chefs-d'œuvre ,  puif- 
qu'il  a  fait  une  Vénus  qui  furpajfoit  toutes  les  Jlatues  de  la. 
terre.  Ainfî  l'Apollon  ,  le  gladiateur ,  le  Laocoon  ,  la  Vénus 
de  Médicis,'&c.  &c.  &c.  pourroient  bien  être  inférieurs  aux 
ouvrages  étonnants  de  Praxitèle.  Il  ne  reftc  plus  qu'à  deman- 
der à  tous  les  fculpteurs  de  la  terre  s'ils  aimeroient  mieux 
avoir  fait  le  grouppe  de  Niobé  que  les  ftatues  précédentes  i  ?^ 
à  favoir  fi  Pline ,  qui  avoit  vu  le  Laocoon  ,  ouvrage  préférable 
à  tout  ce  qui  s'ejîfait  en  peinture  &  en  fculpture,  diroit  que 
la  Niçbé  lui  eft  préférable.  Un  homme  qui  auroit  les  vraies 
connoilTances  de  l'art  ne  l'écriroit  pas ,  &  conféquemment  il 
ne  mettroit  pas  en  queftion  (î  la  Niobé  eft  de  Praxitèle.  S'il  ne 
faifoit  que  rapporter  cette  opinion  comme  un  bruit  courant» 
il  auroit  foin  ,  à  titre  de  connoîfleur  qui  ne  veut  pas  fe  com- 
promettre, d'avertir  que  l'ouvrage  pourroit  bien  être  des  com- 
mencements ou  de  la  fin  de  ce  grand  artifte ,  ou  du  moins  une 
produdion  dans  laquelle  il' ne  s'étoit  point  furpaffé ,  au  moins; 
pour  toutes  les  parties  d'exécution. 

Winckelmann  s'évertue  à  exalter  les  draperies  du  grouppe 
de  Niobé  ,  qui  certainement  ne  font  pas  des  plus  belles  ,  quoi- 
qu'il les  croie  à'natjimplicité  pure,  &  qu'il  affure  que  c'eft  le 
plus  beau  monument  de  draperie  que  l'antique  nous  ait  laijfé  ; 
tandis  qu'il  parle  de  la  belle  Cléopatre ,  ou  nymphe  du  Belvé- 
dère ,  pour  dire  feulement  que  la  tête  eft  un  peu  de  travers^ 
(  Voyez  la  traduélion  de  M.  Huber ,  tome  3  j  p.  1 67-  ) 

Ailleurs  il  en  dit  aufll  deux  mots,  mais  c'eft  pour  com- 
parer le  coftume  de  Ton  vêtement  à  celui  de  la  plus  jeune  dcsc 
filles  de  Niobé  :  deux  objets  qui  n'ont  cependant  aucun  rap- 
port, puifque  cette  petite  fille  eft  nue  jufqu'àu-deiïbus  des. 
ferles  3  attendu:  que  fa  prétendue  cheœife  n'eft  autre  chofequer 
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de  petites  rayures  fur  la  peau,  qui  repréfentent  afTez  nata* 
rellement  les  déchirures  d'une  flagellation. 

Les  artiftes  &  les  vrais  coniioifleurs  doivent  un  peu  rire , 
quand  ils  voient  de  pareils  jugements  où  règne  une  forte  de 
découfu  qui  ne  fe  conçoit  pas.  Ceux  qui  connoifTent  la  belle 
ordonnance  des  plis  de  la  Cléopatre ,  leur  harmonie  ,  leur 
fîneffe ,  leur  beau  travail ,  en  un  mot  leur  parfaite  imitation 
de  l'étofFe  repréfcntée ,  favent  auffi  que  la  petite  fille  de  Niobé 
a  deux  vêtements  ,  malgré  "Winckelmann  qui  nous  aflure 
quelle  n'a  que  celui  de  dejfous  ,  quoiqu'il  dût  voir  l'autre  qui 
eft  beaucoup  plus  apparent ,  &  qui  lui  couvre  la  moitié  infé- 
rieure du  corps. 

Il  y  a  un  mot  dans  cet  endroit  de  Pline  ,  qui ,  s'il  eft  dit  à 
propos,  prouveroit  que  la  Niobé  que  iipus  avons  n'eft  pas 
celle  dont  il  parle.  Il  dit  :  Nioben  cum  liberis  morîentem  y  or  la 
Niobé  que  nous  avons  n'eft  point  mourante.  D'ailleurs  la  fable 
ne  la  fait  point  mourir  ;  &  on  ne  doit  pas  plus  dire  Niobé  moU" 
rente,  que  la  femme  de  Loth  mourante  :  les  gens  ainfî  changés 
de  fubftance ,  n'étoient  pas  cenfés  mourir.  Peut-être  Pline 
aura-t-il  vu  une  autre  Niobé ,  ou  qu'il  aura  écrit  morientem 
par  inadvertence.  C'eft  aux  favants  &  aux  antiquaires  à  lever 
cette  petite  difficulté.  Winckelmann  ne  s'en  eft  pas  chargé, 
quoique  ce  fut  fon  affaire,  &  qu'il  ait  agité  la  queftion  de 
l'originalité  de  cet  ouvrage  antique.  Il  fe  détermine  à  croire 
ce  grouppe  de  Scopas ,  &  dit  qu'il  y  en  avoit  un  autre  de  Praxi- 
tèle. Voyez,  le  premier  volume  de  fcs  Monumend  inediti  y 
page  71  Que  l'ouvrage  foit  de  Praxitèle  ou  de  Scopas  ,  je  ne 
crois  pas  devoir  rétrader  ce  que  j'en  ai  dit. 

Mais  voici  ce  qae  je  crois  pouvoir  ajouter ,  &  le  prendra  qui 
voudra  pour  un  bîafphême  ou  pour  un  crime  delefe-antiquité. 
Cette  plus  jeune  fille  de  Niobé  ,  qu'eft-elle  autre  chofe  dans  le 
jnarbre  antique,  qu'une  enfant  qui  s'eft  jettée  dans  le  giron  de 


DE       P    L    I    N    S.  59 

fa  mère  pour  y  cacher  elle  &  fa  frayeur  ?  J'y  vois ,  à  la  vérité,  un 
grouppe  de  deux  belles  figures;  mais  le  ftatuaire  l'a  regardé  fans 
doute  comme  le  nec  plus  ultra  de  foii  fujet.  Si  cet  artifte  avoir 
vu  ce  que  j'aivu ,  Ton  idée  lui  eût  ^aru  bien  commune ,  & ,  quoi- 
que naturelle ,  il  lui  eût  donné  l'cxclufion. 

Un  vieillard  paralytique  vouloic  fe  fervir  de  Ton  bâton  d'ap- 
pui pour  fe  lever  de  Ton  fauteuil ,  &  la  mère  d'une  petite  fille 
de  fix  ans  s'avançoit  pour  le  (outenir.  Le  bâton  gliiTe  j  le 
vieillard  retombe  fur  fon  fiege  :  le  dépit  que  fa  mal-adrefîelui 
caufe  contre  lui-même  fe  peint  fur  fes  traits;  &  en  même  temps  , 
par  le  mouvement  naturel  que  fait  un  homme  qui  tombe  ,  le 
bâton  fe  levé,  &  femble  menacer  la  femme  qui  s'approche. 
Celle-ci  fait  un  cri  ^  effrayée  de  la  chute  du  corps  pefant  qui 
peut  entraîner  avec  lui  le  fauteuil  en  arrière.  Ce  cri ,  ce  gefte 
involontaire  ,  cette  exprellîon  d'effroi  d'un  côté  ,  de  colère  de 
l'autre,  trompent  l'enfant.  La  fieche  5c  l'éclair  n'ont  pas  plus  de 
célérité  que  le  trait  fublime ,  l'élan  fubit  de  cette  enfant  fi  ten- 
dre, qui,  en  s'élançant  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  croyoit  la  ga- 
rantir du  prétendu  péril.  Ses  petits  bras ,  fon  corps  fréle  ,  elle  fe 
les  repréfentoit  d'une  affez  valle  étendue  pour  envelopper  fa 
mère  qu'elle  croyoit  en  danger  ,  &  qui,  avec  le  malade  ,  parta- 
geoit  alternativement,  fes  regards  :  elle  l'eût  emportée,  cette 
mère ,  a-t-elle  dit  après ,  fi  elle  en  avoir  eu  la  force.  Voilà  ce 
que  fon  ame  ,  fublime  alors  ,  esagéroit  fous  nos  yeux. 

Dans  le  marbre ,  Niobé  veut ,  d'une  main  ,  cacher  l'enfant  ^ 
tandis  que,  de  l'autre,  elle  fourient  en  l'air  &  en  avant  un  pau 
de  fon  manteau.  C'eft  ainfi  qu'elle  croir  garantir  du  courroux 
des  dieux  cette  enfant  réfugiée  dans  fon  fein.  Dans  notre  fcene  , 
l'enfant  couvre  &:  protep-e  la  mère  avec  tout  fon  corps.  Que  dire 
de  plus,  finon  que  ,  dans  cotre  heureux  grouppe  ,  la  merc  & 
l'enfant  étoicnt  vêtues  de  blanc;  approximacionfavorable ,  qui 
afiîmile  en  quelque  forte  nos  perfonnages  avec  un  beaur  marbre  ^ 
Ou  qui ,  du  moins ,  le  rappelle  fortement  à  l'efprit  par  la  coafox- 

E  iv 
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mité  de  la  couleur  :  le  triomphe  du  génie  fculptural  &  pitto- 
refcjue  eft  de  faifir  de  fembkbles  fcenes.  L'artifte  ,  comme  le 
philofophe,  peut  être  sûr  d'avoir  réuflï,  quand,  fuivant  l'cxpref- 
fion  de  Fontenelle ,  il  a  pris  la  nature  fur  le  fait. 

Mettez  cette  idée  à  la  place  de  l'autre  5  Apollon  &  Diane  irri- 
tés à  la  place  du  vieillard.  La  mère,  c'étoit  Mn^e  Falconet ,  ma 
bru  j  l'enfant ,  ma  petite-fîUe  de  fix  ans  ;  &  le  vieillard ,  c'étoit 
moi-même.  Nqus  l'avons  tous  vue,  cette  fcene  rapide  j&  j'ai 
dit  :  Les  Grecs  nous  ont  encore  lailfé  de  quoi  moiflbnner  avec 
çloire. 

Mes  chers  confrères,  je  vous  préfente  la  faucille,  &  que 
grand  bien  vous  fafTe.  J'ai  foixante  &  huit  ans  ,  je  fuis  paraly- 
tique, &  je  vis  encore  en  1784.  Ehl  qui  peut  affurer  que  long- 
temps avant  les  fîecles  dont  nous  n'avons  plus  que  de  foibles 
lueurs  ,  on  ne  faifoit  pas  de  belles  ftatues,  &  que  ces  ftatues  ne 
furent  pas  anéanties  &  oubliées  ainfi  que  l'art  qui  les  avoit  pro- 
duites? Notre  petit  monde  a  fubi  tant  de  révolutions  l  II  peut 
donc  y  avoir  eu  des  Niobés  compofées  conformément  à  l'idée 
que  je  préfente,  ou  des  traits  équivalents ,  foit  de  l'hiftoire, 
foit  de  la  fable  :  car  l'une  &  l'autre  occupèrent  toujours  les  hu- 
mains. 

Mais,  fans  aller  nous  perdre  dans  les  peut-être  les  plus  éloi- 
gnés ,  tenons  nousen  aux  temps  connus;  &  nous  y  pourrons 
trouver  des  enfants  qui  garantifTent  aullî  fubitement ,  &  avec 
la  même  fublimité  d'exprefTion  ,  leur  père  ou  leur  mère  mena- 
cés d'un  grand  danger.  Ainfi  l'idée  que  je  reprc fente  n'eft  pas 
d'une  invention  nouvelle  :  le  modèle  s'en  trouve  dans  la  na- 
ture ,  &  auroit  pu  être  obfervé  ,  faifi,  copié  par  les  artiftes  de 
tous  les  temps. 

(17)  Page  16.  Un  quatre  qui  fur  deux  côtés  porte  6^  pieds 
de  largeur,  &  dont  les  deux  autres  côtés  font  moins  larges  ,  ne 
peut  faire  un  circuit  de  41 1  pieds.  Si  le  texte  eft  corrompu ,  c'cft 
depuis  fort  long-temps ,  puifque  nous  ne  voyons  pas  qu'on  l'aie 
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encore  rétabli;  car  je  lis  dans  le  manufcrit  de  Pétersbourg, 
comme  on  lit  par-tout  ailleurs  ,  foit  dans  les  imprimes ,  foit  dans 
les  maniiCcnts ,  fexagenos  ternos  pedes.  Cependant  M.  Poinfînet 
vient  de  changer  ce  65  en  1,63  ;  &  dans  une  note  il  dit  que, 
deux  côtés  ayant  chacun  163  pieds  de  largeur,  les  deux  autres 
avoient  chacun  55  pieds  &  demi.  Mais  la  femme  de  ces  quatre 
mefures  étant  457  pieds,  ce  fera  16  pieds  que  M.Poinlînetaura 
mis  de  trop,  puifqu'il  n'en  faut  que  41 1  félon  le  texte.  Il  a  vu 
l'infirmité  &  l'a  voulu  corriger,  mais  pas  alTez  heureufement. 
Je  la  vois  audî  ,  fans  imaginer  aucun  moyen  d'y  remédier  ;  car 
tant  qu'il  y  aura  breviîis  a  frontibus  ,  il  ne  fera  pas  poffible  de 
s'en  tirer  avantageufcment  pour  Pline. 

Quand,  pour  autorifer  le  toio  circtihu  du  texte,  il  y  auroit 
eu  autour  de  cet  édifice  un  mur  ou  un  foiTé,  comme  le  dit  fans 
héfiter  le  P.  Hardouin  dans  fa  note ,  la  mefure  du  circuit  ou 
du  pourtour  n'en  feroit  pas  moins  de  41 1  pieds.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  qu'il  nous  foit  permis  d'augmenter  ni  de  diminuer 
cette  mefure,  à  m.oins  pourtant  que  nous  ne  la  trouvions  ab- 
furde  ,  ou  que  nous  n'ayons  de  plus  furs  mémoires  que  le  texte 
de  Pline,  auquel  nous  fommes  réduits  pour  toute  lumière. 
Mais  qui  a  dit  au  P.  Hardouin  qu'il  y  avoit  là  un  mur  ou  un 
folTé? 

(18)  Vage  I  6.  Pline  ,  I.  54  ,  c.  8  ,  f  19  ,  place  le  ftatuaire 
Scopas  dans  la  87e  olympiade  :  cependant  il  le  fait  travailler  au 
tombeau  de  Maufole  jufqu'après  la  mort  d'Arténiife,  qui  arri- 
va la  deuxième  année  delà  1 08e  olympiade;  d'où  il  s'enfuit  que 
Scopas  auroit  eu  alors  88.1ns,  ne  fût-il  né  que  dans  la  87^  olym- 
piade. Maisfuppofons  que,  dans  cette  même  87e  olympiade,  il 
eut  déjà  30  ans,  âge  où  un  artifte  peut  commencer  à  devenir 
célèbre ,  Se  nous  trouverons  qu'il  pouvoir  bien  en  avoir  1 1 1  en- 
viron ,  à  la  mort  d'Artémife  ,  arrivée  deux  ans  après  celle  de 
Maulole,  qui  mourut  la  deuxième  année  de  la  io6e  olym- 
piade, dit  Pline  lui-même  au  chapitre  6  de  ce  livre  ;  c'eft  z8 
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olympiades  après  le  temps  où  nous  pouvons  laifonnaUefflcnî 
fnppofer  que  naquit  Scopas.  C'eft-là  un  trop  grand  âge  pour 
négliger  d'en  faire  la  remarque,  fur -tout  quand  c'eft  l'âge 
d'un  artifte  célèbre  qui  travaille  à  une  des  fepc  merveilles  du 
inonde.  Nous  ne  voyons  nulle  part  deux  fculpteurs  non\més 
Scopas. 

Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fur  laquelle  des  deux  dates  Pline 
s'eil  trompé  j  il  eft  feulement  queftion  de  ce  qu'il  dit ,  &  on 
peut  ajouter  cette  inattention  à  toutes  celles  qu'on  a  déjà  vues  , 
Gomme  une  nouvelle  preuve  de  fes  inconféquences.  Il  copiait 
mi" écrivain  qui  mettoit  Scopas  dans  la  87e  olympiade  ;  il  en 
copioit  un  autre  qui  le  faifoit  travailler  au  tombeau  de  Mau- 
ible  :  mais  il  ne  réfiéchilloit  pas  fur  l'impcfFibilité  de  ces  deux 
faits.  De  Piles  fait  bâtir,  lui,  ce  tombeau  par  Alcamene,  élevé 
de  Phidias.  Il  en  dit  tant  d'autres  de  cette  efpece  ,  qu'il  f^udroit 
trop  fouvent  répéter  les  repréhenfions  qu'il  mérite.  Voilà  donc 
comment  on  écrit  l'hiftoire  de  l'art ,  comment  cette  hiftoire 
trouve  des  milliers  d'approbateurs;  cc  certains  de  ces  approba- 
seurs  ne  veulent  pas  qu'on  l'écrive  mieux! 

(19)  Page  17.  On  n'entend  pas  trop  ce  que  pouvoir  être  ce 
prodigieux  éclat  du  marbre.  S'il  provenoit  du  poli ,  le  prodige 
étoit  le  même  à  toutes  les  flatues  de  marbre  poli  ;  fi  c'étoit  la 
blancheur  propre  du  marbre,  il  n'y  avoir  encore  rien  de  bien 
particulier  ;  fi  pour  conferver  cette  blancheur  &  ce  poli  ,  les 
facriftains  frottoient  fouvent  la  ftatue  ,  leur  propreté  ncs'accor- 
doit  pas  avec  l'objet  d'une  flratue  ,  qui  eft  de  pouvoir  être  re- 
gardée fansblefferla  vue  par  trop  de  luifant.  Un  homme  accou- 
tumé à  voir  &  à  bien  voir  de  la  fculpture  ,  en  eût  fait  l'obter- 
vatlon.  Il  n'y  eût  pas  manqué ,  fi  ,  comme  Pline ,  il  fe  fût  moqué 
de  la  fLiperftition  qui  déifioit  ceux  que  les  Pcatues  repréfcntoient. 
Quand  on  a  dit ,  Deuraque  faùendo ,  quijam  etiar7i  homo  ejfe 
dejteric,  35  On  fait  un  dieu  de  celai  qui ,  ea  ccffinr  de  vivre,  n'eft 
3'  même  déjà  plus  un  homme  (  1.  7  ,  c,  5;,)  " ,  on  peut  lailTtr 
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entendre  par  un  mot  que  ce  prodigieux  éclat. du  marbre  étoit 
entretenu  par  les  prêtres  d'Hécate  ,  &  qu'ils  en  profitoient  pour 
faire  croire  au  peuple  imbécille  que  l'œil  des  profanes  ne  pou- 
voir impunément  fôutenir  l'éclat  de  cette  redoutable  divinité. 

(lo)  Page  \-j.  Remarquez  que  Pline  met  ces  Grâces  de  So- 
crate  au  nombre  des  ouvrages  fameux ,  &  qu'il  dit  qu'elles 
n'étoient  pas  moins  efiiméescinc  l'Hercule  de  Méneftrate,  qu'oa 
admirait  beaucoup.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  aii:  là  rien  de  repré- 
henfible  :  cependant ,  fi  ces  Grâces  pafloient  pour  être  de  So- 
crate  le  pliilofophe ,  on  trouvera  que  Pline  prenoit  à  la  volée  ce 
qu'il  rencontroit ,  fans  trop  fe  foucier  de  la  valeur  de  fes  juge- 
ments. Pour  ne  pas  tout  donner  aux  conjedbures,  appuyons- 
nous  de  bonnes  autorités  ,  c'eft-à-dire  des  meilleures  que  nous 
puilTîons  avoir. 

Paufanias ,  dont  les  recherches  exadles  vont  quelquefois 
jufqu'aux  plus  minutieux  détails  ,  dit  au  livre  premier,  ch.  ii  : 
M  En  entrant  dans  la  citadelle,  on  trouve  devant  le  veftibulc 
33  un  Mercure  &  les  Grâces  attribuées  à  Socrate ,  fils  de  So- 
«  phronifque,  celui  que  la  Pythie  déclara  le  plus  fage  des 
83  hommes  33.  Il  dit  ailleurs  :  "  J'ai  déjà  parlé  des  Grâces  que  l'on 
53  a  mifes  à  l'entrée  de  la  citadelle  d'Athènes,  flatues  qui  ont 
33  été  faites  en  marbre  par  Socrate ,  fils  de  Sophronifque ,  1.  9  , 
93  c.  3  j  33.  Diogene  Laërce  &  Suidas ,  dont  il  ell  inutile  de  rap- 
porter les  paroles  ,  confirment  la  même  opinion  ,  &  il  paroît 
par  ces  témoignages  réunis  ,  que  c'étoit  affez  généralement 
celle  de  l'antiquité  j  elle  attribuoit  cet  ouvrage  au  philofophc 
Socrate. 

Il  ne  refte  plus  qu'une  obfervation  à  faire  ,  pour  juger  fi 
cette  produdion  pouvoir  être  comparable  à  ce  ç?^'o«  admirait 
beaucoup  ,  &  fi  on  avoir  raifon  de  ne  la  pas  moins  efiimer,  So- 
crate, élevé  de  fon  père ,  quitta  la  maifon  paternelle  &  la  fculp- 
ture  à  l'âge  de  dix-fept  ans  environ  ,  pour  fe  retirer  auprès  du 
philofophe  Archélaiis.  Voyez ,  &  dites  fi  vous  croyez  qu'à  cet 
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âge  un  jeune  homme  puifle  faire  des  ftatues  de  marbre  égales 
en  beauté  à  celles  des  grands  artiftcs.  C'eft  une  queftion  dont 
je  ne  prends  point  la  décifîon  fur  mon  compte  :  mais  j'affure 
que  fi  Socrate  fît  ces  figures  à  17  ans  ,  &  qu'elles  fulfent  auffi 
belles  qu'on  le  dit ,  il  mérite  une  place  diftinguée  fur  la  lifte 
des  enfants  célèbres. 

Vafari  nous  dit  auflî  que  Michel-Ange  ,  n'ayant  pas  encore 
travaillé  le  marbre ,  fit ,  à  l'âge  de  14  ou  i  j  ans,  la  copie  d'une 
tête  de  faune  antique  ,  &  que  cette  copie  égaloit  l'original.  A 
dix  ans ,  le  Bernin  fit  une  tête  de  marbre ,  admirée  ,  dit-on  auffi  > 
par  les  connoifleurs  La  différence  eft  grande  entre  ces  têtes, 
quelque  furprenantes  qu'elles  fu{rent,&  un  grouppede  marbre 
peut-être  coloffal ,  compoTé  ,  drapé  ,  deffmé,  exprimé,  étudié 
enfin  d'après  le  naturel ,  par  un  enfant  de  16  ou  17  ans.  Les  étu- 
des qu'il  a  fallu  faire  avant  de  produire  la  Vénus  de  Médicis  Sc 
les  autres  chefs-d'œuvre  de  la  fc:j!pture  grecque ,  n'indique- 
roient-elles  pas  que  l'étonnant  mérite  du  jeune  Athénien  pour- 
roit  bien  être  un  peu  roraanefque  î  Si  c'écoit  une  iafpirarion  de 
fon  démon  familier  ,  nous  n'aurions  plus  rien  à  dire  :  mais  So- 
crate avertit  dans  Platon ,  que  cet  efprit  ne  l'infpiroit  que  pour 
le  détourner,  &  non  pour  le  faire  entreprendre. 

Ainfi  le  grand  nom  du  philofophe  n'auroit-il  pas  un  peu 
influé  fur  l'ouvrage  du  jeune  artiftc  ?  Athènes  fe  diftinguoic 
dans  l'art  de  raffembler  les  extrêmes  :  elle  le  montra  fur-tout  à 
l'égard  de  Socrate.  L'inftant  d'après  la  ciguë  fut  celui  de  fa 
ftatue  faite  en  bronze  par  Lyfippe  ;  &  comme  de  la  ftatue  à 
l'autel  il  n'y  a  qu'un  pas  ,  Socrate  eut  aulTî  une  chapelle.  Pour- 
q,uoi  la  pénitence  de  fes  exécuteurs  n'auroic-clle  pas  poufle 
l'enthoufiaTme  jufqu'à  regarder  fes  foibles  effais  en  fculpturc 
comme  des  ouvrages  admirables  ? 

Les  Athéniens,  qui  paffoient  avec  tant  de  chaleur  &  de  lé- 
gèreté d'une  affcdion  à  l'autre ,  érigèrent  5  60  ftatues  d'airain  à 
Déménius  de  Phalere  j  plufieurs  croient  équeftrcs ,  dit-on,  ou 
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iur  des  chars  à  deux  chevaux  i  elles  furent  faities  en  moins  de 
300  jours  :  demandez  à  Pline  &  à  Diogene  Laerce  ,  qui  le  rap- 
portent, (î  c'eft  un  conte, &  croyez-en  ce  (ju'il  vous  plaira.  Dé- 
métrius  avoic  beaucoup  de  crédit  &  de  mérite;  il  falloit  bien 
qu'il  eût  auffi  des  ennemis  aflez  puillants  pour  le  faire  cojidam- 
ner  à  la  mort  :  mais  s'étant  fauve  ,  leur  fureur  attaqua  fes  fta- 
tues  ,  jetta  les  unes  dans  l'eau  ,  brifa  les  autres  ,  &  £t  dts  pots 
de  chambre  de  quelques-unes.  Soyez  fùrs  cependant  qu'Athè- 
nes enfuite  honora  la  mémoire  de  l'archonte  philofophe;  le  ta- 
bleau de  Parrhafius  peignoir  ce  peuple  on  ne  fauioit  ptus  jufte. 
Pour  notre  Pline  ,  il  aura  rencontré  k  rradicion  concernant  les 
ftatues  des  Grâces  ,  il  fe  fera  peu  inquiété  de  leur  véritable  au- 
teur ,  puis  il  aura  très  imparfaitement  dépofé  le  fait  dans  fon 
ouvrage. 

Un  écrivain  cependant  qui  ne  feroit  pas  Pline  ,  &  qui  vou- 
droit  fe  piquer  d'exactitude  fur  les  faits  qu'il  fe  chargeroit  de 
'  rapporter,  ne  prendroit-il  pas  les  meilleures  informations  con- 
cernant l'aiiteur  &  le  mérite  d'un  ouvrage  qui  porroit  un  (î 
beau  nom ,  fâchant  d'ailleurs  que  Socrate  avoit  été  ftatuaire 
dans  fa  jeunelTeî  II  femble  que  lî  on  interrogeoit  cet  écrivain 
fur  le  fait  dont  il  eft  queftion,  voici  à-peu- près  ce  qu'il  pour- 
roit  répondre  :  «  Pline  eft  ici  un  mauvais  modèle  ;  il  ne  lui 
»  fuiEt  pas  de  dire  ,  en  parlant  de  ces  ftatues  des  Grâces ,  Elles 
33  Jhni:  d'un  autre  Socra,te  que  le  peintre ,  elles  font  de  lui  félon 
35  quelques-uns[Q^uas Sacrâtes fecit^alius ille quh.rnpiclor: idem^ 
sa  ut  aliqui putant),  parceque  cette  légèreté,  cette  inattention, 
S'  eft  une  faute  un  peu  trop  forte  pour  un  juge  &  un  hiftorien 
33  des  beaux  arts  ;  elle  jette  une  fauffe  idée  dans  l'efprit  du  lec- 
3'  teur,  ou  ne  lui  en  laiile  aucune.  Si  Pline  favoit  que  ces  Pca- 
33  tues  étoient  réputées  pour  ctre  du  philofophe ,  il  n'avoit 
83  pas  de  plus  belle  occalîon  de  le  dire  ;  lî ,  au  contraire  ,  il  favoit 
93  ou  croyoit  qu'elles  n'en  fulTent  pas,  c'étoit  encore  ici  la  place 
»»  pour  réfuter  l'opinion  qui  les  lui  attribuoit.  Or ,  il  a  luanqv^é 
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a»  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  deux  obligations  ;  je  ne  puis  doncï 
33  le  regarder  ici  comme  un  modèle.  Je  dis  même  qu'il  eft 
33  prepos  de  cenfurer  de  pareilles  fautes  quand  on  les  rencoft- 
3»  tre.  Il  faut  s'élever  contre  elles  ,  afin  d'affoiblir  le  crédit  des 
-»»  opinions  qui  tendent  aies  préconifer  ;  c'eft  oppofer  des  di- 
a->  gues  à  l'inondation  univerlelle.  Il  faut,  autant  qu'il  eft  pofïî- 
33  ble,  y  apporter  la  modération  de  la  faine  critique,  &  éviter 
3»  un  excès  qui  pourroit  avoir  cependant  fon  utilité,  s'il  arrétoic 
33  l'exceffive  crédulité  j  mais  gardons-nous  toujours  de  l'un  & 
95  de  l'autre  de  ces  deux  extrêmes  ".  Voilà  j  fi  je  ne  me  trompe  , 
ce  que  diroit  un  écrivain  exaél ,  un  homme  qui  fe  piqueroit 
d'avoir  le  fens  droit. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  écrit  fur  l'art  autant  que  Pline  ,  & 
à  qui  les  particularités  de  l'art  font  auffi  étrangères.  La  con- 
noilTance  de  certains  trairs  liiftoriques  eft  cependant  Cx  nécef- 
faire  pour  en  écrire  ,  que  fans  elle,  non  feulement  on  jette  un 
louche  fur  la  plupart  des  chofes  qu'on  avance,  mais  que  l'on 
produit  auffi,  fans  l'appercevoir,  des  jugements  tels  que  pour- 
roit bien  être  celui  qui  occafîonne  cette  note. 

Je  ne  la  finirai  pas  fans  parler  d'un  académicien  qui"  pofTé- 
33  doit  très  bien  la  profonde  connoiiTance  de  l'antiquité,  &  cette 
53  critique  judicieufe  &  fûre  qui  étoit  le  fruit  de  fes  veilles»  , 
dit  le  didionnaire  de  Moréri.  Socrate  avoit,  dit  on  ,  une  pa- 
tience merveilleufe  à  fouffrir  les  injures:  j'en  aurois  autant  fi 
j'étois  Socrate  ;  mais  ne  pouvant  atteindre  à  cette  fublimité  , 
l'on  voudra  bien  me  permettre,  au  moins ,  quelques  mots  d'ob- 
fervation. 

En  'commençant  la  vie  du  philofophe.  Charpentier  dit: 
33  Le  père  de  Socrate  étoit  fculpteur,  &  fe  nommoit  Sophronif- 
3»  eus  ;  fa  mère  étoit  fage-femme  ,  &  s'appelloic  Phénarete  :  le 
33  mérite  du  fils  a  fauve  leurs  noms  de  l'oubli  où  leur  baflefFe 
»  les  avoit  condamnés  ,  &  leur  a  donné  l'immortalité  qu'ils  n'ç 
V  fe  pouvoient  acquérir  35. 
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Il  eft  à  croire  que  ,  fi  le  fils  de  Sophroiiifque  avoir  eu  pour 
père  le  bourreau  d'Athènes  par  exemple ,  notre  académicien 
auroit  fubftitué  quelque  terme  plus  énergique  à  celui  de  baf- 
fe jfe.  Mais  n'infîilons  pas  fur  le  mot ,  parlons  de  la  chofe  5  inter- 
rogeons cette  critique  judîcieufe  y  &  cette  -profonde  connoijfance 
de  t antiquité.  Eft-ce  bien  le  critique  favant ,  judicieux,  &  qui 
n'ignoroit  pas  les  noms  de  tant  d'artiftes  célèbres  qui  fe  lon^ 
acquis  l'immortalité  5  eft-ce  bien  lui  qui  s'abandonne  aune  aufli 
bajfe  invedive  ?  Eft-ce  lui  qui  ne  voit  pas  que,  fi  le  ftatuaire  So- 
phronifque  eût  été  fur  la  ligne  des  Apelles  ,  des  Phidias  &  de 
tant  d'autres ,  fon  nom  peut-être  ,  fans  le  mérite  de  fon  fils  , 
nous  feroit  parvenu  à  côté  de  ces  noms  illuftres  ?  Non ,  ce  n'efl: 
point  le  favant  qui  tombe  dans  une  faute  G.  grojjzere  j  il  connoif- 
foit  trop  bien  l'antiquité.  Qui  eft-ce  donc  î  Je  vais  vous  le 
•dire. 

Charpentier  donna  la  vie  de  Sccrate  en  1650  ^  &  l'aca- 
démie royale  de  peinture  &  fculpture  venoit  d'être  fondée 
en  1648  . ...  Des  peintres  &  des  fculpteurs  J  Une  académie 
royale!  Mais  cela  efi  ridicule  !  C'eft  ainfi  que,  dans  une  com- 
pagnie qui  n'étoic  pas  la  nôtre  ,  on  parloic  alors  de  notre  infti- 
tution.  Je  ne  vous  dis  que  ce  que  nous  favons  tous  ,  par  de 
bons  mémoires  lus  dans  nos  alîembiées.  Vous  voyez  que  ce  n'eft 
pas  plus  la  profonds  connoiflance  &  la  critique  judicieufe  quj 
forment  ici  le  ftyle  de  l'académicien  Charpentier  ,  qu'elles  ne 
formoient  celui  de  l'académicien  de  la  Nauze,  quand  il  écii- 
voit  que  les  artiftes  étoient  méprifables  ,  &  je  crois  vous  dire 
ce  que  c'eft. 

Depuis  plus  d'un  fiecle ,  on  a  lu  &  réimprimé  czztz  vie  de 
Socrate  ;  &  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  écrivain  air  donné  le 
moindre  figne  d'improbation  à  la  petite  phrafe  de  Charpen- 
tier. De  notre  part  ,  il  ne  pourroit  y  avoir  que  la  pitié  , 
l'ignorance  ou  la  ftupidité,  peut-être  aufli  la  baflelTe  craintive, 
ou  bien  encore  la  patience  de  Socrate  ,  qui  pourroient  nous  fer- 
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•  mer  la  bouche Mais  laifTons  rémineiit  Charpentïéî' 

exhaler  fa  mauvaife  humeur,  &  n'ayons  ni  humeur  ni  balTeiTe. 
Difons  feulement  que  le  père  du  philofophe  étoit  ouvrier  en 
pierre ,  ^.(fegyos- ,  &  que  fon  fils  avoir  trop  de  fens  pour  l'inful- 
ter,  mais  qu'il  fit  rougir  plus  d'un  pédant. 
-  Jettons  l'œil  un  inftant  fur  une  autre  idée,  qui,  fi  elle  n'eft 
ni  jufte ,  ni  même  vraifemblable,  n'a  pas  du  moins  le  ton 
atrabilaire  du  doyen  de  l'académie  françoife.  L'auteur  de  la 
Félicité  publique  dit ,  page  31,  tome  premier:  js  Les  arts  agréa- 
as  blés ,  tels  que  la  peinture  ,  la  fculpture ,  l'architefture  j  les 
33  talents  frivoles  ,  tels  que  la  poéfie  &  la  mufique ,  occupent 
33  l'enfance  de  l'efprit  humain  33.  Ce  n'eft  pas  certainement  de 
l'enfance  individuelle  qu'il  s'agit  ;  car  les  enfants  ne  s'occupent 
guère  ,  généralement  parlant ,  des  arts  dont  il  eft  fait  mention  : 
ce  fera  donc  de  l'enfance  des  fociétés.  Cependant  nous  voyons 
toujours  les  grands  artiftes  contemporains  des  favants  &  des 
grands  hommes  en  plus  d'un  genre ,  dans  les  pays  où  nos  arts 
ont  atteint  le  plus  de  perfedion.  C'eft  ce  que  je  crois  trouver 
dans  rhiftoire  ancienne  Se  dans  la  moderne.  Mais  comme  je 
puis  me  tromper ,  l'une  &  l'autre  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde ,  &  M.  le  chevalier  de  Chatellux  permettra  qu'on  y 
regarde. 

Si  le  fiecle  d'Alexandre  ,  celui  d'Augufte,  celui  de  Léon  X, 
&  celui  de  Louis  XIV,  ont  été  l'enfance  de  la  Grèce ,  de  Rome, 
de  l'Italie  moderne  &  de  la  France ,  qu'on  nous  indique  au 
moins  le  temps  de  leur  maturité  ,  &  quand  l'efprit  humain  fut 
élevé ,  dans  ces  différents  pays ,  à  une  plus  grande  hauteur.  Je 
fuis  fâché  qu'Homère  n'ait  eu  qu'un  talent  frivole  y  cette 
idée  ne  paroîtroit-elle  pas  étrangement  philofophique  ? 

Il  eft  vrai  qu'ailleurs  M.  le  chevalier  de  Chatellux  convient 
que,  parée  des  attraits  de  lapoéfie^  la  vertu  fut  plus  touchante  ^ 
é*  te  plaifir  plus  féduifant ,  &  que  la  mufique  fit  couler  les 
larmes  Us  plus  délicieufes  que  l'enthoufiafme  ait  jamais  offertes 

aux 
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sax  talents  (tome  i,  page  88).  Souffrons  les  erreurs  à'm\ 
écrivain  qui  fait  les  redifîer ,  &' convenir  avec  tant  de  fenfî- 
bilité  que  la  mufîque  &  la  poéfîe  ne  font  pas  des  talents  fri- 
voles ,  &  fur-tout  qui  fait  dire  après  quelques  points  :  Je  m'ar- 
rête ,  &je  crains  l'attrait  naturel  qui  m'attacherait  trop  à  des 
objets  fi  intérèjfants. 

(  il  )  Page  17.  M.  Poinfinet  dit  qu'il  ne  faut  plus  lii'e  He- 
liodorus,  parceque  cette  leçon  eft  abfurde,  mais  Heli'orus^  qui 
fignifîe  une  connexion  ou  ajfemblage  du  foleil  grec  &  dufoleil . 
égyptien.  11  dit  même  :  Je  Je  rois  d'avis  de  lire  ici  Herm'Orus^- 
Quelque  favantes  que  foient  la  noté  &  la  nouvelle  leçon  de 
M.  Poinfinet ,  je  m'en  tiens  à  Heliodorus  ^  parceqû'é  c'eft  le 
nom  du  fcuipteur  qui  fit  le  grouppe  de  Pan  &  G'ympus,  qu'on 
retrouve  le  même  nom  parmi  les  (latuaires  au  livre  34,  ch.  8  , 
:&  que  Paufanias  nomme  également  ce  fcuipteur  H'xiô^f'ofàç^ 
Heliodorus.  Il  faut  obferver  aulîî  que  Pline ,  en  nommant  les 
ouvrages,  ne  manque  pas  d'en  nommer  les  auteiirs  :  pourquoi 
auroit-il  excepte  celui  d'un  grouppe  qui  étoit  le  fécond  fameux 
idans  le  monde  ?  Quod  e(l  alterum  in  terris  fymplegrna  nobUe  : 
paroles  que  M.  Poinfinet  n'a  pas  traduites.  J'approuve  foiïvent 
;fes  interprétations,  je  cherche  même  à  m'y  conformer  autant 
qu'il  m'eft:  poffible  5  que  me  coûteroit-il  de  croire  le  mot  He~ 
iiodorus  abfurde ,  fi  ,  comme  on  le  voit ,  cette  leçon  n'avoir 
pas  tout  en  fa  faveur  ? 

(  11  )  Page  19.  Ainfi  le  grouppe  de  Laocoon  eCi  préférable 
.au  Jupiter  de  Phidias  *^  que  perfonne  n'a  égalé  «  :  Quem  nemo 
amulatur  (  1.  34,  c.  8  ,  fed.  f^  ,  n°.  i  ).  II  eft  préférable  à 
la  Vénus  de  Praxitèle,  33  La  plus  belle  figure  qui 'fut  aa 
»3  monde  '' ,  Ante  omnia  ...  in  toto  orbe  terrarurn\  1,'  j  6  \ 
-c.  5,  n°.  5)  ,  &  à  celle  qu'on  voyoit  à  Rome,  »  quil'emportoit 
-M  fur  celle  de  Praxitèle  33  :  Praxiteliam  illam  antecedens  i 
{\.  3^  ,  c.  f  ,  n°.  7).  Enfin,  le  grouppe  de  Lancoon  étoit  pré- 
-férablé  aux  ouvrages  d'Apelles ,  33  qui  a  furpafle  tcusles  artiftes 
Tomz  II .  F 
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ï3  qui  l'avoient  précédé  &  qui  dévoient  ie  fuivre  jj  :  Kerùm 
omnes  prius  genitos  futurofque  pojîea  Juperavit  Apelhs  Cous 
(I.  3  c,  c.  lo,  n°.  I  o).  Si  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  parler  comme 
un  artifie ,  on  voit  bien  que  c'eft  comme  un  artifte  qui  raifon- 
aeroit  mal  des  productions  de  fon  art. 

Il  ne  faut  pas  chicaner  fur  le  mot  Jîatuaria ,  que  Pline  em- 
ploie ici  au  lieu  de  fculptura  ,  qui  paroîtroit  plus  convenable  , 
puifque  le  Laocoon  n'tft  pas  im  bronze,  genre  d'ouvrage  qu'il 
nomme  ordinairement  _/?ûr:/ariû.  Il  prend  ici  ce  mot  dans  une 
acception  plus  étendue ,  &  qui  déùgne  l'art  en  général  :  le  col- 
leélif  qu'il  fait  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  n'en  laifle  au- 
cun doute;  car  pourquoi  excepreroit-il  de  fa  comparaifon  les 
ouvrages  en  marbre,  tandis  qu'il  y  admet  ceux  de  peinture  î 
Sa  comparaifon  eftab fol ue;  il  regardoit ,  en  la  faifant,  le  Lao- 
coon comme  fupérieur  aux  autres  productions  de  l'art,  foit  ta- 
bleaux, foit  ftatues.  Refle  à  favoir  û  ce  jugement  eft  d'accord 
avec  ceux  qu'il  porte  ailleurs  :  on  vient  de  voir  ce  qui  en  eft. 

Mais  je  voudrois  bien  qu'on  répondît  jufte  aux  queftions 
fuivantes.  Pourquoi  Pline,  qui  s'amufe  par  fois  à  des  minuties 
fur  les  arts,  comme  je  le  remarque  ailleurs,  &  quivoyoitle 
Laocoon,  ne  dit-il  pas  au  moins  une  partie  de  ce  que  les  mo- 
dernes en  difent  r  Pourquoi  ne  marque-t-il  pas  les  traits  les 
plus  caradériftiques  de  cet  ouvrage  fublime?  Pourquoi  s'en 
tient-il  à  une  efpece  de  lieu  commud  ,  équivalent  à  celui-ci  , 
C'eji  lapins  belle  chofe  du  monde?  Eft-ce  bien  là  prendre  les 
yeux  de  Timomaque  pour  juger  du  Laocoon  ,  ainlî  qu'on  le 
rapporte,  article  lûocoon,  dans  l'Encyclopédie?  A-t-on  fenci, 
en  faifant  cette  application  au  jugement  de  Pline,  combien 
elle  eft  faulTe,  &:  que  Timomaque, impatienté  par  un  ignorant 
critique  qui  ne  voyoit  pas  combien  l'Helene  de  Zeuxis  étoit 
belle,  pouvoit  lui  répondre  par  unmo:  d'humeur  &  d'enthou- 
fîafme ,  Prends  mes  yeux  ^  &  tu  la  trouveras  divine  ?  A-t-on 
2ppe:çu  que  les  lecleuis^  à  qui  Pline  n'avoic  pas  garanti  la  duréq 
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du  Laocoon  ,  avoienc  autant  de  droit  à  rinftradcion  fur  ce  mor- 
ceau aue  far  cette  mère  mourante  qui  ,  ciânï  le  fac  d'une 
ville,  paroilToit  fenrir  S;  craindre  que  ion  enfan:  ne  fuçât  le 
fàng  au  lieu  du  lait  déjà  tari-  Falloic-ii  plus  d'e5or:s  à  l'écri- 
vain pour  l'un  que  pour  l'autre,  lur-cou:  quand  il  ne  dit  pas 
que  le  tableau  d'Aritliie  efl  prétérable  à  tout  ce  qu'on  a  fait 
en  peinture  &  en  iculptare:  En  attendant  une  bonfie  répoufe  à 
ces  queftions  ,  voici  la  mienne.  Pline  avoit  fouventen  efprit  & 
en  ftyîe  ce  qui  lui  manquoit  en  connoiflance  &  en  jugement* 
On  peut  lui  appliquer  Je  proverbe  dont  il  fe  fert  en  parlant  de 
Grecs  :  Non  conjîdt  Jihi  diligcmia. 

Voila  comme  il  écrit  des  arts;  voilà  comment  yêj  lignes 
font  des  garants  certains  pour  tranfmettre  le  vrai  mérite  à  la 
poftérité.  Il  eft  beau  d'y  arriver  :  il  peu:  l'être  autant  de  la  mé- 
riter ,  n'y  arrivàt-on  pas  ;  tan:  de  circonfrances  peuvent  en 
empêcher'  témoin  Agajîds ,  ^poUorJus ,  Glycan  ,  5t  l'au- 
teur de  l'Apollon  ,  qui  nous  font  connus  feulement  par  un  mor- 
ceau de  marbre  que  le  moindre  accident  poavoit  mettre  en 
pouflîere  comme  tant  d'autres. 

Ces  artiftes  étoieat  alTurément  célèbres  de  leur  vivant, 
parcequ'on  ne  fait  pas  un  Apollou  ,  un  gladiateur ,  un  torfe  , 
un  Hercule  Farnefe,  pour  fon  coup  d'elfai.  Cependant  Us 
lignes  contemporaines  fe  font  tues;  ou  fi  elles  ont  parlé ,  elles 
ont  fubi  le  fort  de  tant  d'autres  productions  adreffées  à  la  pof- 
térité j  que  je  fuis  loin  de  méprifer  cependant.  Si  j'y  avois  un 
droit  bien  acquis,  je  vous  protefte  que  Pline  m'en  feroit  palTer 
l'envie  :  il  eft  fi  mal  informé ,  il  informée  C  mal ,  ce  ou'ii  dit  de 
l'art  eft  quelquefois  lî  gauche  ou  iî  commun,  qu'il  feroit  peut- 
être  plus  avantageux  de  n'être  point  célébré  ,  que  de  l'être  de 
ù.  façon. 

(13  )  'Page  19.  Des  auteurs  prétenden:  que  le  Laococn  de 

•  Rom.e  n'eft  pas  celui  donc  parle  Pline. Sans  entrer  dans  cette  dil.- 

■çuiTion ,  j'obfep,-e  qu'on  n'a  cru  favoir  le  nom  des  trois  artii^es 
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que  par  le  témoignage  de  Pline  ,  &  que  le  grouppe  romain  n'eft 
pas  d'un  feul  bloc;  voilà  ce  qu'on  fait  j  &c  voici  ce  que  j'ajoute. 
Un  homme  arrivant  de  la  Grèce  m'apporta ,  il  y  a  quelques 
années,  à  Pétcrsbourg,  la  main  gauche  d'un  Laocoon  tenant 
un  tronçon  de  ferpenr.  Le  marbre  étoit  grec ,  mais  iî  grugé ,  fi 
gâté,  que  ne  croyant  pas  qu'il  valût  ce  qu'on  m'en  demandoit , 
je  le  rendis.  Cependant  le  peu  qui  reftoit  du  travail  me  fit 
naître  des  foupçons  ,  &  je  les  conferve.  Si  le  Lâocoon  de  Pliive 
n'efl:  pas  le  nôtre  ,  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  à  regretter 
fa  perte.  J'ignore  pourquoi  M.  Poinfînet  n'a  pas  traduit ,  Qui 
efi  in  Titi  imperatoris  domo. 

(14)  Page  19.  On  peut  ajouter  à  ces  exemples  celui  de 
Praxitèle ,  qui  exécuta  le  condudeur  d'un  char  de  Calamis  j 
procédé  c[m  fait  honneur  a  fon  cœur  ;  celui  d'Apollonius  &  de 
Taurifcus ,  qui  firentMc  concert  le  grouppe  de  Dircé.  On  pour- 
roit  y  joindre  auflî  quelques  traits  pins  modernes  de  l'union  des 
artiftes  qui  ont  concouru  à  la  perfeâion  d'un  ouvrage.  L'anti- 
quité nous  en  fournit  plufieurs  autres  que  Pline  n'a  pas  rappor- 
tés ;  je  citerai  feulement,  d'après  Paufanias,  les  deux  frères 
Thylacus  &  Onéthus,  qui,  avec  leurs  enfants,  exécutèrent ^nc 
ftatué  de  Jupiter,  &  dont  les  noms  ont  été  confacrés  fur  l'ou- 
vrage même  par  une  infcription.  Timarchide  &  Timoclès  firent 
cnfemble  un  Efculape.  Onatas  &c  fon  fils  ,  ou  fon  élevé  Calli- 
télès ,  exécutèrent  un  Mercure ,  ainfî  que  l'infcription  de  la  fta- 
tué le  témoigne. 

Il  y  a  donc  quelques  artiftes  qui  ne  font  pas  bleffés  qu'uq 
autre  mette  la  main  à  leur  ouvrage  ,  &  veuille  bien  concourir 
à  fon  fuccès.  Leurs  contemporains  &  la  poftérité  couronnent 
donc  leur  réuffite  &  leur  vertu  par  des  éloges.  Flattés  du  plaifir 
de  voir  réuflîr  une  belle  chofe,  animés  du  feul  defir  de  la  bien 
faire,  ces  artiftes  ont  affez  d'élévation  pour  perdre  de  vue  la 
petite  jaloufie ,  &  aflez  de  courage  pour  fe  mettre  au-deflus  de 
la  méchanceté,  qui  n'a  de  force  que  pour  cmpoifonner  ce 
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qit*elle  n'oferoit  entreprendre.  Ces  âmes  honnêtes ,  car  il  faut 
Qu'elles  le  foient  autant  l'une  que  l'autre ,  Tentent  que  fi  l'ou- 
vrage eft  beau ,  il  en  réfultera  nécelTairement  que  ceux  qui 
l'ont  fait  font  d'habiles  gens. 

Il  faut  au  moins,  dira-t-on,  dans  une  grande  production, 
montrer  qu'on  eft  en  état  de  l'exécuter  foi-même  ;  mais  fi  i'ar- 
tiftê  qui  en  eft  chargé  confïoit  à  fon  fils  ou  à  fon  élève  quelques 
unes  des  parties  de  l'ouvrage ,  &  que  c'en  fufTent  des  princi- 
pales ,  ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  auroit  tort  ?  —  Je  ne  fais  5 
tiïaîs  "  changeons  de  pro|)os  ,  attendu  qu'il  eft  indécent  de  rire 
au  nez  des  gens  qui  nous  parlent ,  &  que  vous  m'en  don- 
nez une  furieufe  envie.  Dites-moi  votre  avis  fur  un  trait  dont 
on  me  parloir  dernièrement  :  voici  le  fait. 

Un  homme  avoir  fuffifamment  de  quoi  vivre  à  Con  aife,  &  fon 
bien  lui  appartenoit.  Il  lui  prit  un'jour  la  fantaifie  de  tirer  de  for» 
coffre  deux  ou  trois  mille  piftqlcs  (je  ne  mé  fouviehs  pas  bien 
précifément  de  la  fomme),  &  d'en  faire  préfent^à  un  jeune 
commerçant ,  qui  les  employa  de  manière  à  en  retirer  un  profîc 
confidérable.  Mais  la  conduite  de  l'homune  à  fon  aife  fut  blâ- 
mée par  les  commères  Se  les  oififs  de  fon  quartier.  Ils  difoient  : 
Voyez  uii  peu  la' bizarrerie  1  M.  Philotinl^  peut  lui-même  faire 
valoir  fon  bien  j  Se  il  s'avifc  d'en  donner  une  belle  Se  bonne 
partie  à  un  autre  ;  on  n'eft  point  fait  à  ces  manières ,  Si  nous 
tracafferons  la  conduite  extraordinaire  de  M.  Philotime.  Voilà 
ce  que  l'on  me  contoit3  qu'en  penfez-vous  ?  —  Que  les  hom- 
mes font  des  monftres  j  que  M.  Philocime  eft  le  maître  de  fon 
bien;  que  l'ufage  qu'il  en  fait  eft  beau  &  honnête;  que  fon 
cœur  eft  bon?  que  l'œil  des  commères  &  des  oififs  de Ton  quar- 
tier eft  iriàuvais;  que  fi.  le  jeune  commerçant  a  fait  un  aufiî  bon 
ufage  de  la  fomme  qu'en  auroit  pu  faire  celui  qui  la  lui  a  Cé- 
dée ,  toutes  les  voix  honnêtes  fe  réuniront  pour  approuver  un 
procédé  d'autant  plus  louable ,  qu'il  eft  un  peu  rare  3  &  qu'en 
un  mot,  vous  n'avez  pas  opéré  far  moi  l'efFet:  que  j'ai  produit 
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fur  vous ,  parceque  des  noirceurs  bétes  ne  me  donnent  pas  en- 
vie de  rire.  — Boa,  des  noirceurs  1  tenez-vous-en  aux  bêtifes, 
&  riez  toujours.  Quant  à  votre  autre  jugement,  je  croirois 
volontiers  que  vous  avez  raifon,  &  la  chofe  à  préfent  ne  me 
paroît  pas  même  devoir  être  difcutée.  — •  Comment  raifon  1  &  il 
bien  raifon,  que  vous  &  moi  voudrions  fouvent  nous  endormir 
avec  la  penfée  douce  d'en  avoir  fait  autant  :  voilà  mon  avis.  Mais 
vous  m'avez  fait  une  fupercherie  j  vous  avez  changé  de  pro- 
pos ,  fans  doute  parceque  vos  ftatuaires  vous  embarrafloient 
un  peu ,  &  que  vous  apperceviez  que  je  n'approuvois  pas  leur 
conduite.  —  Eh  1  vous  la  louez  au-delà  de  mes  efpérances. 

—  Moi?  je  n'ai  pas  dit  un  mot  qui  reflemble  à  un  éloge. 

—  Quoi  1   vous  ne   venez  pas  de   dire   que  toutes  les  voix 
honnêtes  fe  réuniront  pour  approuver  celui  qui  difpofe  d'une 
partie  de  fon  bien  à  une  fin  honnête  ?  Vous  ne  vous  êtes  pas 
emporté  contre  les  hommes  ?  Vous  ne  les  avez  pas  traités  de 
monftres  ,  parceque  les  voifins  de  M   Philotime  ont  l'œil  mau- 
vais ?  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  M.  Philotime  eft  un  artifte 
qui  cède  une  partie  de  fa  propre  réputation  à  un  autre  jeui)c  ■ 
artifte  qui  fait  y  faire  honneur  ?    Quand   vous  admirez  le 
grouppe  du  Laocoon»,  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  ne  demandez 
pas  fi  c'eft  Agéfander ,  ou  Polydore ,  ou  Athénodore ,  qui  a 
fait  la  tête  ;  mais  que  vous  regardez  fi  cette  tête  eft  belle,  fi 
elle  répond  au  reftej  &  que  vous  comblez  d'éloges  les  trois 
artiftes  qui  ont  coiicouru  de  concert  à  la  beauté  de  l'ouvrage  ? 
Vous  ne  demandez  pas  non  plus  fi  l'un  des  trois  étoit  un  élevé, 
parceque  vous  favez  que  votre  queftion  feroit  d'un  imbécille, 
attendu  qu'on  eft  ordinairement  élevé  de  quelqu'un,  &  que, 
fans  miracle ,  un  élevé  peut  avoir  autant  ou  plus  de  talent  que 
fjjn  maître. 

Vous  ne  reffemblez  pas  fans  doute  à  certains  faifonneurs 
qui  font  ce  puilfant  fyllogifme  :  Un  maître  enfuit  plus  que  fon 
élevé  3.  ainjî  t ouvrage  de  V élevé  eft  nécejfairement  inférieur  à 
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celui  du  maître,  M.  Jourdain  ne  raifonnoit  pas  autrement; 
mais  M.  Jourdain  étoic  d'ailleurs  un  fort  bon  homme,  &  fans 
noirceur.  Il  n'étoit  pas  non  plus  de  ces  gens  qui  pourroienc 
dire  :  «Si  nous  euflions  été  du  temps  de  Thylacus  ,  d'Onéthus  , 
3j  de  leurs  enfants  &  de  leur  Jupiter  ,  nous  euffions  blâmé  Thy- 
33  lacus ,  Onéthus ,  leurs  enfants  &  leur  Jupiter.  Nous  enflions 
33  traité  avec  la  même  balTefTe  &  la  même  indécence  Timo- 
33  dès ,  Timarchide ,  Onatas  avec  fon  fils  ou  fon  élevé.  Et  que 
33  favez-vous  fi  dans  la  88-  olympiade  nous  n'euflions  pas  auffi 
33  tracafle  les  auteurs  fublimes  du  Laocoon  ?  Mais  auflî  vous 
93  pouvez  compter  qu'en  l'an  de  grâce  3771  nous  ne  tariridns 
*»  pas  fur  réloge  des  productions  de  cette  préfente  année  1771. 
9»  Voilà  notre  manière  de  penfer  &  d'agir  dans  certaines  cir- 
3ï  confiances  ;  car  ce  font  bien  plus  les  circonftances  que  le 
33  mérite  d'un  ouvrage ,  qui  déterminent  notre  penchant  à 
33  louer  ou  à  blâmer  33. 

Si  ces  gens-là  avoient  au  moins  quelques  vraies  connoifTan- 
ces  de  l'art ,  on  pourroit  leur  dire  :  Voyez  fi  l'ouvrage  de  l'élevé 
eft  inférieur  à  celui  du  maître  3  puifqu'il  ne  s'agit  que  de  cela. 
Obfervcz  d'ailleurs' que,  fi  ce  maître  a  du  Aient  &  des  yeux,  il 
ne  laifTera  pas  dans  fon  ouvrage  une  partie  inférieure  au  refte. 
Obfervez  encore  que,  fi,  par  exemple,  il  étoit  queftion  d'aune 
figure  dont  la  tête  fût  un  portrait ,  &  que  l'élevé  eût  abfolu- 
ment  dirigé  fes  études  vers  ce  genre  qui  ne  feroit  pas  autanc 
celui  du  maître ,  il  y  auroit  tout  à  parier  que  l'ouvrage  de  l'é- 
levé ne  dépareroit  pas  celui  du  maître  j  car  il  faut  fuppofer 
qu'ils  ont  au  moins  l'un  &  l'autre  quelque  théorie  des  parties 
de  l'art  qu'ils  n'exercent  pas  ,  &  qu'en  raifon  de  l'importance 
de  l'ouvrage,  l'intérêt  de  fa  perfedion  doit  augmenter  dans 
l'efprit  de  l'artifte  qui  en  eft  chargé.  — >  Mais  fi  le  maître  a 
fait  cette  tête  ?  fi  le  tout  n'eft  qu'une  convention  entre  lui  & 
fon  élevé  ?  —  Comment  !  depuis  un  inftant  votre  œil  eft  de- 
venu mauvais  !  Votre  honnêteté ,  votre  raifon ,  ne  vous  difenr 
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pas  que,  fi  ce  maître  n'étoit  plus,  ou  qu'il  fût  long-temps  éloigna 
de  fou  élevé,  fa  convention  auroit  été  le  trait  d'un  infenfé ,  atten- 
du qu'alors  l'élevé,  dépouillé  de  fon  favoir  d'emprunt,  neferoit 
plus  qu'un  objet  de  rifée  &  de  mépris  î  Or  il  ne  faut  pas  fuppo- 
fer  les  gens  plus  bêces  que  de  raifon.  Pourquoi,  il  vous  avez 
des  talents ,  vous  évertuez -vous,  comme  ceux  qui  n'en  ont 
point,  à  gâter  une  adion  honnête  ?  Eft-ce  parceque  vous  ne  la 
concevez  pas  ,  ou  qu'on.vous  poufTe  à  la  dénigrer  1  Je  ne  vous 
dis  rien  de  la  poftéritéi  nos  petits  travers  n'y  feront  pas  con- 
nus :  mais  cette  vindide  aduelle  &  publique ,  ce  tribunal  uni- 
verfel  auquel  tout  homme  eft. fournis  ,  nous  traduit  continuelle- 
ment'à  fa  juftice ,  &  flétrit  quiconque  a  mérité  de  l'être. 
Croyez-moi ,  toutes  les  fois  que  les  hommes  voudront  ou  pour- 
ront "faire  ufage  de  leur  raifon ,  ils  feront  tout  auffi  furpris  que 
vous  l'étiez  il  n'y  a  qu'un  inftant,  de  fe  trouver  honnêtes. 
—  Adieu 5  je  vais  dire  aux  méchants ,  aux  commères  &  aux  oi- 
fifs ,  que  la  fottife  &  la  maligiiité  ne  font  pas  fortune  quand 
elles  font  pénétrées. 

Si  cette  note  n'eft  pas  claire ,  en  voici  l'explication.  Madame 
'Falconet ,  ma  bru  ,  a  modelé  la  tête  coloffale  de  Pierre  le 
Grand  :  quelques  perfonnes  èien  honnêtes  s'occupèrent  à  jetter 
du  ridicule  fur  cette  aflion  doublement  vertueufe.  La  note  pa- 
rut, &  ces  braves  gens  virent  alors  que  leur  manière  d'infulter 
n'étoit  pas  heureqfe.  Mais  comme  un  peu  de  hontc.eft  bientôt 
paflé ,  ils  reprirent  courage ,  dit-on ,  fur  nouveaux  frais.  Si 
vous  avez  vu  des  loups  enragés  faire  le  dégât  chez  de  paifibles 
laboureurs,  je^iV^î  plus  rien  à  vous  dire. 

Je  ils  imprîrner  en  1771  que  la  tètç.  de  la  ftatue  de  Pierre  le 
Grand  étoit  modelée  par  mademoi fcUe  Collot.  M.  Saly  fit  pa- 
roître ,  en. 1775  ,  la  note  que  voici;  elle  eft  dans  une  apolo- 
gie qu'il  a  faite  de  fon  ouvrage  ,  page  13. 

M  Un  artifte  qui  fe  voue  à  la  fculpture  ,  doit  néceffairement 
»  étudier  tout  ce  cjui  exifte  dans  la  nature.  Ses  ouvrages,  c^uoi- 
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>»  que  d'une  exécution  très  longue  &  extrêmement  ingrate  ,  ne 
^,  ïeconnoiflent  point  de  bornes.  Les  Memper ,  les  Both,  leS 
o^  Wyrtants  ,  les  Moucheron  ,  les  Ruifdaal,  &  beaucoup  d'au- 
ï3  très  peintres,  Te  font  acquis  une  grande  réputation,  quoi- 
o>  qu'ils  euflent  fait  faire ,  par  d'autres  peintres ,  des  figures  dans 
33  leurs  payfages.  L'on  ne  pardonneroit  pas  à  un  Iculpteur-,  Sc 
»  on  ne  le  qualifieroit  pas  de  grand  açtifte  ,  s'il  empruntoit  la 
"  main  d'un  confrère  habile  pourj  exécuter  ,  mieux  qu'il  ne  le 
33  pourroit  faire  >,  quelques  parties  principales  de  fon  ouvrage- 
33  L'art  qu'il  profelTe  &  les  préjugés  exigent  de  lui  qu'il  traite 
«  tout  également  bien  ,'&  même,  quoique  privé  de  l'impor- 
33  tant  fecours  des  couleurs ,  qu'il  donne  à  la  terre ,  a  la  cire  , 
33  au  bronze  &c  au  marbre  ,  autant  de  vie  &  d'expreffîon  qu'en 
33  peut  donner  le  peintre  :  tel  eft  le  fort  de  l'exigeant  art  de 
33  la  fculpture  33. 

Lorfqu'en  1771  j'écrivois  que  plufîeurs  ftatuaires  avoient 
fait  enfemble  un  même  ouvrage  ,  2c  qu'on  les  en  avoit  loues  j 
je  n'avoispas  vu  cette  note ,  que  je  n'ai  reric6nti-ée  qu'en  jan- 
vier 1776.  Si  j'euffe  prévu  ce  que  peut-être  j'ai  fait  dire  a  mon 
confrère ,  j'aurois^  changé  de  ton.  Mais  puifque  mon  ignorance 
me  difculpe  ,  je  laiffece  que  j'ai  dit ,  comme  je  l'ai  dit  :  j'ajoute 
feulement  ici  quelques  obfcrvatioris  fur  la! note  de  M.  Saly  ; 
elles  prouveront  que  je  n'y  répondois  pas. 

Si  cet  habile  artifte  avoit  un  avis,  je  puis  en  avoir  un  autre  i 
&  croire  que  la  fculpture  a  des  bornes  ,  &  même  plus  que  là 
peinture,  parceque  tout  ce  qui  dépend, de  l'elprir  humain  eft 
plus  ou  moins  borné.  L'aveu  eft  humiliant;  mais  l'opinion 
contraire  ne  dégraderoit-elle  pas  un  peu  le  jugement  î 

Les  peintres  de  payfage  que  M.  Saly  ôppofe  aux  fculpteurs, 
&  auxquels  il  permet  de  faire  exécuter  leurs  figures  par  d'autres 
peintres ,  ne  me  paroiiTent  pas  un  objet  de  comparaifon  fort 
exad,  &  je  crois  que  c'étoit  les  peintres  d'hiftoire  qu'il  falloit 
nommer.  Comme  ils  ont  beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  fta- 
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tuaires  ,  on  auroit  mieux  jugé  fi  vraiment  ceux-ci  perdent  la. 
qualification  de  grands  ardfles  pour  avoir  fait  exécuter  par 
d'autres  des  parties  de  leurs  ouvrages.  Il  eft  vrai  que  nous  au- 
tres artiftes  nous  n'afpirons  pas  à  la  qualification  de  grands  Lo" 
gieiens. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  rapporté  des  ftaruaires  an- 
ciens :  M.  Saly  les  connoiflbit  &  les  refpeéïoit  fans  doute;  & 
)c  penfe  qu'il  attribuoit  à  d'autres  caufes,  qu'au  défaut  de  ta- 
lent ,  l'union  de  ces  artiftes  fublimes.  A  ces  exemples  j'ajoute 
feulement  celui  des  deux  frères  de  Marfy.  Ils  ont  fait  de  con- 
cert ic  beau  grouppe  de  Latone  au  parc  de  Verfailles,  &  l'au- 
jre  beau  grouppe  des  chevaux  du  foleil ,  aux  bains  d'Apollon  , 
dans  le  même  parc.  Cependant  il  n'eft  encore  venu  dans  l'efprit 
de  perfonne,  que  cette  conduite  méritât  d'être  infultée ,  & 
qu'elle  ôtât  aux  àçxn.  frères  la  qualité  de  grands  artiftes  y  leur 
union  mérita  des  éloges.  Le  plus  habile  (  Gafpard  )  mourut  à 
3  6  ans. 

M.  Saly  n'ayant  rien  dit  des  peintres  d'hiftoire,  j'en  parle- 
rai ,  mais  en  peu  de  mots  ,  &  je  me  renfermerai  dans  trois  ou 
quatre  exemples,  Rubens,  qui  plufieurs  fois  fit  exécuter,  dans  fes 
compofîtions ,  des  animaux  par  Sneyders ,  &  d'autres  parties  par 
différents  élevés  qu'il  avoit  formés ,  étoit-il  ou  non  un  grand 
artifte?  Le  Brun,  qui  fit  exécuter  les  chevaux  des  batailles  d'A- 
lexandre par  Van-der-Meulen ,  étoit-il  ou  non  un  grand  artifte  ? 
Charles  Parrocel ,  qui  fît  faire  par  J.  B.  Van  -  Loo  le  portrait 
-de  Louis  XV  furie  corps  du  roi  qu'il  peignoit  à  cheval,  étoit-il 
pu  non  un  grand  artifte  ?  Boucher ,  qui  fit  exécuter  par  M.  Rof- 
felin  un  ajuftement  de  dentelle  à  un  grand  portrait  de  Ma- 
dame de  Porapadour  (c'étoit  une  des  parties  principales  de  ce 
tableau),  étoit-il  ou  non  un  grand  artifte  î  J'oubliois  qu'on 
trouve  une  eftampe  gravée  par  M.  Will ,  repréfeniant  Louis  XV 
à  cheval  d'après  un  tableau  de  C.  Parrocel  :  la  tête  du  roi  eft 
faite  par  J.  Chevalier ,  d'après  le  bufte  fait  par  J.  B.  Le 
Moine. 
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M.  Saly,  qui  favoit  tout  cela  ,  n'ignoroit  pas  non  plus 
qu'un  peintre  d'hiftoire  doit  étudier,  au  moins  comme  un  fculp- 
teur ,  tout  ce  qui  exijîe  dans  la  nature.  Il  favoit  auffi  qu'une 
action  honnête  vaut  bien  une  belle  tête  en  fculpture  (  j'aime  à 
croire  qu'il  avoit  ce  préjugé  )î  &  je  prends  la  liberté  de  dire  , 
contre  fon  opinion ,  que ,  fi  quelque  c-hofe  nous  déplaît  dans  la 
conduite  ou  dans  les  ouvrages  de  notre  confrère,  il  faut  le  dire 
poliment  j  attendu  que ,  fans  avoir  penfé  à  nous  répondre  ,  ce 
confrère  pourroit  malheureufement  avoir  adrefle  jufte,  &  cela 
feroit  un  peu  défagréable ,  &  peut-être  humiliant. 

(15)  Page  19.  Un  antiquaire  (Winckelraann) préfend  qu'on 
pourroit  fuppofer  que  Pline  emploie  le  mot  Caryatides  pour 
iîgnifier  ces  figures  d'hommes  qui  foutiennent  la  faillie  des  cor- 
niches, &  que  les  Grecs  nommoient  Atlanti,  &  les  Romains 
Telamones.  La  dénomination  de  Caryatides  étant  plus  connue, 
Pline,  ajoute-t-il ,  l'aura, par  cette  raifon  j  employée  de  préfé- 
rence. La  conjeélure  eft  d'autant  plus  étrange  ,  que  Pline  étoit 
Latin ,  que  fes  ledeurs  l'étoient ,  &  que  le  mot  Telamon  étoit 
auflî  connu  à  Rome  que  celui  de  Caryatides.  Winckelmann 
lifoit  pourtant  cette  phrafe  de  Vitruve  ,  lib.  6  ,  c.  10  :  Item,  fi 
qua  virili figura  figna  mutulos  aut  coronasfuftinent ,  noftri  Te- 
lamones appellant.  jd  Et  fi  quelques  figures  d'hommes  fou- 
as  tiennent  les  mutules  ou  les  corniches  ,  nous  les  appelions 
35  Telamons  33. 

II  paroît  donc  certain  que  Pline  voyoit  des  Caryatides ,  & 
non  pas  des  Telamons ,  quand  il  difoit  des  Caryatides.  Mais 
pourquoi  l'antiquaire  ne  le  veut-il  pas  "i  Je  vais  vous  le  dire. 
Son  objet  étant  qu'un  torfe  de  jeune  homme  expofé  dans  une 
cour  du  palais  Farnefe ,  &  qu'on  voit  gravé  dans  la  zieplanche 
des  proportions  de  Gérard  Audran ,  avoit  autrefois  été  dans  le 
Panthéon ,  il  falloit  bien  que ,  malgré  Pline  &  Vitruve  qui  l'in- 
commodoient ,  fa  volonté  fût  faite.  La  force  de  l'imagination , 
ou  de  ce  que  vous  voudrez  >  a  fait  pafler  l'antiquaire  par  defius 
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<îeux  vérités  fîmples  :  il  ne  trouvoit  pas  que  Plîne  fût  aflez  re- j 
préhenfible  d'ailleurs;  il  lui  prête  une  faute  de  plus.  Ses  kfteurs 
étoient  alors  biôîi  plus  loin  de  lai  ,  que  fon  opinion;  &'  pour-  ; 
tant  il  écrivoic  pour  être  lu ,  puifqu'il  fît  imprimer  fes  Monu'  \ 
menti  antichi  inedid  ^  à  Rome,  l'jé'j ,  a.  fpefe  ddU  autore.\ 
Winckelmamv  avoic  déjà  produit  cette  prétendue  Caryatide  , 
ainfî  que  plufieurs  autres  monuments ,  dans  fon  Hiftoire  de 
l'art  ^cç.  qui  ne  rend  pas  plus  exaâ:  le  titre  inediti.  Je  dois 
ajouter  que,  vers  l'année  léSo,  les  meilleurs  artiftes  croypient 
ce  torfe  fait  par  l'auteur  de  l'Antinoiis ,  qui  certainement  n'au- 
toit  pu  travailler  au  Panthéon  d'Agrippa. 

(z6)  Page  19.  Quelque  réfolution  que  j'aie  prife  de  rele- 
ver, non  feulement  les  erreurs  de  Pline  fur  l'art,  mais  aulïi 
quelques-unes  d'écrivains  qui  ont  mal  entendu  czt  auteiiir',  j'ai 
héfité  long-temps  avant  de  me  décider  à  en  relever  une  fi  firi- 
■guliere,  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  la  croire.  Mais 
"comme  il  peut  fé  prouver  des  l'eéîeurs  auflr  peu  attentifs  que 
des  écrivains  ,  je  vais  encore  l'obferver.  C'en  eft  ici  la  place  , 
puifqu'un  Hercule  eh  eft  l'objet ,  &  que  celui  du  texte  eft  Te 
dernier  dont  il  foit  parlé  dans  la  tradudion. 
-  ^  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  14^  tome  de  l'Encyclopédie ,  page 
"8  3  8 :  53  On  ne  trouve  fur  les  ftatues  grecques  qui  noiis  font  de- 
«»  meurées ,  aucun  des  noms  que  Pline  nous  a  rapportés.  — 
33  L'Hercule  Farnefe  porte  le  nom  de  Glycon  Athénien  5>.Jiir- 
qu'ici  cela  eft  exaélement  copié  d'après  le  comte  de  Caylus, 
qui  l'avoit  tiré  du  baron  de  Stofch  ;  mais  à  la  page  fuivante  , 
.où  l'oii  çopie^un autre  écrivain  ,  on  lit:  »"Pline  parle  aViec dif- 
■»  tindion  dç  la  ftatue  d'Hercule  qui  préfehtement  eft  dans  la 
33  cour  du  palais  Farnefe"-,  &  l'on  oublie,  dans  un  cas  où  urte 
citation  eût  été  fort  hécefTaire ,  d'indiquer  l'endroit  aùRlîiiè'a 
-parlé  de  cette'ftâtuCi '•  ■     ,''      '■    '■''?  "■'  '  -^  '    ' 

Nos  idées  font  défùniês  j  défâfTeàibléés  ;  quand  nous  parlohs 
dé  ce  que  nous  ignorons.  Ce  que  nous  n'a-volisipas  étuHi'é,  n'ixifte^ 
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polir  nous  qu'à  l'inftant^que  nous  nous  en  occupons  ,  &  difpa- 
roît  l'inftant  d'après  ;  les  notions  qui  nous  en  reftent  font,  va- 
gues ou  fe  difïîpent  entièrement. 

Mais  voyons  ce  qui  auroit  pu  induire  M.  de  Jaucourt  à  croire 
que ,  malgré  fa  déclaration  jj  qu'on  ne  trouve  fur  les  ftatuea 
M  grecques  aucun  des  noms  que  Pline  nous  a  rapportés ,  cet 
M  auteur  auroit  cependant  parlé  avec  diftindion  de  la  ftatue 
»5  d'Hercule  qui  préfentement  eft  dans  la  cour  du  palais  Far- 
«  nefe  ». 

Pliiie  ne  fait  mention  que  de  douze  ftatues  d'Hercule  :  une 
de  Polyclete,  une  de  Myron,  une  d'Euthycrate ,  une  d'Ifidore, 
une  qui  repréfentoit  Hercule  furieux  ,  une  qui  étoit  nommée 
Triomphale, parcequ'à  certains  jours  on  la  revétoit  d'une  robe 
de  triomphe  ;  il  n'en  dit  ni  bien  ni  mal  :  une  qu'on  voit ,  dit-il  , 
au  Capitole  ;  elle  étoit  de  bronze:  une  d'Alcon  j  elle  étoit  de 
fer  :  une  de  Dipœne  &  de  Scyllis  :  une  qui  étoit  fort  admirée  , 
in  magna  admiratione  ;  elle  étoit  de  Ménellrate  :  une  de  terre 
cuite ,  de  la  façon  de  Turianus  :  enfin  celle  qui  étoit  devant  le 
portique  des  nations ,  pofée  par  terre ,  fans  honneur ,  fans  ré- 
putation ,  inhonorus.  Quelle  feroit  donc  dans  ce  nombre  la 
Jîatue  d'Hercule  qui  préfentement  efi  dans  la  cour  du  palais 
Farnefe  ,  &  dont  F  Une  parle  avec  dijiinêîion ,  fans  pourtant 
nous  dire  le  nom  de  fon  auteur ,  quoiqu'elle  ^^or^e  celui  de  Gly^ 
£on  Athénien  ? 

Si  notre  littérateur  a  penfé  à  ce  qu'il  écrivoic ,  il  a  dû  faire 
cette  efpece  de  dilemme  ,  pour  écrire  comme  il  a  écrit: 

On  ne  trouve  fur  les  ftatues  grecques  qui  nous  font  demeu- 
rées aucun  des  noms  que  Pline  a  rapportés. 

L'Hercule  Farnefe  porte  le  nom  de  Glycon  Athénien. 

Cependant  Pline  a  parlé  avec  diftindion  de  la  flatue  d'Her- 
cule qui  préfentement  efl:  dans  la  cour  du  palais  de  Farnefe. 

Donc  Pline  a  parlé  de  l'Hercule  de  Glycon. 

Donc  Pline  a  parlé  &  n'a  pas  parlé  de  l'Hercule  de  Glycon. 
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Si  M.  de  Jaucourt  eût  préféré  la  ledure  de  Pline  pour  et 
fait  à  celle  de  l'abbé  du  Bos ,  il  n'auroit  pas  commis  une  faute 
de  plus ,  &  je  n'aurois  pas  fait  cette  note.  Du  Bos  ait ^  Réflexions 
fur  la  poéjîe  &  la  peinture ,  t.  i ,  p.  551,  Paris  ,1755:»  Pline 
aa  parle  avec  dijlinBion  de  laftatue  d'Hercule  qui  préfentement 
9î  efi  dans  la  cour  du  palais  Farnefe  ,  &  Pline  écrivoit  quand 
si  Rome  avoit  déjà  dépouillé  l'Orient  d'un  des  plus  beaux  mor- 
M  ceaux  de  fculpture  qui  fufTent  à  Rome  ».  Il  y  avoit  cepen- 
dant plufieurs  années  que  M.  Richardfon  le  fils  s'étoit  cru  fondé 
à  relever  cette  erreur  de  l'abbé  du  Bos ,  dans  fon  livre  des 
Jlatuesy  tableaux  &  dejjftns  y  en  Italie ^  page  ;83  :  mais  il  n'efl: 
pas  poffible  de  tout  lire.  Si  un  homme  du  mérite  de  M.  de 
Jaucourt  ajoute  encore  à  de  pareilles  fautes ,  que  doit-on  atten- 
dra de  ceux  qui  écrivent  &  qui  parlent  avec  bien  moins  d'ef- 
prit  &  de  connoiflances  divcrfes  ? 

J'avois  oublié,  dans  ce  que  j'ai  écrit  fur  le  Marc-Aurele,  de 
demander  à  M.  de  Jaucourt  par  quel  motif  il  a  fouftrait  de  mon 
article  Sculpture  les  hommages  que  je  rends  à  la  mémoire  du 
célèbre  Puget,  &  l'endroit  où  je  févis ,  par  un  trait  de  fenti- 
ment ,  contre  les  détradeurs  de  la  belle  fculpture  grecque.  Je 
fais  que  mes  Réflexions  fur  la  fculpture  étant  imprimées,  elles 
n'étoient  plus  à  ma  difpofîtion  j  &  que  les  ayant  faites  pour 
l'Encyclopédie  ,  elles  appartenoient  aux  éditeurs ,  qui  me  les 
avoient  demandées  :  mais  je  fais  aulTî  qu'il  faut  eftimer  affez 
les  hommes  ,  fur-tout  les  hommes  qui  obligent,  pour  les  con- 
fulter  fur  leurs  propres  fentiments ,  avant  de  mutiler  ,  de  défi- 
gurer &  d'appauvrir  leurs  produûions.  Je  fais  que,  s'il  eft  mal- 
honnête, il  eft  également  mal-adroit  d'employer  dans  fes  phra- 
fes  imprimées  ce  qu'on  a  ôté  des  phrafes  imprimées  d'un  autre. 
Si  traiter  un  peu  trop  cavalièrement  ceux  qui  nous  fervent  de 
leur  mieux ,  eft  une  fatisfadion ,  elle  devroit  au  moins  le  céder 
à  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Oui  :  mais  comme 
tout  eft  en  proportion  chez  nous ,  la  plus  forte  alFeilion  l'em- 
porte 3  aiufi  j'ai  tort. 
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M.  de  Jaucourt,  qui  a  fait  un  éloge  de  Puget,  a  peut-être 
cru  qu'il  étoit  inutile  que  je  parlafle  auffi  de  cet  artifte  :  à  la 
bonne  heure.  En  ce  cas  il  devoit  faire  cet  éloge  fans  y  mettre 
aucune  de  mes  penfées  &  de  mes  eipreffions  ,  après  les  avoir* 
fait  difparoître  de  mon  écrit.  Si  certains  procédés  ne  font  pas 
la  conféquence  de  l'opinion  qu'on  a  quelquefois  du  public, 
qu'eft-ce  donc?  Ce  public  n'eft  pas  toujours  fî  bête,  à  beaucoup 
près ,  qu'il  fembleroit  que  certaines  manières  d'en  ufer  avec  lut 
pourroient  le  fuppofer. 

Je  conclus  que  M.  de  Jaucourt  auroit  pu  fe  mieux  conduire" 
à  l'égard  du  public ,  au  fîen  &  au  mien ,  &  qu'il  eût  mieux  faic 
de  parler ,  dans  fon  éloge  de  Puget ,  du  Saint  Alexandre  Pauiî  , 
du  SaincSébafiieny  &  du  grouppe  deHAjfomptîondela  Vierge, 
ouvrages  fî  célèbres  de  ce  grand  artifte. 

Je  n'ai  pas  la  centième  partie  des  connoiflances  de  M.  de 
Jaucourt  î  mais  je  connois  peut-être  aflez  Pline  &  les  arts  donc 
il  parle ,  pour  aflurer  qu'une  déclaration  qui  fe  trouve  dans 
l'Encyclopédie,  après  l'article F^i/zrr^Ji^reci',  n'eft  pomt  exade. 
Voici  cette  déclaration  :  m  Nous  avons  puifé  nos  recherches  daiK 
Si  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,'pour  traiter  ces  articles  avec 
Si  foin  j  &  c'eft  bien  notre  faute  lî  nous  n'avons  pas  réuffi  ». 
Nous  allons  voir  que  M.  de  Jaucourt  efl  beaucoup  trop  févere 
fur  fon  propre  compte,  &  qu'il  pourroit  n'avoir  pas  réujji, 
fans  que  ce  fut  fa  faute. 

Ce  n'eft  apurement  pas  dans  cette  formule  que  fe  trouve 
le  défaut  d'exaétitude  ,  puifqu'elle  eft  modefte  &  faite  félon 
l'équité  la  plus  ftride  ;  mais  c'eft  dans  le  principe  qui  lui  ferç 
de  ba(e.  Vous  auriez  beau  confulter  un  grand  nombre  d'ouvra^ 
ges  fur  un  art  quelconque  j  vous  auriez  beau  vous  entourer 
des  14  in-folio  du  Thefaurus  antiquitatum  romanarum  ,  &  du 
Thefaurus  gr&carum  antiquitatum ,  où  les  membres  de  Pline 
&  ceux  des  autres  anciens  qui  ont  écrit  des  antiquités  grecques 
&  romaines ,  font  difpcrfés  :  fi  vous  n'êtes  pas  vous  -  même 
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artifte,  &  artifte  éclairé,  vous  pouvez  être  fur  de  ne  pas  réajftr , 
à  moins  cependant  que  vous  ne  foyez  un  très  bon  connoif- 
feur.  Fufficz-vous  plus  éloquent  que  Démoftene  &  Cicéron;. 
euflîez-vous  écrit  fur  l'idéal  de  l'art  mieux  que  le  meilleur  ar- 
tifte: dès  l'inftant  que  vous  vous  jetterez  dans  les  détails  ,  que 
vous  y  mettrez  du  vôtre ,  que  vous  ne  confulterez  pas  l'artifte  , 
l'erreur  vous  attend  à  chaque  trait  de  plume  5  &  plus  vous  pui' 
fere^  vos  recherches  dans  un  grand  nombre  d'ouvragef ,  plus 
vous  ferez  environné  de  difficultés,  puifque  vous  manquerez 
du  principe  qui  peut  les  àpplanir  &  vous  empêcher  de  copier 
indiftindtement  la  vérité  &  l'erreur.  Ce  principe  n'appartient 
qu'à  l'artifte ,  &  tout  au  plus  à  un  fort  petit  nombre  de  con- 
noilTeurs.  Ce  ne  feroit  donc  pas  la  faute  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt  j  fi  ,  en  écrivant  de  nos  arts  ,  il  n'ayoit  ipas  toujours 
réujji. 

Il  me  refte  à  dire  que  M.  Poinfmet  traduit  le  commence- 
ment de  ce  n°.  11 ,  dans  un  fens  que  je  ne  vois  pas  au  latin, 
M  II  n'y  a  point  de  temple ,  fait-il  dire  à  Pline  ,  qui  ne  fût  ho- 
ï?  noté  d'un  fimijlacre  de  marbre  ,  tel  que  l'Hercule  debout  Se 
S3  fans  piédeftal  ....  Il  embellit  aujourd'hui  à  Rome  le  por- 
33  tique  aux  Nations  j;.  Il  femble  que  cette  traduélionfoit  plu- 
tôt celle  des  éditions  qui  portent  :  In  honore  ejl  &  in  templo 
îllo.  Ce  n'eft  cependant  pas  la  leçon  que,  fclon  le  meilleur  texte  , 
donne  M.  Poinflnet.  Voici  le  luxÀn: Inhonorus  eft  ,  nec  in  tem^ 
plo  ullo  Hercules^  ad  quem  Pœni  omnibus  annis  humanâfacrifi^ 
caverunt  viBimâ ,  humi  flans  ,  ante  aditum  porticus  ad  Na~ 
tiones.  Il  faut  bien  que  je  me  fois  trompé  ,  mais  je  n'y  faurois 
que  faire  :  tant  que  je  ne  verrai  pas  autrement ,  je  ne  pourrai  me 
reftifier  ;  &  je  croirai  toujours  que  ce  latin  fignifie  :  ^^  L'Hercule 
as  à  qui  les  Carthaginois  facrifîoient  tous  les  ans  des  vidimes 
95  humaines,  eft  debout  parterre ,  fans  honneur ,  fans  temple  , 
sî  devant  l'entrée  (  fur  le  chemin ,  aditus  )  du  portique  aux  Na- 
»  tiens  ".  Les  Romains   ^en  détruifant  Carthage  ,  enlevèrent 
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îcs  monuments  de  i'art  avec  les  autres  liçbefîes  qu'ils  y  trou- 
vèrent :  mais  ayant  aboli  les  facrifîces  humains ,  cet  Her- 
cule ,  apporté  à  Rome ,  fut  mis  à  terre  comme  Un  miférable 
trophée  ,  dans  une  place  où  s'afTembloient  les  nations  étran- 
gères. Il  n'eut  point  de  temple  ;  car  fî  ce  dieu  carthaginois  Se 
cruel  eût  été  remis  en  honneur  ,  il  auroit  pu  rappeller  au  peuplt 
que  les  vidimes  humaines  lui  étoient  agréables.  Belle  oftenca- 
tion  ,  &  qui  honore  les  vainqueurs  de  Carthage  l  Voilà  ,  fi  je 
ne  m^e  trompe ,  le  fens  hiftorique  du  paiTage  j  &  comme  Pline 
a  dû  y  penfer  en  écrivant,  un  traducteur  manqueroit  à  fon  de- 
voir s'il  s'en  écartoit  fans  y  penfer  mûrement  lui-même.  Des 
éditeurs  ont  imprimé  comme  étant  de  Pline  j  que  cet  Hercule 
ctoit  en  honneur  &  dans  fou  temple  ,  in  honore  &  in  templo 
iilo  ,  quoiqu'ils  lailTaflent  dans  le  texte ,  qu'il  étoit  ante  aditum 
ponicûs,  devant  l'entrée  du  portique.  AufTi  le  P.  Hardduin  dit-il 
fans  détour  :  Cela  efi  certainement  inepte  (  qiiod  fane  inepturn 
eft).  Il  araifon,  mais  c'efl:  le  texte  de  la  première  édition  de 
Rome,  1470. 

(17)  Page  ao.  J'ai  plufîeurs  fois  obfervé  que  Pline  a  com- 
pilé de  différents  auteurs  grecs  &  latins  ce  qu'il  écrit  dans  les 
trois  livres  qui  traitent  de  la  peinture  &  de  la  fculpture.  Je  prie 
ceux  des  leéleurs  qui  n'ont  pas  juré  de  fermer  les  yeux ,  &  qui 
n'ont  aucun  intérêt  de  les  fermer  à  d'autres  5  je  les  prie,  dis- je, 
de  voir  fi  ce  chapitre  n'eft  pas  entièrement  copié  de  Varron,  & 
fî  Pline  ne  le  dit  pas  lui-même  à  chaque  inftant.  Mais  lî  vous 
voulez  avoir  des  idées  nettes  fur  cette  petite  difcuflion,  prenez 
un  Pline  ,  vous  y  verrez  au  commencement  une  table  qui  con- 
tient les  noms  des  auteurs  qu'il  a  copiés  :  parmi  ces  noms  vous 
trouverez  ceux  de  quatorze  ou  quinze  artiftes  qui  ont  écrit  de 
leur  art.  Je  les  ai  nommés  dans  une  des  notes  fur  le  3  5e  livre. 
Comme  on  ne  s'eraprelTe  pas  de  vous  en  parler  ,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  à  propos  de  vous  indiquer  cette  circonftance.  Lifez  auflà 
l'épître  dédicatoire  de  Pline  à  Titus  j  çlie  vous  apprendra  quç 
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-ceux  qui  ont  ofc  dire  que  cet  écrivain  ne  comporoic  pas  Coxi 
ouvrao-e  de  tous  les  livres  qui  lui  convenoient ,  font  des  gens 
hicn  étranges  :  vous  pourrez  alors  comparer  la  conduite  de  Pline 
k  la  liardiefTe  de  ces  Melfieurs. 

M.  Poinfiriet  a  oublié  de  traduire  que  Coponius  étoit  l'au- 
teur des  quatorze  nations  qu'on  voyoit  autour  du  théâtre  de 
Pompée.  Idem  ^  à  Coponio  XlF  nationes,  qua  funt  circa 
J'ompeii  theatrum  ,  factas  autor  efi. 

(i8)  Page  %\.  Ici  Pline  CQ.i{ç.  de  parler  des  grands  ouvrages 
£e  fculptuie  ;  ainlî  on  peut  remarquer  qu'il  a  paflé  fous  fîlencc 
le  trône  du  temple  d'Amyclcs  fait  par  Batliyclès,  fculpteur  de 
réputation ,  qu'il  n'a  pas  feulement  nommé.  Il  eft  vrai  que  Pau- 
ianias  n'ayant  fait  fon  ample  defcription  de  cet  ouvrage  que 
j)luiîeurs  années  après  la  mort  de  Pline,  celui-ci  ne  pouvoit  pas 
la  copier ,  &  vraifemblablement  il  ne  voyoit  rien  dans  fes  au- 
teurs qui  fît  mention  du  trône  d'Amyclès.  Quoi  qu'il  en  foit , 
iious  allons  en  examiner  l'idéal  fur  le  rapport  de  Paufanias,  & 
apprécier  aufïî  le  jugement  que  fait  M.  de  Jaucourt  de  cette 
compofîtion  ,  ou  il  paroît  que  la  fculpture ,  la  cifelure  ,  la  gra- 
vure, étoient  jettées  à  profulion  ,  quoiqu'on  ait  extrêmement 
Vanté  le  mérite  de  l'auteur. 

M.  de  Jaucourt ,  à  l'article  de  cet  ancien  artifte ,  &  à  propos 
4e  foi»  ouvrage  3  dit  :  «  Voiià  fans  doute  le  fujet  le  plus  vafte 
M  que  la  fculpture  ait  jamais  traité.  L'imagination  ne  fe  prête 
33  point  à  un  lî  prodigieux  travail ,  &  comprend  encore  moins 
»  comment  tant  d'objets  différents,  repréfentés  en  petit,  étoient 
>3  fi  diftinéls  &  fi  nets,  qu'à  lire  la  defcription  qu'en  fait  Paufa- 
93  nias  ,  on  croiroit  qu'il  parcourt  des  yeux  une  galerie  de  ta- 
v>  bleaux  grands  comme  nature  ". 

Aflurémcnt  Paufanias  n'y  épargne  rien.  Là  ,  c'eft  Jupiter  & 
Neptune  qui  enlèvent  Taïgete;  Atlas  y  tient  auffi  fa  place  ;  ici  , 
vous  voyez,  le  combat  d'Hercule  avec  Cycnusj  ailleurs ,  Thé- 
féç.  traîne  le  Minotaure  5  là,  c'eft  une  danfe  de  Phéaciens  j  &  le 


tefte ,  car  la  description  eft  fort  longue  ;  &  fi  je  Vous  nommois 
cinquante  ou  foixante  de  ces  objets  qu'elle  préfente  en  petit,  je 
li'aurois  pas  encore  tout  dit  j  que  vous  fermeriez  le  livre.  Ce  fe- 
roit  bien  pis ,  fi  on  vous  difoit  tout  :  le  patient  Paufanias  avoue 
lui-même ,  après  avoir  un  peu  ennuyé,  que  s'il  rapportoit  tout 
ce  qui  eft  gravé  fur  ce  trône,  le  récit  en  deviendroit  ennuyeux. 

Il  eft  probable  qu'un  fieclc  avant  Phidias ,  l'art  ne  produi- 
fcit  pas  encore  des  chefs-d'œuvre.  Ainfi  ,  quoi  qu'en  dife  M.  de 
Jaucourt,  qui  a  conlàcré  quelques-unes  de  fes  lignes  aux  beaux 
arts ,  il  aura  prévu  que  fa  comparaifon  de  toutes  ces  petites  re- 
'^ïé^i^viX.zûonsavec  une  galerie  de  tableaux  grands  comme  nature  y 
feroit  prife  pour  une  critique  du  trône  d'Amyclès.  Il  a  dû  s'ap- 
plaudir d'un  avertiflement  auflî  délicat  de  ne  lire  qu'avec  beau- 
coup de  précautions  les  littérateurs  qui  écrivent  de  l'art  un  peu 
€n  détail.  Ce  n'eft  pas  fans  en  avoir  ri  le  premier  qu'on  dit  : 
Tant  d'objets  repréfentés  en  petit  étoîent  fi  dijîinâîs  &  fi  nets  , 
■&C.  &  qu'on  ajoute  :  Vcila  fans  doute  le  fùjet  le  plus  vafie 
que  la  fculpture  ait  jamais  traité  ^  parceque  celui  qui  écrie 
ainfi  plus  d'un  millier  d'années  après  la  deftruâion  de  l'ouvrage, 
n'a  pu  s'aflurer  ,  fur  la  foi  de  Paufanias,  que  ces  objets  fuflent 
fi  dijîincîs  &  fi  nets  ;  que  de  plus  ,  l'écrivain,  qui  a  fans  doute 
commencé  par  bien  connoître  les  meilleures  productions  de 
l'art,  doit  favoir  qu'une  furabondance  d'ornements  qui  n'ont  de 
li?.ifon  que  la  matière  fur  laquelle  ils  font  repréfentés,  n'eft 
pas  un  fujet,  mais  la  broderie  d'un  fujet.  Si  tous  ces  petits  fu- 
jets  étoient  rcpréfenté's  fur  un  même  fond,  comme  on  en  voit 
des  exemples  dans  des  bas-reliefs  antiques  ,  c'étoit  un  ridicule 
aflemblage  d'adions  pafiees  dans  des  temps  différents ,  &  pla- 
cées daViS  un  même  tableau  ;  &  s'ils  étoient  féparés  par  des  bor- 
dures, c'étoit  l'hiftoire  des  héros  &  des  dieux mifeen  madrigaux, 
fous  la  forme  d'un  échiquier,  comme  on  i'a  fait  depuis  à  Florence 
&  ailleurs;  mais  c'étoit  dans  les  temps  gothiques  du  Giottor.  Je 
n'attaque  pas  le  beau  travail  des  portes  du  baptiftere  de  S.  Jean- 
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Baptifte,  foites,  cent  ans  aVant  Raphaël,  par  Loren^o  Guîhertîi 
je  ne  les  ai  pas  vues ,  &  je  rcfpedic  trop  le  jugement  de  Michel- 
Ange,  quidifoit  qu'elles  devroient Tervir  de  portes  au  paradis; 
mais  la  compofition  n'en  ell  pas  moins  en  échiquier.  On  n'écrit 
pas  de  l'art  fans  favoir  tout  cela. 

Si  on  avoit  eu  des  doutes  fur  l'intention  de  M.  de  Jaucourt , 
fa  comparaifon  des  petits  bas  -reliefs  avec  une  galerie  de  ta- 
bleaux grands  comme  nature ,  les  auroit  difîipés  :  car  on  ne 
s'efi:  pas  plus  avifé  d'appeller  une  galerie  de  tableaux  un  vafie 
fujet ,  qu'une  bibliothèque  un  gros  volume ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  par  plaifanterie  Se  pour  jetter  du  ridicule  fur  quelque  ou-, 
vrage  dont  les  'parties  n'auroient  entre  elles  aucune  liaifon. 
Quand  un  homme  de  beaucoup?  d'efprit  dit  une  abfurdité  ,  il 
ne  faut  pas  s'y  laifTer  prendre  ;  fouvent  elle  cache  une  ironie 
très  fine  ,  à  la  manière  de  Socrate, 

La  preuve  en  eft  dans  l'Encyclopédie,  au  mot  Phidias.  A^rès 
quelques  détails  fur  les  petits  ornements  du  bouclier  de  Miner- 
ve, M.  de  Jaucourt  continue  ainfî  :  ■>:•  Mais  Phidias  fe  vit  obligé 
33  de  fe  prêter  au  goût  des  Grecs  ,  qui  aimoient  paffionnément 
93  ces  fortes  de  petits  morceaux  5  le  trône  d'Apollon ,  par  Ba- 
sa thyclès,  faifoit  leurs  délices ".  Celui  qui  n'écrit  pas  au  jout 
la  journée,  doit  être  lu  par  analogie;  fes  idées  tiennent  à  un 
principe,  à  une  chaîne  qu'il  ne  faut  pas  rompre  ,  jfî  on  veut  en- 
tendre l'écrivain.  Si  donc  M.  de  Jaucourt  excufe  Phidias  d'avoir 
fait  certains  petits  morceaux  par  complaifance,  c'cft  qu'il  juge 
que  ces  petits  morceaux  ont  bcfoin  d'indulgence  :  &  fi  ailleurs 
Une  s'explique  pas  auffi  nettement  ;  fi,  au  contraire,  il  alfeélc 
des  éloges  outrés,  &  •Jitainement  déplacés  ,  on  doit  voir  ce 
qu'il  a  dans  l'efprit,  on  doit  faifir  fa  chaîne. 

Quant  aux  Grecs ,  on  fait  qu'ils  étoienc  légers ,  &  qu'ils  pou- 
voient  bien  n'avoir  pas  encore  perfeélionné  leur  goût  pour  la 
grande  fculpture  au  temps  de  Phidias.  On  connoît  l'aventure 
des  deux  Minerves.  On  n'a  pas  oublié  la  réponfe  d'Euripide  aus 
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Athéniens,  cinquante  ou  foixante  ans  avant  Phidias  ;  coiTHîîçnt 
il  leur  prouva  que  le  peuple  n'a  pas  le  droit  de  commander  au 
génie  ,  &  qu'un  homme  qui  fait  faire  une  grande  chofe  ,  doit 
favoir  auflî  réfifter  aux  importuns  ,  même  à  Athènes.  En  un 
mot,  on  fait  que  par-tout  de  grands  hommes  en  tous  genres 
ont  devancé  leur  fiecle  &  l'ont  éclairé. 

M.  de  Jaucourt  a  retranché  du  récit  de  Paufanias  une  partie 
qui  paroît  cependant  nécelTairc,  puifque  t'ell  la  defcription  du 
dieu.  La  voici  :  îd  Le  milieu  du  trône  efi:  la  place  du  dieu.  C'eft 
93  là  qu'eft  pofée  fa  ftatue.  Autant  que  j'en  ai  pu  juger ,  elle  eft 
35  au  moins  de  trente  coudées.  Ce  n'efi:  point  Bathyclès  qui  l'a 
33  faite  ;  car  c'eft  une  ftatue  d'un  goût  fort  ancien  &  fans  art , 
93  qui ,  à  la  réferve  du  vifage  ,  des  mains  &  du  bout  des  pieds, 
M  eft  toute  femblable  à  une  colonne  d'airain  :  elle  a  la  tête  dans 
33  un  cafque,  -&  tient  dans  fes  mains  une  lance  &  un  arc.  La 
»  bafe  de  cette  ftatue  eft  faite  en  forme  d.'autel.33. 

Cette  bafe  eft,  comme  on  le  penfe  bien  ,  garnie  ,  ainfi  que 
le  trône ,  d'une  quantité  de  petits  objets  différents.  Mais  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas  auffi  bien  ,  c'eft  fon  ufage.  Sert-  elle  de 
foutien  au  trône  &  au  dieu  1  Eft-elle  ^ofée  fur  le  trône  &  fous 
les  pieds  du  dieu,  qui  efi  tout  jemblahle  a  une  colonne  d'airain? 
Ce  dieu  eft-il  affis  ou  debout?  En  un  mot,  cette  manière  de 
décrire  cft-elle  d'un  homme  qui  connoît  Içs  grandes  machines? 
en  fculpture  ,  qui  en  a  le  goût ,  qui  fait  en  juger  ?  M.  de  Jau- 
court ,  qui  aura  fenti  que  le  ridicule  aflcmblage  de  tant  de  petits 
objets  fuffîfoit  pour  donner  à  fon  ledeur  une  idés  de  cette  pro* 
duélion,  aura  volontiers  fupprimé  la  defcription  manquée  de  1^ 
pofture  du  dieu.  C'eft  auflî  fans  doute  par  la  même  raifon  qu'il 
ne  dit  rien  de  cette  troupe  qui  avpit  aidé  Bathyclès  ,  quoique 
Paufanias  n'ait  pas  manqué  de  l'infcrire  fous  la  diélée  de  fou 
Cicérone  ou  du  Sacriftain.  33  Tout  en  haut  ,  dit-il ,  Bathyclès.  a 
S3  repréfenté  une  troupe  de  Magnéfiens  qui  danfent  &  fe  ré- 
âj  jouilleut  j  ce  font  ceux  qui  lui  avoient  aidé  à  faire  ce  fupçrbe 
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»  trône  55.  Sont-ce  tous  les  hommes  de  Tes  atteliers  qu'il  faifotE 
danfer  ainfi  fur  la  têce  du  dieu  ?  ou  font  -  ce  des  artiftes  dont 
les  portraits  méritoient  de  pafler  à  la  poftérité  ?  En  tout  cas,  cette 
idée  bouffonne ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  cetadle  religieux  ,  étoit  mal 
placé  au-defTus  de  la  tête  du  dieu. 

Je  foupçonnerois  fort  que  ce  Bathyclès  n'étoir  pas  un  mer- 
veilleux'ftatuaire.  Ilpouvoitêtre  l'entrepreneur  de  ce  trône,  ea 
avoir  fait  exécuter  les  petits  bas-reliefs  ,  &  la  plupart  des  autres 
figures  ,par  ces  gens  qui  danfoient  tout  au  haut  du  trône;  ce 
qui,  en  terme  de  maçon ,  s'appelle  chez  nous  le  bouquet.  Bathy- 
clès faifoit  des  coupes  fort  vantées  pour  le  temps  ;  mais  cela  ne 
prouve  pas  adez  pour  les  grandes  &  fuperbes  corapofitions. 
Qu'il  ait  fait  quelques-unes  des  parties  qui  enrichilîoient  ce 
fuperbe  trône ,  à  la  bonne  heure;  qu'il  y  ait  même  afTez  bien 
réuffi ,  cela  eft  croyable  :  mais  fur  quel  fondement  pourrions- 
nous  aflurer  que  la  totalité  produifit  un  bel  effet  ?  A  moins  d'une 
defcription  qui  nous  donnât  la  forme  générale  &  l'idée  jufi:c  de 
la  diftribution  de  chaque  partie  ,  il  ne  nous  efl:  pas  poffible  d'af- 
furer  la  beauté  d'une  décoration.  Mais  fi  le  defcripteur  nous, 
préfente  les  objets  d'une  manière  oppofée  au  but  &  à  refprit  d-Ç 
Tart ,  il  femble  que  fa  defcription  nous  autorife  à  blâmer  l'ou- 
vrage. Ou  le  trône  d'Amyclès  étoit  fans  goût ,  fans  dignité  .  ou 
î*aufanias  eût  décrit  plattement  la  chaire  de  S.  Pierre  du  cava- 
lier Bernin. 

Un  très  bon  fculpteur  d'ornements  fe  dirpofoir  à  exerce? 
fôn  art  pour  décorer  le  tombeau  d'un  cardinal.  Michel- Ange, 
èonfulté  par  le  pape  fur  le  projet ,  dit  qu'il  ne  falloit  pas  em- 
barrafler  un  ouvrage  de  ces  fortes  d'ornements  j  attendu  que, 
s'ils  font  riches ,  ils  défigurent  les  figures  ;  au  lieu  qu'un  feul 
bas-relief  bien  fait  efl  beaucoup  plus  beau,  &  qu'il  accompagne 
les  flatues  mieux  que  toute  cette  broderie,  dont  elles  font  en- 
nemies. (  Voy.  Vafari ,  vha  di  Simone  Mofca.  ) 

Il  n'y  a  rien  là  de  nouveau ,  dira-t-on  j  le  plus  minCe  co.u^ 
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ïTOîffeur  en  fait  antant.  Si  cela  cft  ,  Paufanias  ,  qui  fe  complaîc 
aux  ornements  du  Jupiter  Olympien  ,  5c  à  ceux  du  trône  d'A- 
pollon ,  écoit  donc  au-delfous  d'un  connoifleur  ?  Les  Grecs  y 
qui  almoîent  pajjionnément  ces  fortes  de  petits  morceaux ,  n'a- 
voient  donc  pas  plus  de  goût  ?  Cette  dernière  confcquence  effc 
un  peu  dure;  mais  ce  n'efl:  pas  moi  qui  en  fournis  la  majeure. 
Elle  pourroit  auflî  faire  penfer  que  Phidias  aVoit  moins  que 
Michel- Ange  le  goût  de  la  décoration;  car  il  u'eft  pas  biett 
prouvé  que  les  petits  ornements  dont  il  cnvironnoit  fcs  flatu"es  , 
n'y  fuflent  placés  que  par  complaifance  pour  les  Grecs. 

Dans  le  pafTage  qui  occafionne  cette  note  ,  &  félon  réditioft 
d'Hardouin,  Pline  dit  qu'un  léfard  &  une  grenouille  font  gravés 
fur  les  bafcs  des  colonnes  :  In  eolumnarum  fpîhîs  -infealptâi 
M.  Poinfiner  traduit ,  gravés  en  creux  ,  &  fans  doute  il  traduit 
bien.  Cependant  Winckelmann ,  qui  a  vu  ces  animaux ,  die 
qu'ils  font  en  relief  dans  les  volutes  des  chapiteaux  ;  il  les  a  faic 
graver  &  les  a  donnés  dans  fes  Monumentî  ant'ichi  inediti , 
en  propofant  de  lire  capitulorum  au  lieu  de  columnarum.  Pline 
fe  tromperoit  donc  ;  car  il  eft  certain  que  par  fpira  il  entend 
le  bâton  ,  le  tore  qui  forme  la  bafe  d'une  colonne  '  Primum^ 
dit-il  -ailleurs ,  columnis  fpir£  fubdîtx ,  &  capitula  addita, 
(  chap.  15  ,  fed.  <^6  de  ce  livre.  )  - 

Voici  pourtant  une  difficulté.  Pline  à  Rome  pôuvoit  à  chaque 
infiant  voir  ces  chapiteaux,  ces  colonnes  &  ces  bafes  :  Winclcel- 
mann  a  dû  les  voir  auffi  plulîeurs  fois.  Comment  donc  l'uii 
voyoit-il  en  haut  ce  que  l'autre  voyoit  en  bas  \  Autre  difficulté. 
La  première  édition  de  Rome  dit  que  la  grenouille  &  le  léfard 
font  dans  l'architrave ,  in  columnarum  epijîyliis.  Mais  que  ce 
foit  fur  les  bafes  ou  dans  l'architrave  que  les  ait  vtisPlîrièà  il  eti 
faut  croire  de  préférence  le  deiTein  &  la  gravure ,  puifqu*ils  font 
figurés  d'après  l'objet  même.  Cet  exemple  n'engage  pas  autre- 
tnent  à  donner  fa  confiance  à  notre  Pline. 

(  Z9  )  Page  XI.  Voilà  des  gens  qui  avoient  la  miim  î^t 
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adroite.  Celui  qui  à  une  certaine  diftance  avoit  l'art  de  foufllec 
des  pois ,  &  de  les  faire  pafTer ,  fans  en  manquer  un  ,  par  le  trou 
d'une  aiguille,  n'étoit  pas  mal-adroit  non  plus  :  fa  récompenfe 
fut  un  boilfeaude  pois  qu'Alexandre  lui  fit  donner  j  car  il  en- 
courageoit  les  talent?.  Ce  n'efl  pas  que  ces  ouvrages  vétilleux 
n'aieqt  une  forte  de  mérite ,  à-peu-près  comme  celui  qu'ori 
doit  accorder  à  certaines  découpures  furprcnantes,  au  Pater 
^rand  comifie  l'ongle,  &  à  l'Iliade  dans  une  coque  de  uoix. 
Mais  plus  cette  fculpture  approche  du  vrai  par  la  maigreur  5c 
la  ténuité  du  travail  ,  fur-tout  dans  les  objets  imités  de  pro- 
poi'rion  naturelle,  plus  elle  s'en  éloigne  par  le  défaut  d'iiar- 
monie  ,  Se  moins  elle  fait  illufion  ,  ne  préfentant  que  le  fque- 
lette  de  U  natuve,  décharné  &  dcfiéché.  C'ed  principalement 
dans  lesfleurs  où  l'on  peut  en  faire  la  remarque. 

Comme  toute  peine  mérite  falaire,  on  doit  compatir  à  la 
patience ,  à  la  légèreçéjà  l'adreflc  de  la  main  de  quelques 
hommes  qui  fe  condamnent  à  ces  minutieux  travaux  5  mais  leur 
nom  qe  doit  pas  figurer  fur  la  ligne  de  ceux  des  grands  artiftes , 
ni  pafler  avec  eux  à  la  poftériçé.  Si  Pline  fe  fut  contenté  des  exem- 
ples furprenants  qu'il  rapporte  de  la  perfpicacité  de  la  vue,  rien 
ne  ferpit  mieuxi  Çallicra.te  &  MyrméciJe  y  figurent  à  mer- 
veille. Si  l'exaditude  hiflorique  vouloir  que  leur  nom  parût; 
eHCorè-ici,  le  vraigpût  de  l'art  eût  fait  ajouter  à  un  hiftorien 
connoiffeur  quelques  mots  pour  apprécier  d'auffi  petits  talens, 
&  n^e  leur  accorder  que  l'eftime  convenablç. 

O.ii'Vpit  d^ns  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  (  lettre.  114, 
Amfterd.  1766  )  qu'un  homme  avoir  fait  à  Paris,  pour  chef- 
d'œuyi'&j  mi  petit  chariot  traîné  par  des  puces.  Quoique  i'auteuE 
çûf  peut-être /ur.pafle  les  deux  artiftes  grecs,  il  n'efl:  feuiemeni; 
pas  nolînpé ,  &  le  fait  n'eft  rapporté  qu'en  faveur  d'un  mot  du 
Pfinçe  de  Conti ,  qui  difoit  ;  Le  harnois  cjl  fait  par  quelque. 
araignée  du  voîjînage:  c'efl  çout  ce  que  méritent  ces  fortes  dq 
«;hefs-4'qRUVJ,t.  QiïqCic4ron,Yan-p^,&  d'.'^utrcs,  aient  faitn^en-' 
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tlon  âe  Myrmécicîe ,  &  de  Tes  productions  microfcopiques ,  cela 
ne  prouve  autre  chofe  ,  fînon  qu'ils  en  ont  pailé  Tans  les  ran- 
ger fur  la  ligne  des  artifles  d'une  toute  autre  efpece,  pas  même 
immédiatement  après. 

L'empereur  Julien  dit  que  Phidias  ne  fut  pas  feulement  fage , 
e-oÇ'W,  c'eft- a-dire  favant,  habile,  par  fon  fîmulacre  d'Olym- 
pie  ou  d'Athènes  ,  rnais  qu'il  acquit  encore  de  la  gloire  par  de 
petits  ouvrages  qui  renfcrmoient  un  gra^ad  art ,  tels  qu'une 
mouche,  une  cigale  &  une  abeille,  qu'il  fit  en  bronze.  (  Epî- 
tre  8.  )  Pour  Nicéphore  Grégoras  ,  il  dit  que  Phidias  fut  grand 
chez  les  Grecs  par  cette  abeille  5c  cette  cigale,  mais  pas  autant 
que  par  fon  Jupiter  Olympien,  (Hill:.  1.  8.)  La  reftridion  eft 
accommodante.  A  quoi  tiçnt-il  qu'on  ne  dife  que  ces  deux  au- 
teurs apoftafioient  le  bon  goût  ;  car  je  n'ofe  pas  croire  qu'ils 
n'aient  jamais  fentî  ce  qui  cqnftitue  le  grand  ftatuaire.  Mais 
Elien ,  en  parlant  des  petits  ouvrages  de  Myrmécide  &  de  Cal- 
licrate  ,  dit  fenfément  :  «  A  mon  avis  ,  un  homme  judicieux  ne 
V  louera  ni  l'un  ni  l'autre;  car  qu'efl-ce  autre  chofe  qu'une 
35  vaine  perte  de  temps  «  ?  Quorum  fane  neutrum,  meâ  fenten- 
tiâ  ,.laudavent  fapiens  :  quid  enim  h^c  aliudfunt,  quam  varia. 
temponsjaBuni?  (Var.  hift.  lib.  i,  c.  17.) 

M.  Poinfînet,  tome  3  ,  p.  9^  ,  dit  que  Myrmécide  a  mérité 
au  plutôt  obtenu  qu  Elien  fît  mention  de  lui.  Quelle  mention  1 
Quoique  Périclès  racolât,  dit-on,  de  ces  petits  ouvrages ,  Se 
que  Séneque  ait  dit  j  Magni  artificis  efi  totum  cîaufijfe  in  exi~ 
guo ,  je  n'en  approuve  pas  m.oins  la  jufre  application  que 
M.  Mariette  fait  à  ces  laboricufes  bagatelles  (  topie  i,  p..  413  ), 
de  ces  deux  yers  de  Martial  : 

Turpe  efi  difficiles  habere  nup^as  , 
^tfiultus  labor  eft  incptlarum.    Lib.  1 ,  ep.  ?-$. 
«  Il  eft  hoiveux  d'ayoir  de  ces  difficiilcueufes  niaifcries;  &  c'efl  un  fot 
5j  travail  que  celui  qui  ne  produit  que  dei  fotrifes  33. 

M.  Mariette  s'entendoit  mieux  aux  beaux  arts  que  Périclès^ 
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&  Séneque.  Voilà  cependant  ce  que  Pline  appelle  avoir  eu  Je 
la  réparation  :  Famam  confecuti;  car  il  s'agit  de  Myrmécidc  Se 
de  Callicrate. 

Si ,  dans  le  nombre  de  ces  notes ,  il  s'en  trouvoit  qui  ne  rem- 
plifient  pas  exaûeinent  leur  objet ,  il  en  refteroit  peut-être  en- 
core afTez  pour  prouver  que  Pline  s'entendoit  mal  en  peinture 
&  en  Icuipture.  N'y  en  eût-il  qu'une  qui  atteignît  ce  but,  je 
n'aurois  pas  peidu  mon  temps.  Je  l'ai  déjà  dit,  je  le  répète.  Se 
tout  lecteur  honnête  &  intelligent  le  fentira  :  mon  unique  vue 
efl:  d'être  utile  à  l'art,  en  attaquant  dans  fa  caufe  une  préven- 
tion dont  les  conféquenccs  injuftes  ont  été  long-temps  impor- 
tunes aux  artiftes. 

Si  j'ai  relevé  quelques  erreurs  d'autres  écrivains  que  Pline, 
c'eft  qu'elles  font  pour  la  plupart  liées  à  Ton  ouvrage,  &  qu'elles 
ont  pour  bafe  la  fauiTe  opinion  qu'il  étoit  un  grand  connoijfcur. 
Quelque  liberté  que  je  me  fois  permife  de  dire  des  vérités,  je 
n'ai  jamais  eu  l'intention  mal-honnête  de  blefler  perfonnelle- 
ment  des  hommes  dont  je  révère  les  talents.  Je  prie  même 
ceux  qui  voudront  bien  s'en  donner  la  peine,  de  marquer  les 
fautes  qu'à  cet  égard  j'aurois  pu  commettre.  Il  efl:  beau  de 
fournir  des  motifs  de  reconnoiflance,  L'artifte  qui  écrit  ceci 
prétend  moins  avoir  toujours  raifon  ,  qu'il  ne  defirede  trouver 
la  raifon.  Mais  les  enthoufiaftes  perdroient  avec  lui  leurs  plus 
belles  déclamations;  les  froids  chicaneurs  fans  goût,  fans  prin- 
cipes ,  fans  ame ,  gens  qui  vous  arrêtent  fur  des  mots,  &  qui  ne 
fe  doutent  point  du  fond  ,  efprits  niaifement  angulaires,  dont 
les  carnes  vous  heurtent  fans  vous  inftruire  ,  n'opéreroient  pas 
davantage  :  ceux  qui ,  par  exemple  ,  s'appefantiroient  fur  une 
idée  ,  fur  une  phrafe  détachée  du  corps  de  l'ouvrage  ,  &  qui 
craindroient  d'y  trouver  une  explication  favorable  dans  l'ou- 
vrnge  même,  quoiqu'elle  y  fût;  ceux-là,  dis-je,  auroient 
aufil  le  doux  plaifir  de  triompher  à  leur  aife.  En  un  mot,  toute 
manière  de  voir  &  de  reprendre  qui  ne  tendroit  qu'à  la  tracaf- 
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ferîe ,  ferolc  accueillie  avec  l'indifFérence  qu'on  lui  doit.  La 
faine  difcufiion,  au  contraire,  fût-elle  afTaifonnée de'quelqwes 
traits  piquants ,  fera  reçue  avec  les  égards  qu  elle  mérite.  Mais 
fi  l'erreur  fur  Pline  étoit  fi  bien  accréditée  qu'on  vouliit  en- 
core la  foutenir,  celui  qui  l'a  démontrée  laifîeroit  les  gens 
tranquilles  pendant  tout  le  temps  de  leur  fomraeil  :  Qui  vult 
decipi  j  decipiatau 


Joignons  à  toutes  ces  notes  une  remarque  de  M.  Cochin 
fur  les  peintres  &  les  ftatuaires  anciens.  Cet  artifle  célèbre  la  fie 
pour  fervir  d'antidote  à  un  mauvais  écrit  intitulé.  Des  peintres 
anciens  &  de  leurs  manières.  Elle  eft  inférée  dans  le  nouveau 
choix  de  mercures  &  autres  journaux.  Extraordinaire  de  juil- 
let,  1 6  8 1 ,  page  1 5  (î ,  tome  i  o. 

M  Le  difcours  précédent,  curieux  en  ce  qu'il  donne  ce  qu'on 
»  recueille  des  hiftoriens  fur  les  anciens  peintres  grecs,  eft  ce- 
"  pendant  défectueux  par  l'ordre  alphabétique  que  l'auteur  y  a 
33  donné  :  on  ne  peut,  par  ce  moyen  ,  fuivre  les  gradations  par 
93  lefquelles  l'art  a  pu  parvenir  à  fa  perfection.  Les  adorateurs 
3->  de  l'antiquité  y  trouveront  fans  doute  l'idée  des  plus  gr^n- 
35  des  beautés  de  la  peinture.  Cependant ,  C\  l'on  veut  pefer  là 
33  valeur  des  éloges ,  la  plupart  tombent  fur  des  chofes  de  fi 
33  peu  d'importance ,  &  fouvent  fi  ridicules  ,  qu'il  paroîtra  évi- 
33  dent  que  ces  écrivains  n'avoient  point,  ou  très  peu  de  can- 
33  noifiances  dans  les  arts  dont  ils  ont  parlé.  Ne  feroit-il  pas 
3'  pardonnable  d'ofer  croire  qu'ils  nous  ont  tranfmis,  fans 
33  choix  ,  les  fables  que  leur  débitoient  les  Grecs ,  grands  ad- 
"33  mirateurs  de  tout  ce  qui  étoit  dans  leur  pays  ?  Il  femble 
35  qu'on  life  l'hiftoire  de  Cimabué ,  de  Ghioto ,  &  de  ces  autres 
33  mauvais  peintres  qui  n'ont  fait  qu'ouvrir  la  voie ,  &  que  le 
»  vrai  mérite  de  leurs  fucccffeurs  a  fait  oublier ,  fi  ce  n'efi:  aux 
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w  citoyens  des  villes  où  ils  font  nés,  qui  ont  un  inÊerêç  dC 
»'  gloire  à  les  vanter. 

.  33  Cimon  fait  la  découverte  de  ce  qui  faute  aux  yeux,  8c 
3j  fans  quoi  il  n'y  a  ni  peinture  ,  ni  delFein.  Il  arrive  à  repré- 
S3  fenter  les  cavités  &  les  boffes  des  plis  des  draperies,  Hygié- 
»  raon  parvient  à  mettre  quelque  différence  entre  les  deux  Ccxcs. 
s>  PanAnus  ,  frère  du  célèbre  Phidias  ,  ofe  hafarder  d'ouvrir  la 
53  bouche  à  quelques  unes  de  fes  figures.  Le  fameux  Timanthe 
"  doit  une  partie  de  fa  célébrité  à  un  tableau  grand  comme  l'on- 
"  gîe.  rlufieurs  années  après ,  ApoUodore  inventa  le  mélange 
3*  des  couleurs  pour  peindre  la  chair  &  le  clair-obfcur.  Qu'étoit 
M  donc  la  peinture  auparavant  ?  Il  eft  vrai  que  ce  font  les  pein- 
V  très  les  plus  anciens  ,  &  que  l'art  pouvoir  être  encore  dans 
35  fon  enfance.  Mais  le  fameux  Zeuxis  &  Parrhafius ,  dont  les 
aj  morceaux  les  plus  célèbres  font  des  raifins  &  un  rideau;  le 
95  grand  Apelles  même  qui  peint  les  vifages  des  perfonnes  de 
55  manière  à  faire  deviner  non  feulement  leur  âge  ,  mais  même 
55  combien  ils  vivront,  qui  fe  donne  la  peine  de  rendre  juf- 
55  qu'aux  pores  de  la  peau  ;  un  Protogcne  qui  met  fept  ans  à 
55  faire  un  portrait:  qu'en  conclure,  fînon,  ou  qu'on  entend 
95  mal  les  auteurs,  ou  que  ce  font  de  mauvais  juges?  Leurs 
55  éloges  ridicules  ne  donnent  aucune  lumière  fur  les  talents 
95  de  ces  peintres  célèbres ,  &  n'oppofent  rien  de  folide  au 
»5  doute  qu'on  pourroit  former  fur  la  véritable  valeur  de  ces 
55  maîtres  ,  relativement  au  degré  où  l'art  a  été  porté  dans  les 
is  derniers  fîecles. 

53  Ce  qui  donne  le  plus  de  force  aux  conjeélures  favorables, 
99  pour  juftifier  le  refpcét  que  nous  portons  à  ces  noms  illuftres, 
?5  c'ell  la  véritable  beauté  des  fculptures  antiques  qui  nous 
95  font  reliées.  Mais  il  eft  à  remarquer  qu'on  n'cji  attribue  ai;- 
»'  cune ,  avec  certitude ,  à  ces  noms  confacrés  avec  tant  de 
53  vénération  dans  l'antiquité,  les  Phidias ,  les  Praxitèle ,  &c. 
^  Ou  cft  infère  ordinairement  que  leurs   ouvrages  étoien,t; 
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?3  encore  fupérieurs  à  ceux  que  nous  pofTédons  :  mais  on  en 
»  pouiroit  conclure  toute  autre  chofe ,  c'eft-à-dire  que  le5 
"  Grecs  avoient  confacPé  les  noms  des  premiers  inventeurs 
"  des  arts  qui  étoient  arrivés  à  quelque  degré  de  beauté  , 
"  quoiqu' inférieure  à  ceux  qui  les  ont  enfuite  perfedionnés. 
93  L'art  devenu  plus  commun  ,  fôn  mérite  ,  quoique  peut-être 
33  plus  grand,  a  dû  moins  étonner.  On  pOurroit  ne  pas  trou- 
33  ver  ce  doute  fans  fondement,  fî  l'on  vouloit  faire  attention 
33  aux  honneurs  divins  accordés  aux  inventeurs  des  chofes  les 
93  plus  ordinaires  &  les  plus  néceflaires  à  la  vie ,  comme  le  la- 
33  bourage,  l'art  de  préparer  le  blé,  &  autres, 

93  Van&nus i  le  frère  de  Phidias,  c'eft-à-dire  da  plus  grand 
33  fculpteur  qui  ait  jamais  exifté  ,  plufieurs  années  avant  qu'A- 
30  pollodore  eût  inventé  le  mélange  des  teintes  &  le  clair-obf- 
3j  cur,  eft  vanté  pour  avoir  le  premier  ofé  ouvrir  la  bouche 
33  de  Tes  figures.  La  peinture  faifoit  des  progrès  bien  lents  en 
33  comparaifon  de  la  fculpture ,  ou  Phidias  n'étoit  pas  un  auflî 
33  grand  artifte  qu'on  le  fuppofe.  On  fe  refufe  à  accorder  fa 
33  croyance  aux  noms  de  Phidias  &  de  Praxitèle  infcrits  fur  les 
33  piédeftaux  des  deux  grouppes  qui  font  à  Monte-Cavallo  ^ 
33  parcequ'on  ne  trouve  pas  ces  ouvrages  dignes  de  l'opinioft 
33  qu'on  a  de  ces  fculpteurs.  Cependant ,  il  eft  difficile  qu'il  n'y 
33  ait  eu  aucun  fondement  à  cette  aflertion  j  fans  cela ,  on  eût 
33  pu  mieux  choilîr  pour  placer  ces  noms  illuftres.  Concluons 
3î  que  le  doute  fubfifte  avec  fondement ,  &  que  l'autorité  des 
33  auteurs  qui  nous  font  parvenus  eft  de  peu  de  valeur,  vu  les 
33  petitefles  qu'ils  nous  vantent  avec  emphafe  ". 
/  On  peut  ajouter  à  cette  remarque  générale  de  M.  Cochin 
l'éloge  que  Boccace  a  fait  du  Giotto  fon  ami. 

»3  Ebbe  Giotto  uno  ingegno  di  tanta  eccellenzia,  che  niuna 
33  cofa  dalla  natura,  madré  di  tutte  le  cofe,  ed  opératrice  col 
93  continue  girar  de'  cieli ,  fu ,  che  eg'i  con  lo  ftile  e  con  la 
»•>  penna ,  o  col  penneUo  non  dipigaefTe  fl  fimile  a  quella,  che 
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as  non  fimile ,  anzi  piu  tofto  defla  parefle  :  ia  tanto,  che  molit 
M  volte  nelle  cofe  da  lui  fatte  Ci  nova ,  che  il  vifivo  fenfo  de 
»j  gli  uomini  Vi  prefe  errore ,  cjuello  credendo  e{{tv  vero  ^ 
»>  che  era  dipinto.  E  percio  havendo  egli  quell'  arte  ritornata 
M  inluce,  che  molti  fecoli  fotto  gli  enori  d'alcuni,  che  più  a 
9»  dilettar  gli  occhi  degl'  ignorant! ,  che  a  çompiacere  ail'  in- 
»  telletto  de'  favi  dipignendo ,  era  ftata  fepolta  ,  meritamence 
»î  una  délie  luci  délia  Fiorentina  gloria  dir  fi  puotè ,  e  tanto 
»3  più  quanto  con  maggiore  umiltà  maeftro  degli  akri  in  cio 
»j  vivendo  quclla  acquifto,  fempre  rifiutando  d'efl'er  chiamato 
»  maeftro  ".  (  Boccacio  ,  giornata  6  ,  novella  5.  ) 

Les  plus  célèbres  peintres  de  l'antiquité  n'ont  pas  été  loués 
avec  plus  d'emphafe  ;  Pline  a  tout  au  plus  égalé  Tes  éloges  à 
celui-ci.  Cependant,  qu'eft  devenue  cette  lumière  de  la  gloire 
florentine?  Les  beaux  efprits  d'alors  louoient  à  perte  de  vue 
de  médiocres  peintres ,  parcequ'ils  ne  voyoient  rien  qui  pût 
les  éclairer  fur  le  vrai  mérite  de  l'art.  Les  éloges  des  anciens 
pourroient  bien  avoir,  jufqu'à  un  point ,  le  même  défaut.  Som- 
mes-nous bien  affurés  que  ces  écrivains  connulTent  le  beau  poC- 
fiblc  en  peinture  î  Nous  comparons  le  peu  qui  nous  eft  parve- 
nu de  celle  des  Grecs  ou  des  Romains  avec  celle  des  modernes  : 
mais  ceux-là  n'en  pouvoient  pas  faire  autant  de  la  leur  avec  la 
nôtre.  Que  n'auroient-ils  pas  dit  d'un  Raphaël ,  d'un  Domini- 
quin,  d'un  Titien,  d'un  Cortège,  d'un  Paul  Véronefe,  d'un 
Guide,  &c.  s'ils  enflent  vu  leurs  ouvrages  !  Que  ne  diroit  pas 
Boccace,  s'il  les  voyoit  à  côté  des  foibles  produdions  de  Ton 
ami  l  Et  fi  Ange  Politien  pouvoit  comparer  avec  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  peintres  italiens  ces  deux  vers  de  fon  épi- 
taphc  du  Giotto , 

Nuturtc  deerat  nofira:  quod  defu'u  artl. 
Plus  licuit  nulli  pingere ,  nec  meliùs. 

n'eft-il  pas  vrai  qu'il  auroit  à  rougir  de  les  avoir  faits  ,  ou 
qu'il  en  riroic  lui-même  i  Au  temps  de  Malherbe ,  un  peintre 
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Je  fleurs  fc  nommoic  Rabel ,  Se  le  pocte  fît  ces  quatre  vps 

Quelques  louanges  non  pareilles 
Qu'aie  Apelle  encore  aujourd'hui, 
Cet  ouvrage  plein  de  merveilles 
Met  Rabd  au-dsïTus  de  lui. 

Soyez  amoureux  des  éloges  ;  voyez  comme  on  les  donne 
quelquefois  ,  &  qui  l'on  met  au-dsilus  d'Apeiles  I  L'éloge  de  la 
part  des  grands  artiftes,  des  vrais  connoifleurs,  des  nations 
éclairées ,  voilà  celui  qu'il  faut  mériter^  il  afllire  l'eflime  de  la 
poftérité  :  dédaignons  les  autres  ,  fufTent-ils  de  Malherbe. 

Pour  moi,  je  ris  quand  je  vois  ce  même  Giotto  faire  les  com- 
pofitions  des  ouvrages  exé-oltés  par  André  Pifano,  attendu  que 
le  peintre  &  le  ftatuaire ,  dans  ces  temps  du  berceau  de  l'arc 
en  Italie,  avoient  un  droit  égal  au  talent  de  mal  eompofcr.  La 
morgue  d'un  côté ,  la  balTefTe  de  l'autre ,  ne  font  pas  moins  ri- 
fîbles,  quand  Girardon  exécute  fur  les  deffeins  de  le  Brun  de 
médiocres  ftatues,  tandis  qu'il  fait  faire  &  les  bains  d'Apollon, 
&  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu.  Si  le  Brun  a  donné  la 
compofition  de  ces  deux  ouvrages,  que  Girardon  eût  auiîi 
bien  compqfés ,  il  n'en  a  pas  donné  l'étude,  le  delfein,  le  drapé  , 
la  belle  exécution ,  toutes  les  parties ,  en  un  mot ,  qui  en  font 
le  plus  grand  mérite  j  &  Girardon  nous  a  lailTé  des  morceaux  de 
fa  compofîtion  ,  qui  prouvent  combien  aifément  il  auroit  pu 
fe  paffer  du  génie  de  le  Brun.  Mais  celui-ci  jouoit  du  fceptre, 
&  l'autre  s'en  laiflbit  battre. 

Si  on  veut  juger  du  goût  mefquin  &  gothique  du  Giotto  ,  il 
faut  voir  la  fameufe  porte  de  bronze  exécutée  par  Andréas 
Ugolini  Pifano.  J'en  ai  eu  fous  les  yeux  un  très  beau  plâtre  à 
Pétersbourg  :  d'autres  bas-reliefs  du  même  compofiteur  Se  du 
même  fculpteur  en  font  (aufïî la  preuve.  Mais  cela  n'eft  ni  vu, 
£ii  fenti ,  par  des  milliers  de  raifonneurs  qui  font  les  entendus. 

La  meilleure  raifon  donc  on  fe  ferve  pour  prouver  que  les 
•peintres  anciens /aifoient  les  plus  beaux  tableaux  poffibks. 
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c'eft  que  les  ftatues  antiques  font  les  plus  belles  polubles ,  Sc 
on  dit  :  Agajîas  témoigne  pour  Apelles.  On  ne  prend  pas  garde 
que  la  fculpture  ne  fdurnic  ce  témoignage  que  pour  quelques 
parties  feulement.  Se  que  la  peinture  en  embrafle  d'autres , 
qui ,  portées  au  plus  haut  degré  poflîble ,  &  réunies  à  celles 
qui  lui  font  communes  avec  la  fculpture ,  coiiftituent  la  per- 
fedion  de  l'art. 

.     .     ....     Fdcies  non  omnibus  una , 

Nec  di\>erpa  tamen  ,  qualem  decet  ejje  fororum. 

J'ai  oui  dire,  mais  j'ai  de  la  peine  à  le  croire,  que  certains 
défenfeurs  de  la  peinture  ancienne  prétendent  qu'un  tableau 
eft  parfait,  s'il  repréfente  tout  ce  que  peut  repréfenter  la  plus 
telle  fculpture.  Ce  n'eft  alTurément  ni  un  philofophe ,  ni  un 
connoifTeur ,  qui  auroit  cette  idée  de  la  peinture.  Le  conuoiffeur 
fait  que  la  peinture  réduite  en  camaïeu,  n'eft,  pour  ainfî 
dire  ,  qu'une  copie  de  la  fculpture ,  qui  n'a  ni  le  mérite  de  fes 
difficultés ,  ni  celui  de  fon  exécution  :  il  fe  garderoit  bien 
fur-tout  de  prêcher  le  monochromifme  à  l'école  françoife.  Le 
philofophe  fait  que  la  diverfîté  des  couleurs  concourt,  dans  le 
fyftéme  de  la  nature  ,  tout  autant  que  les  formes  ,  à  l'harmo- 
nie univetfelle.  Ainfi  le  philofophe  &  le  connoiffeur  fentent 
le  charme  qui  réfulte  du  concours  du  coloris  &  des  formes. 

Le  coloris  foible  &  fans  vigueur  fut  long-temps ,  &  fort  à 
propos,  reproché  à  l'école  françoife.  Cette  maladie  cependant 
n'attaqua  ni  la  defccnte  de  croix  de  Jouvenet ,  ni  quelques  au- 
tres tableaux  à  peu  près  du  même  temps.  Enfin  ,  à  commencer 
du  fallon  de  1781  ,  on  a  vu  renaître  le  bon  coloris  dans  l'école 
françoife.  C'eft  à  ce  retour  de  fanté  que  nous  devrons  l'eftime 
&  le  fuffrage  univerfel.  Evitons  les  rechûtes  ,  continuons  à  ' 
peindre,  &  que  de  faufles  déclamations,  de  pernicieux  préju- 
gés ,  ne  nous  ferment  plus  les  yeux.  , 

J'ai  oui  dire  aufïi  qu'un   tableau  des  mieux  coloriés  fe 
trouve  réduit  au  blanc  &  au  noir  quand  il  eft  graves  qu'il  n> 

plus 
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^lus  tette  harmonie ,  ce  charme  du  coloris  3  &  que,  malgré  cette 
îéduftion  ,  il  peut  encore  repréfenter  le  choix  ,  le  defl'ein  ,  les 
caraâercs  ,  les  exprellions,  la  compofition ,  que  le  peintre  a  mi* 
i]ans  roriginâl.  Ceux  qui  font  ce  raifonnement ,  font,  à  l'égard 
<le  la  couleur,  comme  ces  gens  qui,  fans  favoir  pourquoi,  par- 
riennent  à  haïr  les  hommes  dont  ils  ignorent  le  mérite.  Mais  on 
peut  leur  répondre  :  Faites  graver  d'aprcs  un  grand  maître  de 
l'école  vénitieni^e,  ou  tel  autre  bon  colorifte  qu'il  vous  plaira  j 
faites  aufli  graver  d'après  un  camaïeu ,  &  qu'il  y  ait  dans  les 
deux  tableaux  les  beautés  de  la  fculpture  grecque  j  mettez  les 
deux  eftampes  l'une  à  côté  de  l'autre  j  Se  vous  verrez  (î  le  blanc 
&  le  noir  de  la  première  fera  femblable  au  blanc  &  au  noir  de 
Ja  féconde.  Cette  première  fera  bien  une  autre  impreffion  fur 
vos  fens  Se  fur  votre  ame.  En  rapportant  ces  deux  effets  à  la 
mufique  des  anciens ,  l'un  fera  le  mode  phrygien  ,  l'autre  ne 
fera  que  le  lydien  ,  quelque  harmonie  &  même  quelque  mé- 
lodie qu'il  puifle  avoir  j  car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  dans  la 
peinture  une  mélodie  oculaire ,  comme  dans  la  mufïque  &  dans 
le  difcours  il  y  en  a  une  auriculaire.  Si  vous  êtes  ami  éclairé  de 
J'art,  &  point  aveugle  volontaire,  fi  vous  êtes  fenfible  &  point 
îracaffier ,  vous  fentirez  l'éloquence  du  beau  coloris  ',  vous  ver- 
rez de  combien  il  l'emporte  ,  à  mérite  égal  d'ailleurs  ,  fur  un 
tableau  foiblement  coloriéj  vous  conclurez  que  l'uneft  la  cko/èy 
êc  l'autre  i'à-peu~pres ,  &  vous  n'oferez  plus  dire  qu'un  enfant 
efl:  anfFi  grand  qu'un  homme  fait. 

Mais  Philoftrate  ne  dit-il  pas  qu'un  firapîc  trait ,  à  peine 
.ombré, peut  aufli  parfaitement  rendre  tous  les  objets  de  la  na- 
ture que  le  tableau  le  mieux  colorié  ?  Peut-être  l'aurez- vous 
lu  dans  la  vie  d'Apollonius:  fi  vous  l'avez  lu,  convenez  que  le 
.fophifte  arec  a  penfé  de  la  peinture  un  peu  différemment  que 
je  n'en  penfc,  &  que  ce  qu'il  dit  peut  aller  à-peu-prcs  jufqu'au 
camaïeu,  tandis  que  c'eft  de  toute  l'étendue  de  l'art  que  je  vous 
y^arle  :  en  un  mot,  fi  votre  propofition  çft  celiede  Philoftratc» 
Tome  11^  H 
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VOUS  voyez  que  je  n'ai  rien  à  démêler  ici  ni  avec  vous  j  ni  avec 
lui. 

Encore  un  mot  à  ceux  qui  oublieroient  que  la  faculté  d'é- 
crire fa  pcnfée  appartient  à  tous  les  hommes  ,  qu'elle  a  la  bafe 
dans  l'éducation  générale  ,  &  qu'elle  s'augmente  plus  ou  moins 
dans  tous  les  états  qui  ne  font  pas  abjedts. 

Celui  qui  écrit  fur  un  fujet  qu'il  ne  connoît  pas  ,  ou  qu'il 
connoît  mal,  quelque  efprit  &  quelques  talents  qu'il  ait  d'ail- 
leurs ,  s'cxpofe  à  écrire  des  fottifes  j  &  il_en  écrit ,  s'il  fe  livre 
aux  détails. 

Celui  cjui ,  fans  prétention  au  talent  littéraire  ,  n'écrit  que 
^e  ce  qu'il  profefTe,  Se  de  ce  qui  peut  y  avoit  des  rapports  ,  n'eft 
pas  repréhenfible  ;  parcequ'on  ne  l'eft  pas  de  parler  &  d'écrire 
de  ce  qu'on  fait ,  ne  fût-on  ni  correi5t  ni  élégant. 

Si  quelqu'un  prétendoit  que  l'artifle  ne  peut  pas  mcme  écrire 
«alTablement  de  ce  qu'il  fait  j  on  pourroit  prier  ce  quelqu'un  de 
faire  un  tableau  ou  une  ftatue  qui  approchaffent  de  ce  qu'écrit 
l'artifte,  qui  pufTent  être  regardés  comme  Ton  écrit  peut  être  lu, 
&  l'on  exigeroit  de  ce  quelqu'un  qu'il  n'eût  pas  recoui'S  au  tein- 
ttirier.  On  s'en  remettroit,  après  l'épreuve,  à  la  décifîon  de 
celui  qui  auroit  eu  la  conipîaifance  de  la  faire  ,  pour  favoir  fî  le 
champ  de  certains  arts  efi:  aufiî  aifé  à  parcourir  que  celui  de 
quelqiies  autres.  Nous  excluons  l'artifte  absolument  ignorant  ; 
nous  admettons  uniquement  celui  que  l'éducation  &  quelques 
connoiifances  qui  en  réfultent  nécellairemcnt ,  ont  tiré  de  la 
clafle  d'oxivrier.  -     ■ 

On  auroit  beau  nous  dire  :  Le  littérateur,  par  exemple  ,  ne 
prétend  faire  ni  peinture,  ni  fcuipturejil  croit  feulement  s'y 
connoître  affez  pour  en  écrire:  or  il  écrit  mieux  que  l'artifte.  On 
répondroit  :  Vous  êtes  à  côté  de  la  queftion  ,  il  faut  vous  y  ra- 
mener, II. s'agit  d'exercer  un  art  ^  &  lion  pas  feulement  d'en 
laifonner  ;  fe  littérateur  doit  donc  faire  un  tableau  ,  le  peintre 
«>ule  fculpteur  doit  donc  écrire,  afin  qu'on  puiiTe  bien  Yoii, 
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^aDS  àtnx  talents  qui  ne  font  pas  ceux  de  celui  qui  les  exerce- 
roic ,  laquelle  des  deux  produâions  feroit  le  plus  haufler  les 
épaules.  Voici  l'unique  mot  de  Tartifle  qui  veut  écrire  :  Je  fais 
un  peu  votre  métier  ^  faites  un  -peu  le  mien.  Ce  mot  eft  fîmple  » 
i\  eft  clair  ,  il  faut  y  répondre. 

Ainfî,  Meilleurs,  fi  l'écrit  de  l'artifte  eft  utile  à  l'art,  s'il  eft 
penfé,  raifonné,  il  peut  &  doit  être  lu:  péchât-il  par  le  coloris 
&  la  corretStion ,  il  aura  fon  eftet  j  car  de  quoi  s'agit-il  entré 
l'écrivain  littérateur  Se  l'écrivain  artifte ,  lorfqu'ils  écrivent  de 
l'arc ,  finon  de  raifonner  jufte  fur  un  fujet  particulier  î  or  il  n'y. 
a  perfonne  qui  ne  fente  que  routes  les  préfomptions  font  en 
faveur  de  l'artifte.  Raifonner  jufte  eft  la  queftion  i  bien  écrira 
en  eft  une  autre. 

Honorons  les  talens ,  encourageons  tout  ce  qui  tend  à  leurs 
progrès  ;  &  fi  nous  ne  corrigeons  pas  certaines  prétentions  qui 
ne  peuvent  qu'augmenter  les  faufles  connoiflances ,  montrons 
au  moins  que  nous  en  avons  pénétré  l'erreur  &  l'injuftice.  Il 
aura  fa  fureur  pour  -peine  ,  difoit  le  préfîdent  de  Thou  en  par- 
lant de  Scioppius.  Ceux  qui  diroient  que  l'artifte  en  écrivant  ne 
produit  qu'un  labeur  informe  ,  &  conféquemment  inutile ,  au- 
l  loient  auffi  leurs  vaines  &  inutiles  clameurs  pour  falaire. 

Les  têtes  faines ,  honnêtes ,  inftruires ,  n'ont  pas  befoin  d'êti-e 
averties  que  tout  ceci  ne  les  regarde  pas. 

On  ne  diftingue  pas  généralement  aflez  le  vrai  favant,  dans 
quelque  genre  que  ce  foit ,  de  l'homme  qui ,  grâce  à  fa  mé- 
moire ,  à  une  forte  de  routine  &  à  des  connoiflances  légères , 
pour  la  plupart  fort  ifolées,  répète  au  hafard  &  fouvent  fore 
mal  ce  que  d'autres  favent  bien.  Le  premier  ne  fonde  fa  doc- 
trine que  fur  la  nature  ;  fon  génie ,  fa  ténacité  à  l'étude  ,  la  pra- 
tique, l'expérience  ,  forment  &  conftituent  fes  connoiflances: 
elles  lui  font  propres,  tandis  que  celles  des  autres,  fi  communes 
parmi  nous  ,  &  qui  font  pour  quelque  temps  des  réputations  , 
»e  font  que  d'emprunt, 
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Ceux  d'entre  les  beaux  efprits  dont  nous  fommes  inondés  , 
qui ,  pourvus  d'une  ibrte  d'imagination  qu'on  peut  prendre  pour 
du  génie  ,  tiennent  leurs  livres  de  comptes  avec  le  plus  d'ordre  , 
font  aufli  ceux  qui  fe  font  le  plus  de  cette  réputation  cblouif- 
fante  :  mais  gloire  paradte ,  vraie  lingerie ,  fa  durée  ne  devroit 
être  que  d'un  iilftant. 

Si  tant  de  gens  fe  font  imaginé  que  Pline  a  dit  des  merveilles, 
fur  les  beaux  arts,  n'en  cherchons  pas  la  caufe  ailleurs  que  dans 
le  défaut  de  principes.  C'eft  aufli  de  là  que  vient  la  furprife 
de  le  voir  réduit  à  fi  .peu  de  chofe  après  un  règne  long  Se 
brillant. 

J'oferoîs  croire  que  mes  démonftrations  du  peu  de  connoif- 
fance  de  Pline  dans  l'art ,  &  chemin  faifant  celles  que  j'ai  pu 
donner  de  l'incertitude  des  décifions  prononcées  par  d'autres 
écrivains,  pourroient  bien  n'être  pas  abfoluraent  mauvaifes, 
puifqù'on  entend  déjà  dire  à  de  prétendus  connoilTcurs  :  m  J'ai 
93  bien  autre  chofe  dans  la  tête  que  des  babioles  comme  la 
3>  peinture  &  la.  fculpture  m.  Voilà  le  dernier  retranchement 
derrière  lequel  ils  fe  fauvent.  Hélas  1  que  pourroit-on  fouhaiter 
de  mieux,  iînon  qu'ils  euflent  toujours  tenu  le  même  langage  î 

C'efI:  avoir  beaucoup  fait  pour  un  ait ,  que  d'en  avoir  dé- 
goûté ceux  dont  l'intérêt  qu'ils  y  prennent,  ne  peut  que  nuire 
à  fes  progrès  &  perpétuer  les  fauflcs  connoifTances.  Celui  qui 
travaille  à  rétablir  les  droits  des  hommes  vraiment  intellitrents 
&  modeftes,  en  ad^aflurés  à  leur  gratitude 5 détromper,  c'eft 
inftruire.  Ainfî  trop  long-temps  obfédés  par  le  vain  fintôme  du 
faux  favoir ,  dégagés  en  partie  des  entraves  de  la  fuffifance  , 
les  bons  efprits  pourront  plus  aifénient  fe  débarraffei:  du  refte 
&  fe  faire  entendre. 

fin  des  notes  furie  xxxri  livre  de  Pline. 
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'llne  a  pafTé  trop  légèrement  fur  l'oiiyrage  fa- 
meux que  Polygnote  peignic  à  Delphes..  Hic  Dc/phis 
£dem  pinxh ,  eft  une  phrafe  trop  feche ,,  trop  laco* 
nique ,  pour  des  peintures  qui  dévoient, faire  époque 
dans  1  hiftoire  de  l'art.  Mais  Paufanias  j  par  une  lon- 
gue defcription  ,  nous  a  bien  dédommagés- du  lilence 
de  Pline.  Nous- allons  donc  jetter  un  ccup-d'œil  fur 
le  narré  du  defcripteur ,  fur  l'idéal  de.  L'ouvrage  ,  $c 
fur  le  jugement  que  M.  le. comte  de  Cayliis  a  fait  de 
l'un.  &  de  l'autre.  .  * 

Oublions  qu'il  eft  prefque  de  foi  d'adorer  les  anV 
ciens  les  yeux  fermés  :  regardons ,  fur  la  defcription 
d'un  témoin  oculaire ,  une  àes  belles  produdlions 
d'un  peintre  célèbre  j.  &:  tâchons  de  voir  li  l'ouvrage 
répondait  dans  toutes  fes  parties  aux  éloges  qu'on 
en  a  faits  :  c'elt  peut-être  un  moyen  de  s'alTurer  iî 
quelquefois  on  n'exagère  pas  la  beauté  d'un  ouvra^^ 
médiocre ,  &  s'il  n'arrive  pas  auffi  qu'on  loue  mal  une 
belle  produdion.  Pour  me  conduire  dans  cet  examen 
avec  quelques  précautions,  j'ai  pris  un  Paufanias 
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grec,  dont  on  m'a  expliqué  le  texte  avec  la  plus 
grande  exadkade  j  ainfi  je  hafarde  mes  obferva- 
tions. 

A  Delphes ,  dans  le  Lefché  ,  vous  verre-^ ,  dit 
Paufanias  ,  une  peinture  qui  repréfente  la  dejiruclion 
de  Troie  ,  &  h  départ  de  la  fions  des  Grecs  [a).  Rien 
ne  feroit  plus  naturel  ni  plus  vrai  à  repréfenter  dans 
un  feul  tableau  ,  pourvu  cependant  que  l'un  ne  fût 
que  raccefiolre ,  &  l'autre  le  principal.  Mais  comme 
Paufanias  nous  a  confervé  lui-  même  l'infcription 
originale  du  tableau ,  &  qu'il  n'a -fans  doute  pas  ap^ 
perçu  qu'elle  contredifoit  l'expofé  qu'il  donne  ici , 
nous  nous  en  rapporterons  à  l'autorité  la  plus  cer- 
taine ;  la  voici  :  Polygnotc  dd  Thafe  j  fils  d'Aglao- 
phon  f  a  peint  la  defiruciion  de  la  forterefie  de 
Troie  [b).  Et ,  comme  dans  le  même  tableau  le  re- 
tour des  Grecs  eft  aulîî  repréfenté  ,  on  ne  peut  dif- 
convenir  qu'il  n')*  ait  là  une  double  action ,  &  même 
un  anacbronifme. 

Echœax  defcend  de  l'échelle  du  vaifiTeau  de  Mé- 
nélas ,  tenant  un  vafe  de  cuivre  à  mettre  de  l'eau 
(ùcTp/fit).  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  repréfenter  un  ferviteur 
qui  va  chercher  de  l'eau  pour  l'équipage  j  mais  c'eft 


{a)  "iXiô'J  Ti  l(r}ii>  ieû^ûiKUiU,  xoti  uvô^Xom  l 'EXh^uw  Phoc.  lib.  I O-, 
chap.  15. 

(  ^  )    Vccf^/i  Tl  oXÎiyvmreç  ,  <Sutrios  yao;  ,  'AyXdoÇayros  Itci  ^  ff£f-  ' 
iouhi]]i'lXm  xKfômXtv.  Phoc.  lib.  10  ,  ch.  27. 
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«ne  peticeiïè  d'écrire  fon  nom  à  côté  de  lui  fur  le 
tableau  :  c'en,  eft  une  autre  de  s'amufer  à  le  rapporter 
de  préférence ,  quand  il  s'agit  de  décrire  un  grand 
fujer  (a). 

Polygnote  a  repréfenté  Neftor,  &  auprès  de  lui 
fon  cheval ,  qui  paroît  vouloir  fe  rouler  fur  le  fable» 
Nous  ne  connoiiTons  pas  fans  doute  le  coftume  des 
anciens  Grecs  ,  comme  on  le  connoiiïoir  au  temps 
de  Polygnote  ;  mais  ili:  femble  que  le  vieux  Neftor 
ne  devoir  pas  être  venu  à  cheval  jufqu  au  rivage  ,  3c 
que  fon  char,  auprès  de  lui ,  eût  été  plus  convenable. 
&  plus  dans  le  fujet. 

Non  loin  de  Neftor ,  il  y  a  plufleurs  captives.  On 
croiroit ,  avec  cette  compagnie  ^  être  toujours  an 
bord  de  la  mer  ^  mais  on  en  eft  peut-être  à  une  lieue  5 
c'eft-à-dire  qu'on  eft  avec  Epéus  ,  repréfenté  nud ,  jet- 
tant  par  terre  les  murs  ùes  Troyens ,  ces  murs  qui 
avoient  tenu  dix  ans  contre  l'ennemi.  C'étoit  un  hardi 
&  vigoureux  garçon  que  cet  Epéus ,  attendu  qu'il  fe 
mit  nud  comme  la  main  pour  avoir  plus  de  force  , 

(a  )  L'abbé  Gédoyn ,  dans  fa  note  fur  ce  paflagc  ,  dit  que 
cet  Echœax  ■portoit  une  urne  oh  l'on  avoit  apparemment  renfer' 
mé  les  cendres  de  Phrontis.  Mais  ce  Phrontis  eft  occupé  à  dif- 
pofer  des  crocs  fur  le  vai/Teau  de  Ménélas.  Si  l'abbé  Gédoyn  , 
avant  de  faire  (a  note ,  avoir  confuité  le  troifieme  livre  de 
l'OdyfTée  ,  il  auroit  vu  que  le  pilote  Phrontis  ne  mourut  fur  le. 
vaiflcau  de  Ménélas  qu'après  le  départ  des  Troyens  ,  &  avant 
que  la  flocce  eût  gagné  le  promontoire  de  Malée.  _^^^ 
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&  pour  mieux  fe  garantir  des  démolirions  qui  poiï-^ 
voient  lui  tomber  fur  le  corps  :  car  il  ne  s'amufa 
pas  à  arafcr  les  murs  \  il  les  abattit ,  les  renverfa 
de  fond  en  comble  ^  \qs  Jït  fauter  y  les  détruijit  ,  les 
démolit  jufqu  au  fol  {a). 

Après  avoir  décrit  une  belle  fcene  qui  fe  pafîe 
dans  la  ville  entre  Ajax  ,  Caifandre  &  les  Arrides , 
Paufanias  noyjs  ramené  à  Neftor  ,  qui ,  comme  on 
a  vu ,  étoit  fur  le  rivage  ;  mais  il  eft  venu  dans  la 
ville  auprès  du  cheval  de  bois»  Je  ne  fuivrai  pas  le 
defcripteur  dans  tous  les  détails  ,  dont  les  uns ,  quoi- 
aue  mal  faits ,  ne  donnent  aucune  mauvaife  idée  du 
tableau,  &  les  autres  font  trop  équivoques  pour  ofer 
décider^' mais  je  demanderai  pourquoi  le  corps  de 
Polydamas  eft  fous  une  cuvette  placée  fur  un  pié- 
deftal  de  pierre,  &c  pourquoi  Sinon  emporte  le 
corps  de  Laomédon ,  qui  avoir  été  tué  par  Hercule 
quelques  50  ans  avant  la  prife  de  Troie. 

O  Polygnote  ,  li  vous  avez  fait  un  beau  tableau , 
ou  mal-à-propos  deux  beaux  tableaux  dans  un  , 
comme  on  \qs  fait  palTer  miférablement  à  la  pofté- 
rité  !  Et  fi  c'étoit  un  ouvrage  médiocre  ,  que  ceux  qui 
s'efforcent  à  en  exalter  le  mérite  font  plaifants  ! 

M.  le  comte  de  Caylus ,  dont  la  paffion  pour  les 
arts  fut  toujours  foutenue  par  de  continuelles  re- 

Tjiû'û'je  73  ru,zos.  Phoc.  cap.  16. 
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tlierches  dans  l'antiquicé ,  étoic  trop  éclairé  pouE 
ne  pas  fentîr  les  défauts  du  tableau  de  Polygnoçe. 
Sa  droiture  &  fes  lumières  lui  en  ont  fait  avouer 
une  partie  :  s'il  a  été  plus  réfervé  fur  les  autres  ,  s'il 
a  même  cherché  quelquefois  à  montrer  en  beau  ce 
qui  devoir  lui  paroître  ridicule  dans  cet  ouvrage, 
c'efl:  que  fon  cœur  honnête  étoit  toujours  favorable 
aux  foiblelTes  de  {es  amis  :  belle  qualité ,  quand  il  ne 
s'agit  que  de  fes  amis,  &  qu'on  les  diftingue  de 
fes  préjugés.  Il  a  eu  moins  d'indulgence  pour  Paufa- 
nias  j  il  eft  convenu  qu'en  parlant  beaucoup  de  l'art, 
cet  écrivain  a  montré  qu'il  n'en  avoit  aucune  con- 
noifiTance.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  tableau  du  peintre 
grec  n'eft  plus  ;  mais  comme  le  defcripteur  eft  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  nous  pouvons  juger  du 
plus  ou  moins  de  jufteiïe  des  raifons  de  M.  de  Cay- 
lus.  Je  refpe6te  la  mémoire  de  cet  amateur  diftin- 
gue ,  autant  que  je  refpectois  fa  perfonne ,  lorfqu'il 
fiégeoit  dans  notrei^ académie.  Si  j'ofois  alors  n'être 
pas  toujours  de  {on  avis ,  s'il  ne  fe  rendoit  pas  tou- 
jours au  mien  ,  c'eft  que  nous  avions  l'un  &c  l'autre  la 
liberté  académique ,  &  que  nous  en  ufions  j  auffi  ap- 
prouvoit-il  ma  franchife.  C'eft  avec  cette  même  li- 
berté que  je  vais  parcourir  fon  jugement  de  l'ouvrage 
de  Polygnote  ^  jugement  dépofé  dans  les  archives  pu- 
bliques de  l'académie  des  infcriptions  ôc  bellcs- 
ierrres. 
-    Prêtons-nous ,  pour  un  inftant ,  à  l'invraifem- 


ÎIO  SUR     DEUX     PEINTURES 

blance  ;  oublions  que  d'un  côté  dii  tableau  eft  une 
viile  dont  l'intérieur  fait  fcene  j  oublions  qu'à  l'autre 
bout  eft  un  port  qui  ne  devroit  s'appercevoir  que 
dans  l'éloignement  :  fî  vous  voulez  que  ce  foit  le  dé- 
part des  Grecs ,  la  ville  ne  devoit  être  vue  que  dans  Ig 
fond  du  tableau.  Oublions  que  les.  vainqueurs  s'em- 
barquent, tandis  qu'ils  malîacrent  encore  dans  la 
ville ,  quoiqu'ils  ne  foient  partis  qu'après  la  ruine 
entière  des  malheureux  Troyens.  Obfervons  feule  ^ 
ment  que  Poîygnoce  n'a  repréfenté  qu'un  feul  vaif- 
feau  5  fans  aucune  indication  qui  fît  foupçonnet  la 
flotte  grecque.  »  Il  prouve  par  cette  conduite ,  dit 
V  l'auteur  du  mémoire  ,  une  grande  intelligence  de 
»  compofition.  Il  fe  contente  de  faire  voir  le  plus 
»>  coniîdérable  vaiifeau  de  cette  flotte  ,  &  fuppofe 
w  les  autres  placés  de  façon  à  ne  pouvoir  être  vus  ". 
(  Hiftoire  de  l'académie  des  belles-lettres ,  t.  27.  ) 
Ne  pourroit-on  pas  dire  au  contraire:  Faites  apper»- 
cevoir  quelques  mâts ,  quelques  voiles ,  quelques 
proues ,  quelques  poupes  derrière  votre  vaifleau  ,  fi 
vous  voulez  qu'on  préfume  une  flotte  de  1000  ou 
I  zoo  vailfeaux ,  comme  étoit  celle  des  Grecs  :  c'eft 
la  grande  intelligence  de  compojition.  N'y  manquez 
pas ,  pourroit-on  ajouter  ,  en  fe  fervant  des  propres 
expreiiions  de  M.  de  Caylus  ,  page  43  ,  parceque  vo- 
tre art  efi  muet ,  &  que  vous  êtes  obligé  de  recourir  à 
des  Jîgnes  pour  vous  faire  entendre.  Il  feroit  même 
inutile  d'avertir  qu'on  regarderoit  un   tableau  ou 
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ferok  traité  le  même  fujet  avec  une  conduite  auili 
aride,  comme  une  ^piodixô^ionfans goûc ,  fans  génie, 
fans  vraifemblance. 

Venons  à  la  duplicité  d'aârion  qui  eft  niée  tout 
net  dans  le  mémoire  ,  quoiqu'elle  foit  certaine  dans 
Paufanias  j  raifon  particulière  de  nous  arrêter  fur  ce 
point  Se  de  l'examiner  attentivement. 

3>  Il  n'y  a  point  ici ,  dit-on  y  de  duplicité  d'adtion  ; 
»>  en  même  temps  queles  Grecs  fe  préparoient  au. 
55  départ ,  ils  achevoient  de  ruiner  la  ville  de  Troie* 
»  II  n'y  avoit  ni  interruption  dans  la  compofition  de 
55  Polygnote,  ni  féparation  dans  le  tableau.  Une 
f>  ville,  une  campagne  ,  une  cote,  fournilTent  de 
55  grandes  variétés  à  un  artiile  ;  le  peintre  en  a  fu  pro- 
i>  fiter  »  (p.  43).  Cela  eft  net  ;  voyons  fi  cela  eft  exadt. 

Aganlemnon  &  la  plupart  des  principaux  capi- 
taines étoient  partis  j  les  Troyens  étoient  ou  fauves 
en  petit  nombre  ,  ou  prifonniers ,  ou  mafïàcréî. 
Pour  fuppofer  que  ce  qui  reftoit  de  Grecs  achcvok 
de  ruiner  la  vilU  de.  Troie  ,  il  falloir  au  moins  y  laif- 
fer  quelques  troupes  :  mais  il  n'y  a  pas  un  foldat  dans 
la  ville  ;  fept  ou  huit  généraux  y  font  encore  ,  qui 
ont  fans  doute  défendu  à  aucun  foidat  de  s'y  trouver* 
Voilà  d'abord  une  invraifemblance  qui  afFoiblit  l'in- 
térêt du  fujet ,  qui  refroidit  la  compofition. 

55  II  n'y  avoit  ni  interruption  dans  la  compofition 
55  de  Polygnote,  ni  féparation  dans  le  tableau 5». 
Tant  pis  vraiment.  11  reifembloit  donc  à  ce  bas-relief 
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antique  ,  à  un  des  bouts  duquel  Minerve  dit  à  Per- 
fée  d'alier  délivrer  Andromède  ,  &  où  Perfée  délivra 
Andromède  à  l'autre  bout.  11  n'y  a  point  dans  ce  bas- 
relief  de  fèp'iraùon;  la  feulé  interruption  qui  s'y 
trouve  au  milieu- ,  e'eft  la  naifïànce  de  Vénus  entre 
deux  tritons  :  du  refte ,  c'eft  le  même  terrain ,  la 
même  eau ,  le  même  plan.  Ce  fculpteur  l'emporte, 
fur  Polygnote  \  il  a  compofé  trois  fujets  dans  une 
bordure ,  &  il  s'en  faut  que  cet  exemple  antique  foi: 
le  feul. 

'  55  Une  ville  ,  une  campagne  ,  une  côte  ,  fôurnif- 
r>  fent  de  grandes  variétés  à  un  artifte  »'.  AfTuré- 
ment.  Mais  quand  l'artifte  préfente  zt^  objets  fur 
une  ligne  parallèle  aux  deux  côtés  de  la  bordure  du 
tableau  ^  &  que  cette  campagne  n'a  que  quelques 
toifes  de  face  ,  a-t-il  niofité  de  cos  grandes  variétés 
que  lui  fournit  fon  fiijet?  Ou  font  ces  champs 
troyens  qui  éroient  entre  la  ville  &  la  flotte  ?  Cette 
vafte  {c^wç.  de  carnage  ,  où  eft-elle  ?  Voilà  donc  en- 
core  de  l'invraifcmblance  &  de  la  débilité, 

»  Le  peintre  en  a  fu  profiter».  Il  n'y  paroîtpas. 
D'ailleurs  ,  cette  fuppoiition  n'eft-elle  pas  trop  har- 
die? Ne  faudroit-il  pas  voir  le  tableau  avant  de  la 
faire  ?  &  ne  jageroit-on  pas  mieux ,  par  ce  moyen ,  du 
parti  que  le  peintre  a  pu  tirer  de  la  gêne  où  il  s'eiV 
mis ,  avant  de  décider  que  fur  une  ligne  de  quel- 
ques toifes  ,  préfentée  en  face  ,  il  a  {w profiter  des 
variétés  que  peut /b/,.r/z/r  un  terrain  vafte  ,  car  il  faut 
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Ciippofer  fes  figures  grandes  au  moins  comme  le  na- 
'turel?  Parlons  net  j  cela  eft  impoilible  au  peintre  le 
plus  ingénieux ,  ^ans  un  pareil  fujer.  Voilà  donc  un 
jilfu  de  contradictions,  d'anaclironifmes  ,  d  invrai- 
iemblances  j  ou  du  moins  voilà  des  raifons  qui  ba- 
lancent un  peu  l'éloge  de  cette  compofîtion.  Si  l'ef- 
prit  de  -contradidlion  eft  un  défaut ,  celui  d'engoue- 
ment en  eft  un  autre  ,  &  beaucoup  plus  contraire  à 
la  découverte  du  vrai  j  dans  quelque  matière  que  ce 
foi  t. 

L'a(^ion  Tidicuîe ,  extravagante  &  impoffible  de 
cet  Epéus  nud  qui  renverfe  de  grofTes  murailles ,  à, 
deux  pas  d'Hélène ,  de  Neftor ,  &c.  {a) ,  qui  n'ont 
pas  peur  d'en,  être  écrafés ,  &  le  plat  épifode  du 
cheval  de  Neftor  qui  fe  roule  fur  le  fable  à  côté  de 
fon  maître ,  font  deux  points  que  M.  de  Caylus  ne 

(a)  Euripide,  <3atis  fa  tragcSie  d'Hélène,  fuppofe que  cette 
princefTc  ne  fut  pas  enlevée  par  Paris,  mais  qu'elle  fut  traiif- 
portée  en  Egypte  par  Mercure,  &  qu'elle  y  refta  fous  la  garde 
^Prêtée 5  que  Paris  n'emmena  dans  fa  patrie  qu'un  nuage 
reflemblant  à  Hélène,  &  que  ce  nuage  fut  la  caufe  de  la  guerre 
de  Troie.  Pliilofcrate ,  dans  la  vie  d'Apollonius,  de  Tyane,  eft 
d'accord  avec  Euripide.  Il  fuppofe  même  que  les  Grecs  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  infttuits  de  ce  fait.  »  Quand  nous  eûmes  ap- 
M  pris  la  vérité,  fait-il  dire  à  Achille  dans  une  apparition, 
33  nous  continuâmes  à  battre  Troie ,  afin  de  ne  pas  nous  ea. 
»  retourner  avec  honte  &  ignominie.  Mais  en  jugeant  un 
peintre  qui  a  travaillé  d'après  le  récit  d'Homère ,  c'eft  Homère 
gue  nous  devons  fuivre. 
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juge  pas  :  ils  s'expliquent  en  effet  affez  biéiï  etiX- 
mêmes.  Mais  pour  l'autre  Nertor  qui  eft  dans  la 
ville ,  notre  amateur  aiTure  '»  qu'il  feroit  injufte  de 
9>  mettre  cette  erreur  fur  le  compte  de  Polygnote  , 
»»  ôc  même  de  Paufanias  ;  qu'il  faut  que  ce  nom  foit 
33  corrompu ,  &  que ,  dans  l'un  ou  l'autre  endroit , 
»  il  s'agKTe  d'un  autre  guerrier  que  Neftor  »  (  page 
45).  L'obfervation  auroit  plus  de  force  ,  û  nous  n'a- 
vions des  exemples  antiques  d'un  même  perfonnage 
répété  dans  un  même  tableau  ou  bas- relief  j  fi  Po- 
lygnote n'eût  pas  fait  deux  fujets  fur  un  même  fond  j 
&  fi  ,  de  tant  de  commentateurs  ,  de  fcholiaftes  & 
de  traduâ;eurs  ,  quelques  uns  eulfent  penfé  à  redli- 
fier  ce  nom  corrompu.  Quelques  lignes  plus  bas ,  l'au- 
teur du  mémoire  ,  en  voulant  expliquer  ou  corriger 
Paufanias  ,  l'a  un  peu  gâté.  Il  lui  fait  dire  que  Priam 
ejl  tué  par  Néoptoleme  :  Paufanias  dit  qu'ayant  été 
arraché  de  l'autel ,  il  fut  tué  par  ce  jeune  guerrier  'y 
ce  qui  eft  un  peu  différent  &  fauve  au  tableau  un 
anachronifme  qu'il  ne  falloit  pas  y  ajouter. 

Ne  lifant  que  l'extrait  du  mémoire  de  M.  de 
Caylus  dans  les  volumes  de  l'académie  des  infcrip- 
tions ,  je  ne  fais  de  qui  eft  l'obfervation  fuivante. 
Paufanias  rapporte  les  noms  de  quelques  corps  morts, 
&:  fait  d'autres  détails ,  car  il  aime  à  en  faire  ;  fur 
quoi  l'obfervateur  dit  :  ■>->  L'exadtitude  du  peintre  à 
>'  exprimer  les  moindres  circonftances  de  nombre  ^ 
»  de  pofition  6c  d'armures ,  prouve  combien  le« 
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iî  arci'ftes  de  rantiquicé  écoienr  fcriipaleux  dans  Tob- 
>'  fervadon  des  faits  :  auffi  étoient-ils  regardés  corn- 
»>  me  hiftoriens  5'  (page  45).  On  ne  s'y  artendroir 
pas ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  tableau  où  l'ordre  &  la  vé-. 
rite  {ont  blelTés  à  tout  inftanr.  Voici  donc  fur  ce  lin- 
gulier  palïàge  quelques  obfervations  aufîi  bonnes  à 
-dire  qu'elles  font  aifées  à  faire,  i  ^.  Poîygnote  a  expri- 
mé les  moindres  circonfiances  de  nombre.  (  Qui  vous 
l'a  dit ,  &  comment  favez-vous  que  ce  nombre  fût 
complet  ?  Si  je  compte  exaélement  les  figures  d'un 
tableau  ,  en  réfultera-t-il  que  le  peintre  n'en  aura 
niis  ni  trop  ni  trop  peu,  parceque  j'aurai  compté 
jufte  ?  )  2°.  11  a  été  exact  dans  les pojitlons.  (  Vous 
avez  donc  vu  fon  tableau  ailleurs  que  dans  Paufanias , 
qui  ne  deffine  aucune  po(ition  ?  )  j"^.  il  a  été  exacl 
dans  les  armures.  (  Que  favez-vous  ?  Parcequ'il  a  re- 
préfenté  àes  cafques ,  des  cuiraiTes  de  telle  ou  telle 
forme  ,  eft-ce  une  preuve  certaine  que  les  Grecs  & 
les  Troyens ,  lorfqu'ils  combattoient  enfemble  ,  les 
portoient  précifément  ainfi ,  environ  660  ans  avant 
JPolygnote?  &  ne  feroit-il  pas  polîible  qu'il  eût 
nrmé  fes  héros  ,  comme  i'étoient  les  Grecs  (  ^  )  de 
fon  temps?)  4".  //  écoit  regardé  comme  hijlorien. 


{a)  Plutarque,  vie  de  Marcellus ,  dit  qu'en  Sicile,  à  En- 
"guie ,  on  voyoit  dans  un  temple  de  grandes  lances  &  des  calques 
«l'airain ,  dont  les  uns  portoient  le  nom  de  Mérion  ,  &  les  au- 
î-tes  celui  d'Achille.  Mais  fommes-nous  fûts  que  Polygnote  ait 
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(  Etes- VOUS  fur  qu'un  tableau  qui  doit  repréientôr 
la  fuite  d'un  incendie ,  &  oii  il  n'y  en  a  pas  un  vef- 
tige  ;  un  tableau  qui  vous  préfente  un  grand  cheval 
de  bois  fur  quatre  jambes ,  quand  il  s'agit  d'une  l 
poutre  pour  battre  en  brèche  ;  un  tableau  qui  con- 
tient des  contradictions ,  des  anachronifmes  j  un  ta- 
bleau où  la  plupart  des  noms  font  changés  ou  inven^ 
tés  par  le  peintre;  où  des  gens  font  à  côté  de  ceux 
qu'on  égorge ,  &  tout  auprès  de  gros  murs  qu'on 
abat ,  fans  plus  d'émotion  que  s'ils  n'en  favoient  &: 
n'en  voyoient  rien;  êtes-vous  fur,  dis-je,  que  ce 
tableau  puilTe  être  regardé  comme  l'hiftoire?)  Il 
n'eft  pas  croyable  que  ce  foit  M.  le  comte  de  Caylus 
qui  ait  fait  tant  de  méprifes ,  car  il  étoit  vraiment  i 
connoilTeur. 

Enfin ,  le  froid  épifode  de  ces  gens  qui  chargent 
tranquillement  des  provifions  fur  un  âne  ,  ell:  tranf- 
formé  en  précepte.  >?  Ces  détails ,  dit-on  ,  caraété- 
»  rifent  le  fujet,  &  l'art  du  peintre  confifte  à  les 
*>  placer  ».  On  pourroit  croire  cependant  que  l'en- 
tente ,  l'expreflion ,  les  grandes  convenances  ,  une 
compoiition  en  un  mot ,  où  le  peintre  n'auroit  pas 
befoin  d'écrire  le  nom  &  l'aclion  de  chaque  figure 
auprès  d'elle,  comme  dans  le  tableau  de  Polygnote, 
caradériferoient  beaucoup  mieux  un  faiec.  Nous  ne 

connu  ces  armures  î  II  falloit  s'en  tenir  à  la  vraifemblance ,  & 
ne  pas  rir<^uer  une  afiirmation  fur  un  fait  aufli  peu  certain. 

iiiéprifoiis 
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;  méprifons  pas  les  détails  épifodiqiies  j  mais  comme 
lis  ne  caradérifenc  le  plus  fouveiic  que  des  circoni- 
tances  particulières,  &  rarement  le  fujet,  nous  ne 
leur  donnons  que  la  dernière  place  dans  un  ouvrage 
de  génie.  Ainiî ,  par  tout  où  nous  pourrons  appli- 
quer cette  image  de  Virgile , 

.........      Cfuddîs  ubîque 

Lucius ,  ubîque  pavor ,  &  plurîma  mords  imago  ,* 

nous  ne  chargerons  point  tranquillement  nos  pro^ 
vilions  fur  un  âne» 

Ce  feroit  <iommage  de  priver  le  lééteur  d'une 
afïèz  plaifante  note  qu'a  faite  M.  l'abbé  Gédoyn 
à  propos  des  écriteaux  plaqués  auprès  de  chaque 
figure  :  on  verra  du  moins  que  (î  le  tableau  de  Po- 
lygnote  a  été  mal  décric ,  le  tradu6teur  de  la  defcrip- 
tion  renchérit  de  fou  mieux  fur  fon  original* 

j»  Cet  endroit  nous  apprend,  que  dans  ce  tableau 
j»  oii  il  y  avoir  plus  de  80  figures,  chaque  figure 
»  principale  étoit  marquée  par  une  infcription  : 
^^  c'étoit  l'ufage  des  peintres  de  l'ancien  temps  (  de, 
»  celui  de  l'ignorance  de  Cart) ,  &  je  ne  puis  croire 
i»  que  leurs  tableaux  en  fulFent  défigurés ,  puifqu'ils 
5j  ont  fait  l'admiration  des  Grecs  &  des  Rom.ains  , 
»  dont  le  goût  pour  la  peinture  valoit  bien  le  nôtre. 
»  Un  ufage  contraire  a  prévalu ,  &  fait  fouvenr  d'une 
»î  belle  tapifferie  ou  d'un  beau  tableau  une  énigme 
s>   pour  les  regardants.   Ces  infcriptions  donnoieru» 

Tome   IL  I 
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S3  d'abord  rintelligence  du  fujet ,  &  mettoient  îe 
35  fpedateur  à  portée  de  juger  fî  chaque  par-tie  de 
«  fujet  étoic  bien  exécutée  jj. 

Quiconque  fait  en  gros  l'hiftoire  grecque  trou- 
vera peu  vraifemblable  qu'à  Delphes  ,  dans  la  84* 
olympiade ,  la  prife  de  Troie  fut  une  énigme  pour 
les  regardants.  On  croiroit  voir  M.  Gédoyn,  fe  pro- 
menant dans  les  rues  de  Paris  un  jour  de  Fête-Dieu , 
lire  avec  fatisfailion  le  petit  rouleau  qui  fort  de  la 
bouche  des  perfonnag-es  dans  les  tapifferies  gothi- 
ques, &  donner  à  ces  tapilîèries  la  préférence  fur 
celles  qui  n'ont  pas  Técriteau.  11  faut  pourtant  con- 
venir que ,  dans  un  fiecle  où  les  arts  ont  fait  tant 
de  progrès ,  il  eft  trifte   d'entendre  encore  d'auflî 
pauvres  raifonnements.  Qui  croiroit  qu'un  homme 
d'efprit  a  pu  dire  qu'une  infcriprion  à  côté  d'une 
f  cTure  mettroit  à  portée  de  juger  11  cette  ligure  eft 
bien  exécutée  ?  Un  autre  auroit  dit  au  moins  ,  bien 
penpe.  La  populace  dit  fans  doute  beaucoup  d'im- 
pertinences ,   quand  elle  eft  devant  un  tableau  où 
elle  ne  voit  ni  le  nom  des  perfonnages,  ni  l'an- 
nonce du  fujet,  deux  chofes  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre. Mais  comme  un  tableau  n'eft  pas  fait  pour 
la  populace  exclufivement ,  les  fpeétareurs  inftruits 
jnftruifent  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  fur-tout  quand 
ce  tableau  refte  public  \  &  l'on  doit  lailfer  à  l'enfance 
de  l'art  la  petite  infcriprion ,  parcequ'alors  n'ayant 
pas  d'idée  de  l'effet  général ,  ©n  n'apperçoit  pas  que 
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î'inrcription  puiire  détruire  un  accord  qu'on  ne  con* 
iîoî:  point.  Ainil  quand  la  peinture  ne  parloit  pas 
encore  ,  elle  avoit  befoin  de  ce  mauiTade  interprète. 
Cependant ,  voyez  le  peuple  ignorant  écouter  une 
tragédie  où  les  perfonnages  font  nommés ,  ôc  dites 
s'il  fait  bien  ce  qu'il  voit  &  ce  qu'il  entend.  La  con- 
noiilance  des  noms  a-t-elle  jamais  appris  à  bien  ju- 
ger d'un  drame  &c  d'un  tableau  ? 

Je  fuppofe  que  chaque  ledbeur  connoit  Paufa* 
nias ,  au  moins  par  une  tradudion  j  ainfî  je  ne  crain- 
drai point  d'alTurer  que  fi  un  peintre  moderne  eût 
compofé  le  même ,  ou  les  mêmes  fujets ,  à  la  ma- 
nière de  Polygnote ,  on  lui  diroit  :  Troie  prife  ôc 
pas  une  maifon  brûlée  ou  renverfée ,  eft  une  fottife. 
Point  de  foldats  dans  une  ville  où  des  généraux  tuenc 
encore,  eft  une  fottife.  Après  un  carnage  effroyable, 
dix  ou  douze  corps  morts  de  compte  fait ,  eft  une 
fottife.  Laomédon  parmi  ceux  qu'on  vient  de  tuer 
cinquante  ans  après  fa  mort ,  eft"  une  fottife  j  &  c'en 
eft  une  autre  d'avoir  placé  dans  le  tableau  ce  perfon-* 
nage  ,  s'il  n'étoiï  pas  le  père  de  Priam  ,  parceque  la 
relîemblance  de  nom  doit  néceiTairement  tromper 
le  fpedateur.  Epéus  nud^  qui  renverfe  de  fond  en 
comble  les  niurs  de  Troie  ,  eft  un  compofé  de  deux 
ou  trois  fottifes  ,  attendu  qu'Epéas  ,  fils  de  Panopée , 
roi  de  la  Phocide  ,  ôc  roi  iui-mcme  après  fon  père  , 
avoit  comme  les  autres  de  quoi  fe  vêtir  ;  qu'aiPill 
c'eft  une  faute  groftiere  de  n'avoir  re^réfenté  que  lai 
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airiiî  Hud  ,  Se  de  l'avoir  placé  tout  auprès  de  ces  da- 
mes qui  attendent  que  le  vaifTeau  foit  prêt.  D'ail- 
leurs ,  de  ce  qu'Epéus  inventa  une  iliachine  pour 
enfoncer  les  murailles  d'une  ville ,  ôc  que  cette  ma-  ,^ 
chine  a  été  nommée  le  cheval  de  bols  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  que  cet  inventeur  foit  tout  nud  pour  abattre  les 
murs  de  Troie  {a).  Des  perfonnages  dont  les  noms 
font  inventés ,  tandis  que  le  fujet  en  fournit  en  abon- 
dance,  eft  une  fottife.  Des  gens  qui  fe  tiennent  tran- 
quillement auprès  de  ceux  qu'on  maiTacre-,  des  fem- 
mes aiîîfes  à  deux  toifes  de  gros  murs  qu'on  démo- 
lit ,  eft  au  moins  une  fottife.  Trois  ou  quatre  toifes 
d'efpace  au  camp  des  Grecs  ,  depuis  la  ville  jufqu'a 
ia  mer,  eft  une  fottife.  Repréfenter  Troie  allez  pro- 
che du  vaifleau ,  pour  que  tous  les  perfonnages ,  tant 
de  la  ville  que  du  navire  ,  foient  également  apperçus , 
eft  une  fottife.  Le  nom  &  l'aélion  de  chaque  perfon- 
nage  écrits  fur  lui  ou  à  côté,  eft  une  fottife.  Neftor 


(  a  )  Pline,  liv,  7  >  ch.  <^6 ,  dit  qae  cette  machine  étoit  le 
helhr.  Gn  avoit  fans  doute  figuré  une  tête  de  cheval  à  la  pou- 
tre qui  battit  les  murs  de  Troie.  Paufanias  ,  liv.  1  ,  ch.  15,  dit 
qu'il  a  vu  dans  la  citadelle  d'Atheues  un  cheval  de  bronze,  fait 
félon  l'opinion  reçue,  &  des  flancs  duquel  des  guerriers  étoient 
prêts  à  fortir.  Je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  dife  ailleurs  qu'on  eue 
confervé  en  Gi"ecela  longue  poutre  inventée  parEpéus,  &  que 
lui  Paufanias  ait  vu  cette  poutre.  Il  pounoit^donc  bien  y  avoir 
tuîe  méprife  dans  l'article  Enchantement ,  page  i8p,  Quejiions 
fur  l'Encyclopédie, 
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êa.ns  la  ville  &  Neftor  fur  le  rivage  ,  eft  une  fottife. 
Un  feul  vaiiTeau ,  quand  il  s'agir  d'une  flotre  de 
îooo  ou  I  200  vailTeaux,  eft  une  fottife.  Enfin,  des 
gens  qui  chargent  tranquillement  ôc  mal-à-propos 
des  provilions  fur  im  âne  ,  quoique  ce  foit  une  bonne- 
précaution  ,  n'en  eft  pas  moins  une  fottife  en  pein- 
ture. Voilà  ce  qu'on  diroit  à  un  peintre  moderne  ; 
ôc  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'il  auroit  de  bon  à  ré- 
pondre ,  iiiion  une  meilleure  compofition ,  fans  la- 
quelle on  ne  pourroit  le  regarder  comme  hijîorien. 

Ainfi  qu'au  poëte  ,  il  eft  permis  au  peintre  &  aa 
fculpteur  de  fuppofer,  de  créer,,  de  choifir  à^s  in- 
cidents fur  lefquels  l'hiftoire  ne  prononce  pas.  Aller 
au-delà ,  c'eft  ouvrir  la  porte  au  caprice ,  à  la  ïu 
cence  ,  à  l'invraifemblance  ,  aux  contradi6tions ,  aux 
abfurdités.  Bien  entendu  auffi  qu'autant  de  fois  que 
l'artifte  abandonne  le  thème  hiftorique  ,  c'eft  autant 
de  beautés  &  d'intérêt  qu'il  s'engage  à  mettre  dans 
fon  ouvrage.  Mais  point  d'entorfe  à  l'hiftoire,  & 
fur-tout  au  bon  fens ,  s'il  vous  plaît  ^  &  quand  ce  ne 
ieroit  que  pour  notre  homieux  ,.  ne.,  préconifons  ja- 
mais des  fottifes. 

Malhe.ureufement  Paufanias  a  détaillé  le  trône 
d'Amyclée  ,  celui  du  Jupiter  Olympien  (  je  ne  parle 
pas  de  la  ftatue  fublime  ,  car  cnjl  Jupiter  ^  &  non  pas 
fon  marchc-p'ud ,  qu  il  faut  adnirsr)  ,  &  les  tableaux 
de  Polygnote  ,  compositions  dont  l'idéal  prête  fur 
rieuferaent  à  la  cenfure  ,  malgré  les  efforts,  de  leuns 
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apologiftes  pour  en  interpréter  favorablement  les 
tîqfauts.  Qui  nous  aiTurera  que  ces  ouvrages  loués 
légèrement  tout  haut,  d'aptes  tant  d'oui-dire,  mais 
dont,  le  foible  aura  été  fenti  par  quelques  eiprits  at- 
tentifs qui  feulement  en  auront  trop  étendu  les 
conféquences  ,  n'aient  pas  fervi  de  fondement  tacitet 
à  l'opinion  répandue ,  que  notre  affaire  eft  feule^ 
ment  de  favoir  tenir  le  porte-crayon ,  le  pinceau  ^ 
l'éhauchoir  ôc  le  cifeau  ?  La  voilà  peut-être ,  cette 
fource  de  tant  de  préjuges  dépofég  dans  des  écrits 
ignoramment  éloquents ,  ôt  dont  ceux  d'entre  nous 
qui  n'ofent  ni  réfléchir  ni  parler ,  font  encore  les 
viélimes ,  eux  &  leurs  ouvrages,  La  puiillanimité  dé- 
truit la  laardieflTe  de  penfer  ,  &  accoutume  aux  idées, 
médiocres  ^  &  la  conféquence  néceffaire  de  cet  état 
elt  de  fe  taire  par  honte ,  par  crainte  &c  par  foi-r 
bleffe. 

Si  l'idéal  du  grcuppe  de  Laocoon  manque  de  juf- 
teiTe  y  fi  dans  cet  ouvrage  préférable ,  dit  Pline  ,  à 
tout  ce  qui  a  été  fait  en.  peinture  &  en  fculpture  ^  les 
convenances  du  fujet  ne  font  pas  obfervées  ;  fî  le 
fameux  Moïfe  de  Michel-Ange  pèche  auflî  de  ce 
coté  ,  à  combien  plus  forte  raifon  nos  artiftes  feront- 
ils  accufés  de  ne  favoir  pas  penfer  !  Oui  ;  mais  voyeas 
l'Apollon  &  tant  d'autres  beaux  ouvrages  d'artiftcs 
qui  fans  doute  ont  penfé  ;  voyez;  ceux  de  Puget ,  ceux 
du  Pouflin ,  &c.  vous  trouverez  que  des  peintres  ^ 
<^ue  des  fculpteurs  j  peuvent  joindre  au  génie  Iq, 
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jufteiïe  dans  les  penfées  :  ces  dons  de  La  nature  font 
quelquefois  étouffés  parla  tyrannie  dogmatique j  il 
faut  avoir  le  courage  d'en  fecouer  le  joug. 

M.  le  duc  d'Antin  ,  furintendant  des  bâtiments. 
du  roi ,  ordonnoit  un  jour  à  Bouchardon  d'ôter  un 
mufcle  qu'il  trouvoit  de  trop  dans  un  modèle  de  ce 
favant  artifte  (  le  duc  d'Antin  étoit  fort  gras  )  ;  Bou- 
chardon lui  répondit  fenfément  :  »  Mais,  monfei- 
n  gneur ,  (i  je  l'ôte ,  il  faudra  que  j'aie  la  peine  de  le 
»  remettre ,  car  ce  mufcle  eft  nécelfaire  à  l'adtion. 
«  de  cette  figure^  il  eft  dans  la  nature  ,  &  je  l'ai  étu- 
»>  diée  >5  :  réponfe  qu'aucun  artifte  habile  n'a  jamais 
eu  occailon  de  faire  à  M.  le  marquis  de  Marigny  [a],. 


{a)  Quand  je  travaillois  au  grand  modèle  de  la  ftatue  de 
Pétersbourg  ,  M.  de  Betzky  vint  un  jour  dans  mon  artelier  pour 
me  dire  :  33  Ne  penfez  qu'à  exécuter  votre  modelé,  &  moi  je 
»»  m'occuperai  à  faire  l'armature  pour  foutenir  le  cheval  fur 
93  les  pieds  de  derrière  ».  Cette  propofîtion  me  parut  fî  fingu-  • 
liere,  que  je  répondis  :  »  Monfieur  eft  donc  forgeron  j  car  c'eft 
»  un  habile  forgeron  qu'il  me  faut  à  préfent,  puifque  l'arma- 
"  ture  fut  conçue  avec  le  fujet,  quand  je  reçus  à  Paris  les  or- 
»5  dres  de  Sa  Majcfté  Impériale  ,  &  que  vous  le  favez  bien  ". 
Nous  avions  dans  l'attelier  ,  &  fous  les  yçux ,  un  petit  modèle 
enfer  de  cette  armature:  je  l'y  avois  placé  pour  tranquillifer  ceux 
qui  paroiffoient  craindre  que  le  bronze  ne  fe  foutînt  pas.  M.  de 
Betzky  fut  mécontent  de  ma  réponfe,  à  laquelle  j'ajoutai:  33  Af- 
M  furez-vous ,  monfieur ,  que  votre  propofition  ne  peut  être. 
M  écoutée  que  par  des  artiftes  afTez  bas  pour  s'y  foumcttre; 
M  que  chacun  doit  faire  Çqw  métier  :  qu'il  ne  faut  ravir  à  per- 
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Quel  artifte  n'a  pas  été  plus  ou  moins  la  vi<5time 
de  vexations  qui  enfin  Font  rebuté ,  qui  lui  ont  fait 
abandonner  ou  gâter  un  ouvrage  ?  11  faut  manquer 
c'e  pain  ,  d'honneur  ou  de  talent ,  pour  fe  foumettre 
deux  fois  à  ces  tyrans  du  génie.  L'artifte,  direz- vous, 
n'aura  pas  bien  entendu  ce  que  l'amateur  lui  prefcri- 
voit.  Dites  plutôt  que ,  fi  un  mal-adroit  touche  un 
inftrument ,  il  n'en  tirera  que  des  fons  faux ,  ôc  que 
fouvent  il  le  défaccordera.  Mais  vous  ne  ferez  pas  tel 
tableau  ,  telle  ftatue.  Eh  !  vous  en  ferez  d'autres. 

Et  ma  réputation,  direz- vous,  que  deviendra-t  elle  ? 
X-es  protecteurs  &  leurs  fatellites  la  détruiront.  — Ces 
gens-là ,  quelques  fingeries  qu'ils  aient  employées , 
SI  ont  jamais  fu  faire  ni  détruire  de  réputation  en  au^ 
cun  genre  ,  à  qui  mérita  d'en  avoir  une.  — ^  Mais  le 

93  fonne  ce  qui  lui  appartient  5  &  qu'à  Paris ,  M.  k  diredeur 
M  général  ne  vient  pas  dans  nos  atteliers  s'expofer  à  nous  dire  , 
»  Je  vous  ferai  ceci  y  je  vous  ferai  cela,  parcequ'il  fait  biea 
»  que  c'eft  notre  affaire  &  non  la  fienne  jj.  M.  de  Betzky  fiit 
encore  plus  mécontent ,  &  fortit  auflîtôt  fans  répliquer.  M.  le 
comte  Carburi  étoit  préfent. 

Je  rapporte  ce  petit  incident,  par^equ'on  écrivit  à  Paris  que 
)'avois  infulté  M.  de  Betzky  ,  &  que  quelques  perfonnes  y  ^û^ 
xtniXinfulté  foxxiVinfultant.  Le  fait  avoit  été  fi  bien  défiguré, 
qu'il  ne  vçnoit  pas  à  l'efprit  qu'on  avoit  fuppofé  l'artifte  afiei 
imbécille  pour  projetter  un  bronze  coIofTal ,  fans  penfer  aux 
moyens  de  l'afiurer  dans  la  fituation  qu'il  lui  donnoit  ;  &  que, 
la  petite  armature  n'eût-elie  pas  été  déjà  faite ,  on  infultoit  u^ 
homme  qui  ne  s'f  toit  pas  mis  dans  le  cas  de  l'étrç. 
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découragement ,  le  dégoût ,  peut-être  l'entier  aban- 
don du  travail  !  —  Hé  bien  ,  courez  donc  attendre 
les  gens  aux  barrières.  Levez-vous  matin  pour  aller 
faluer  profondément  des  valets.  Introduit  chez  leur 
maître ,  montrez-lui  en  tremblant  des  produdions 
qu'il  regardera  peut-être  d'un  œil  de  dédain.  S'il 
vous  loue  ,  foyez  comblé  de  fon  éloge  imbécille ,  ap- 
plaudilTez  à  fa  critique  ridicule  ;  car  vous  attendez 
qu'il  parle  au  miniftre ,  ou  qu'il  vous  y  préfente. 
Suppofons  que  vous  obteniez  cette  faveur ,  &  qu'elle 
vous  foit  avantageufe ,  votre  ame,  fera  dégradée  j  & 
Çi  vous  ne  devenez  pas  un  artifte  médiocre,  vous  fe- 
rez à  coup  fur  un  homme  rampant. 

Pafîons  à  une  autre  produdion  de  Polygnote, 
puifque  M.  le  comte  de  Caylus  en  parle  aufll:  le  ta- 
bleau repréfentoit  la  defcente  d'UlylTe  aux  enfers. 

On  fait  qu'UlylTe ,  arrivé  chez  les  Cimmériens ,  fit 
une  folTe  ,  y  répandit  les  effufions  ,  égorgea  les  vic- 
times du  facrifice  ,  évoqua  les  ombres ,  &  particuliè- 
rement celle  de  Tirélîas  ;  qu'elles  arrivèrent  en  foule 
du  fond  de  l'Erebe ,  mais  qu'UlylTe  ne  defccndit  pas 
dans  la  demeure  de  Pluton  ;  c'eft  en  abrégé  l'hiftoire 
de  cette  fable  poétique.  Nous  allons  voir  jufqu'à  quel 
point  le  tableau  s'y  rapporte ,  &:  s'il  prouve  mieux 
que  l'autre ,  que  fon  auteur  doit  être  regardé  comme, 
kijiorien. 

Feu  M.  le  lyorrain  ,  peintre  à  talent ,  a  gravé  ce 
tableau  ainfi  que  le  précédent  j  il  a  mis  de  l'efpric 
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dans  la  touche ,  du  goût  dans  les  figures  ^  ,^  de  Tintel- 
ligence  dans  la  compofition  j  c'eft-à-dire ,  autant 
qu'on  en  peut  mettre  quand  on  n'eft  pas  libre.  Forcé 
de  fuivre  le  texte  traduit  de  Paufanias,  il  n'a  pu 
fe  garantir  de  plufieurs  fautes  qu'il  n'eût  point  faites 
affurément  s'il  eût  compofé  fous  une  dictée  plus 
raifonnable.  L'objet  de  cette  opération  étoit  de  faire 
trouver  les  deux  compofitions  de  Polygnote  le  moins 
mal  poflible. 

Feu  M.  le  comte  de  Caylus  ne  laifToit  guère  â  un 
artifte  qu'il  conduifoit  ôc  qu'il  aimoit ,  la  dangereufe 
liberté  de  s'égarer  dans  les  fenciers  ardus  &  périlleux 
du  génie.  Nous  pouvons  donc  regarder  comme  dé- 
lui  les  fujets  qui  fe  trouvent  dans  le  zye  tome  de 
riiiftoire  de  l'académie  ;  nous  étant  arrêtés  fort  long- 
temps au  premier ,  nous  paflTerons  rapidement  fur 
celui-ci.  . 

J'en  regarde  la  compoiirion ,  8c  je  demande  t 
Sont-ce  les  champs  élyfées  ?  Je  n'en  fais  rien  ,  puif- 
que  j'y  vois  des  coupables  qui  fouffrent  les  peines  des 
damnés.  Eft-ce  donc  l'affreux  Tartare  ?  Je  n'en  fais 
rien ,  puifque  j'y  vois  les  âmes  heureufes  qui  goûtent 
les  douceurs  de  l'autre  vie.  Quel  qu'il  foit ,  c'eft  le 
féjour  des  ombres  :  chacune  y  fait  fon  office  j  les  Da- 
naïdes  ,  Tantale ,  Sifyphe  ,  &c.  C'eft  l'enfer  en  un 
mot  j  l'Achéron  &  la  barque  du  ténébreux  nocher 
n'en  laiffent  aucun  doute.  Et  tout  au  beau  milieu  des 
enfers  on  voit  une  petite  foife  creufée  pour  faire 
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forcir  du  ténébreux  féjour  les  ombres  que  le  prudent 
Ulyife  évoque  de  toutes  fes  forces  ,  quoiqu'il  y  ait 
quatre-vingt  de  cçs  gens-là  de  côté  &  d'autre  autour 
de  lui  dans  le  tableau.  Il  eft  vrai  que  cette  com- 
pagnie n'a  point  du  tout  l'air  de  penfer  à  UlyiTe  y 
qui  de  fon  côté  le  lui  rend  bien,  Y  a-t-il  un  autre 
enfer  au-dijjous  de  celui  où  fe  fait  l'évocation?  ou 
bien  l'artifte  a-t-il  eu  raifon  d'y  placer  Ulyfle ,  puif- 
qu'il"  étoit  de  foi  qu'il  n'y  defcendit  pas  ? 
.  Xe  beau  fujet  pour  une  tête  poétique  !  Quels  ef- 
fets î  quels  reports  !  quelle  magie  de  couleurs ,  de  lu- 
mière &  d'ombre  !  quelles  machines  un  Rubens  eût 
fait  jouer  î  C'eft  lui  qui  eût  évoqué  les  ombres  & 
tous  leurs  preftiges  j  il  nous  eût  menés  aux  enfers  (a), 

(  a  )  C'eft  en  Flandre ,  à  Anvers  fur-tout ,  cju'îl  faut  voir  ce 
peintre  dans  les  compofitions  à  grands  refforts.  Je  ne  parle  pas 
de  fes  différents  ouvrages  que  j'ai  vus:  je  me  borne  à  dire  ici 
que  fa  fameufê  defcente  de  croix  eft  un  des  plus  effrayants  ta- 
bleaux que  je  connoifTe ,  &  peut-être  celui  qui ,  en  mepréfen? 
tant  ce  que  l'art  a  de  plus  expreflif ,  m'a  le  plus  fait  horreur. 
L'idée  d'un  corps  divin  n'avoitpas  pénétré  l'artifte  :  fon  Chrift 
mort  eft  un  vil  fupplicié  qu'on  détache  du  gibet  y  {i  on  ne 
voyoit  pas  la  croix ,  on  penferoit  que  c'eft  même  de  la  roue. 
Chaque  fois  que  je  verrois  ce  tableau,  je  croirois  être  à  la 
Crevé ,  quand  on  en  ôte  Un  malfaiteur  après  l'exécution. 

Eft-ce  ou  n'eft-cepas  l'éloge  de  Rubens  que  je  fais  1  Je  n'en 
fais  rien  :  je  peins  l'effet  que  fon  tableau  fît  fur  moi ,  quand  je 
le  vis  à  Anvers  j  &  fî,  en  ne  le  voyant  plus ,  les  traces  en  font 
çn  quelque  forte  afFoiblies ,  elles  ont  cependant  afre2  de  forcQ, 
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Quand  on  a  vu  notre  décoration  de  Caftor  &  Pol- 
lux ,  quand  on  a  vu  celle  d'Enée  aux  enfers  par  Ser- 
vandoni ,  on  vient  bâiller  à  la  defcription  glacée  du 
h-oid  tableau  de  Polygnote. 

Je  ne  m'y  arrête  plus  que  pour  dire  un  mot  de 
l'ombre  de  Phèdre ,  qui  eft  là  fufpendue  à  une  chaîne 
qu'elle  tient  des  deux  mains.  Cette  dïfpofition  pré- 
fente avec  moins  d'hcrreur  fa  funefie  mort  y  dit  l'au- 
teur du  mémoire.  Un  tel  ménagement  y  ajoute  M.  de 
Caylus  ,  me  furprend  de  la  part  d'un  artïfefi  ancien. 
L  enfance  de  fart  n'a  pas  ordinairement  le  fentiment 
Ji  délicat.  Polygnote  étoit  contemporain  de  Sophocle  j 


encore  pour  me  faire  à-peu-près  la  même  impreflîon.  Recon- 
noilTons  dans  d'autres  grands  artiftes ,  foit  grecs  ,  foit  moder- 
nes ,  la  fublirnité  fîmple  j  mais  nous  ne  pouvoris  nous  fouftraire 
à  l'empire  que  l'art  du.peintre  belge  exerce  fur  notre  ame. 

J'honore  un  écrivain  dont  l'ouvrage  ,  en  cinq  volumes  ,  a 
été  imprimé  à  la  Haye.  Que  fon  fujet  l'ait  plus  ou  moins  en- 
gagé à  parler  de  la  peinture ,  c'eft  ce  qu'il  ne  nous  importe 
pas  ici  de  favoir.  Mais  c'eft  particulièrement  à  Rubens  à  répon- 
dre à  la  petite  phrafe  que  voici::  ^  La  nature  n'a  pas  befoin  de 
M  grandes  majfes  de  lumière  &  d'ombre  pour  produire  des 
"  beautés  pictorefquçs  j  &  fi  le  peintre  les  trouve  nécelTaires, 
33  c'eft  comme  une  aide  à  la  foibkfi'e  de  fon  art3>.  (  Tome  5  , 
page  451,  )  Alexandre  étoit  plus  excu fable  dans  l'attelier  d'A- 
pçUes  :  c'étoit  chez  fon  peintre ,  &  les  tableaux  dévoient  être  à 
lui.  Encore  lui  difoit-on  :  t^otre  Majefté  fait  rire  rnes  petits 
broyeurs  de  couleurs  .......  Mais  c'eft  à  Rubçns  à  ré- 
pondre» i 
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le  iîecle  de  Sophocle  h'écoic  pas  celui  de  l'enfance  du 
fentiment i  du  goût,  du  raifonnement ,  à^s  bien- 
féances.  Mais  nous  allons  voir  qu'un  peintre  n'avoir 
pas  befoin  de  recourir  à  tant  de  caufes  pour  repré- 
fenter  Phèdre  fufpendue  \  &  M.  de  Gaylus  oublioic 
que  ce  qu'il  donne  pour  un  ménagement  de  la  parc 
du  peintre ,  écoit  un  ufage  des  anciens.  Ils  avoient 
imaginé  L'ofcïlladon  pour  repréfenter  les  fuicides  , 
parcequ'ils  çroyoient  que  l'ame  de  z^^  gens-là  n'étoic 
jamais  en  repos  dans  les  enfers  :  AUa panduntur  ina- 
nes  fufpenfâ  ad  venios,  Ainfi  Polygnote  ,  délicat  ou 
non  ,  a  peint  une  ofcillation  ;  ce  qui  n'indique  pas 
le  genre  de  mort.  Phèdre  fe  pendit  :  fi  elle  fe  fût 
empoifonnée ,  noyée ,  ou  poignardée  ,  l'artifte  eût  re- 
préfenté  (ow  ombre  également  fufpendue  &  ofcil- 
lanre  ^  ce  qui  ne  fuppoferoit  ni  un  fentlmentji  déli- 
cat ,  ni  aucun  ménagement  de  fa  part.  La  religion  des 
Grecs,  ou  leurs  loixj  refufoient  la  fépulture  aux 
fuicides.  On  avoir  la  fuperftition  de  les  repréfenter 
par  de  petites  figures  fufpendues  à  des  cordes,  ôc  de 
les  balancer  en  l'air.  On.  croyoit  qu'après  cette  céré- 
monie l'ame  palïoit  le  Styx  ,  &  les  funérailles  étoient 
cenfées  faites.  Il  y  a  donc  plus  lieu  d'être  furpris  des 
fautes  de  jugement  que  des  ménagements  qui  font 
dans  le  tableau  de  Polygnote. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  paru  nécefïàire  d'obferver  &  de 
dire ,  parceque ,  d'un  côté ,  je  n'ai  encore  vu  perfonne 
qui  osât  blâmer  ce  que  je  viens  de  reprendre ,  <3c  que  , 
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d'un  autre,  je  l'ai  entendu  louer  jufqu'au  délire  pâf 
des  hommes  qui  j  du  même  pas ,  vont  prêchant  ces 
travers  aux  artiftes  &  à  d'autres»  Je  ne  finirai  pas  ce- 
pendant fans  rapporter  le  commencement  du  mé^ 
moire  dont  on  a  vu  quelques  traits  :  l'art  &  les  ar- 
tiftes y  font  trop  intéreifés  pour  le  pafTer  fous  filence* 
Je  rapporte  fans  rien  décider.  I 

»  M.  le  comte  de  Caylus  »  qui  joint  au  goût  des 
55  lettres  Une  étude  profonde  des  arts  ^  ne  permet 
a  de  parler  de  peinture  qu'à  ceux  qui  en  ont  étudié 
>5  les  principes.  Pour  traiter  un  fujet  il  ne  fufEt  pas 
«  de  favoir  écrire  ;  il  faut  connoître  à  fond  fa  ma- 
»  tiere  :  l'ignorance  fe  trahit  au  milieu  des  grâces 
»  du  ftyle. 

5'  Comme  la  peinture  eft  faite  pour  les  yeux ,  il 
»  femble  qu'il  ne  faille  que  des  yeux  pour  en  déci- 
55  der  fouverainement.  La  poéfie  ,  dont  le  caractère 
»j  eft  naturellement  dominant ,  fiere  de  ce  droit  d'aï- 
»  nelTe  qu'elle  s'attribue ,  peut-être  a.  jufte  titre , 
3>  fur  tous  les  arts ,  prétend  les  juger  fans  les  en- 
'  >'  tendre  :  elle  ne  daigne  plus  s'inftruire  ,  &  ne  re- 
»  tient  que  le  droit  d'en  parler.  Les  premiers  poètes 
»  avoient  mérité  leur  réputation  ,  autant  par  l'éten- 
»  due  de  leurs  connoifïances ,  que  par  le  brillant 
5>  de  leur  imagination.  Les  modernes  ,  fatisfaits  des 
»  dons  de  la  nature ,  ne  prennent  aucun  foin  de 
»  nourrir  leurs  talents  par  le  favoir  &  par  la  ré- 
n  flexion  ;  ils  regardent  la  peinture  comme  une  de 
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3>  leurs  dépendances  ^  ils  s'élèvent  fort  au-deflus  des 
«  artiftes ,  8c  s'arrogent  fur  l'art  le  même  droit  que 
*i  fur  ceux  qui  le  pratiquent.  De  là  nailTent  ces  com- 
5>  paraifons ,  ces  allufions  ,  ces  defcripcions  expo- 
»  fées  en  termes  magnifiques  ,  mais  contredites  par 
3»  les  lumières  &  le  bon  fens  des  artiftes  » . 

On  voit  bien  que  je  copie  ce  paffage,  afin  de  le 
mettre  fous  les  yeux  d<is  artiftes  qui  n'auroient  pas 
a6tuellement  les  Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  &  pour  leur  faire  connoître  à  fond  la  mar- 
che adroite  ,  mais  pas  fort  droite  ,  de  ceux  qui  font 
les  petits  dragons  àhs  qu'ils  voient  l'écrit  d'un  parti- 
culier ,  &c  qui  obfervent  un  profond  filence  fur  une 
opinion  déposée  &  confacrée  dans  les  Mémoires  de 
l'académie ,  quoiqu'il  y  ait  à  travers  cette  opinion 
des  coups  d'efcourgée  appliqués  fur  eux  a  bras  rac- 
courcis. Ces  mefîîeurs  ne  feront  jamais  artiftes  ;  ils 
n'ont  donc  prefque  rien  à  ménager  de  ce  côté-là. 
Mais  comme  ils  n'ont  pas  autant  d'indifférence  pour 
l'académie  des  belles-lettres ,  ils  fe  gardent  bien  de 
s'y  frotter. 

Mais  je  n'ai  pas  vu  les  ouvrages  de  Polygnote  ; 
comment  puis-je  les  connoître  8c  en  juger?  Sans 
m'amufer  à  répondre  encore  à  cette  queftion  fi  fou- 
vent  répétée  ,  &  dont  la  foiblelîe  a  été  fi  aifémenc 
démontrée  ,  voici  ce  que  j'ai  à  dire  à  ceux  qui  ne  fe 
lafient  point  de  la  reproduire  :  Soyez  contents  ;  je 
vous  préfente  un  homme  qui  a  pu  voir  ces  ouvrages , 
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Se  qui  va  vous  dire  nettement  &  en  peu  de  mots  CQ 
qu'on  en  doit  penfer.  S'il  ne  les  a  pas  vus ,  il  fonde 
au  moins  (oa  jugement  fur  la  réputation  univerfelle 
qu'avoit  de  fon  temps ,  &  chez  les  vrais  connoif- 
feurs ,  le  mérite  de  Polygnote  j  ce  qui  donne  une 
grande  force  à  fon  argument. 

»  On  dit  que  les  premiers  peintres  célèbres  ,  dont 
3>  les  ouvrages  ne  font  pas  feulement  recommanda- 
"«  blés  pour  leur  ancienneté  ,  font  Polygnote  ôc 
»  Aglaophon ,  dont  la  couleur  foible  a  encore  des 
}>  partifans.  Quoique  les  productions  de  cqs  artiftes 
35  ne  fulfent  que  groflieres ,  &  comme  les  indices 
»  prochains  d'un  art  futur  ,  ces  gens- là  les  préfèrent 
»3  aux  grands  maîtres  qui  ont  paru  depuis  j  mais  c'eft 
35  feulement  pour  briguer ,  félon  moi ,  le  titre  de 
33    connoifiTeurs  35  [a]. 

Si  on  croyoit  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  palïâge  que  de 
la  préférence  de  quelques  amateurs  pour  le  coloris 
févere  de  cet  ancien  maître  fur  celui  des  maîtres  plus 
modernes ,  je  crois  qu'on  fe  tromperoic.  La  propo- 
fitioa  de  Quintilien  eft  plus  univerfelle  ,  ôc  la  quef- 

(  a  )  Primi ,  quorum  quidem  opéra  non  vetuftatis  modà 
gracia  vif  enda  fînt ,  clari  pidores  fui/Te  dicuntur  Polygnotus 
arque  Aglaophon,  quorum  fimplex  color  :am  fuî  fludiofos  ad- 
hue  habet ,  ut  illa  propè  rudia  ,  ac  velut  futura:  mox  artis  pri- 
niordia ,  maximis  qui  poft  eos  exfticerunc  audloribus  pr^efe- 
rantur ,  proprio  quodam  intclligendi  (  ut  mea  fert  opinio  )  am- 
bitu.  Quint,  lib,  1 1 ,  cap.  i  c. 

tion 
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non  du  coloris  n'y  eft  que  particulière.  Quintiiien 
fait  la  généalogie  de  l'art  en  commençant  par  Po- 
lygnote  j  Se ,  par  gradation ,  il  va  jufqu'aux  plus  grands 
artiftes.  S'il  a  marqué  en  quoi  celui-ci  &  celui-là  pé- 
choient  ou  excelloienr ,  c'eft  qu'il  vouloit  indiquer 
.par  quels  moyens  l'art  s'eft perfectionné,  &  que  cette 
comparaifon  lui  fervoit  à  démontrer,  de  la  même 
manière ,  les  progrès  de  l'éloquence. 

5'  Jufqu'à  Polygnote,  dit  M.  de  Jaucôurt,  les 
«  peintres  ne  s'étoient  fervis  que  d'une  feule  cou- 
«  leur  j  ce  qui  faifoit  donner  à  leurs  ouvrages  le 
ï>  nom  peu  avantageux  de  /zoro^pw/xctToj/  ou  iJLovcxpûov , 
.î>  que.  Quintiiien  nous  rend  par  les  mots  dejimp/ex 
3î  color.  Polygnote  employa  quatre  couleurs  ....  . 
s3  Pline  nous  apprend  que  Polygnote  &  Mycon  fu- 
»  rent  les  premiers  qui  firent  ufage  de  l'ochre  jaune  jv 
(  Encycl.  tome  1 1 ,  page  2.6^.) 

On  pourroit  ajouter ,  d'après  Paufanias ,  que  Po- 
lygnote employoir  auili  le  pourpre  ,  puifque  dans  le 
tableau  du  fac  de  Troie  il  fit  Hélénus  vêtu  de  pour- 
pre. Ainfi  Quintiiien  auroit  contre  lui  l'autorité  de 
Pline  ,  celle  de  Paufanias  &  celle  de  M.  de  Jaucôurt: 
car  c'eft  aux  ouvrages  mêmes  de  Polygnote  que  cet 
orateur  donne  le  nom  peu  avantageux  A^Jimplex  co" 
lor.  Si  pourtant ,  par  ces  deux  mots  ,  Quintiiien  en- 
tendoit  un  colons  faible  ou  peu  varié ,  il  n'auroit 
plus  contre  lui  que  l'autorité  de  M.  de  Jaucôurt ,  la- 
•  quelle  peut-être  ne  feroit  pas  fuffifante. 

Tome  II,  î^ 
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Quoi  qu'il  en  foie  des  quatre  couleurs ,  fi  ,  comme 
le  dit  Pline ,  depuis  Polygnore  jufqu  à  Apelles  inclu- 
fivement ,  on  n'en  employa  pas  davantage  ,  on  étoic 
donc  bien  peli  avancé  dans  le  coloris.  Il  en  réfulte- 
roit  aufîî  que  nous  répétons  bien  légèrement  les  élo- 
ges que  les  anciens  en  ont  faits  ,  fans  qu'ils  fe  dou- 
talTenc  que  le  vrai  coloris  paroîtroit  un  jour  dans 
quelques  parties  de  l'Italie  ôc  dans  les  Pays-Bas. 

Il  eft  à  croire  que  M.  Mengs  n'avoit  pas  lu  Pau- 
fanias  j  car  il  paroît  ignorer  que  Polygnote  fit  au 
moins  deux  compofitions  qui  contenoient  beaucoup 
d'objets.  Je  fuis  loin  de  faire  un  crime  à  l'artifte  mo- 
derne de  fon  plus  ou  moins  de  lecture  :  il  étoit  pein- 
tre, &  peignoit  bien.  Mais  puifqu'il  écrivoit  aufiî , 
il  ne  devoit  pas  dire  :  »  Les  tableaux  les  plus  céle- 
»  bres  de  Polygnote  étoiënt  compofés  d'un  très  petit 
5>  nombre  de  figures  j  ôc  fes  compofitions  ne  conte- 
33  noient  pas  beaucoup  d'objets  53.  /-^ojt^  Trad.  des 
œuvres  de  M.  le  ch.  Ant.  Raph.  Mengs ,  page  z  i  o  , 
Amfterdam,  1781. 
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PAR    UN   PASSAGE    DE   PLINE. 

J.  L  I  N  E  ,  comme  on  fait ,  dit  que  pour  faire  aux 
Aerigentins  un  tableau  qu'ils  dévoient  confacrer  dans 
un  temple ,  Zeuxis  examina  leurs  filles  nues  ,  ôc  qu'il 
en  choilit  cinq  pour  peindre  d'après  elles  ce  que 
chacune  avoir  de  plus  beau.  Ce  trait  doit  naturelle- 
ment fuggérer  quelques  idées  à  l'artifte  j  auffi  n'ai-je 
pas  manqué ,  bonnes  oumauvaifes ,  de  jetter  fur  mon 
papier  celles  qui  me  font  venues.  Mais  ce  que  deux 
ou  trois  lignes  m'ont  fait  dire  s'étant  trop  accru  pour 
une  note  ,  j'ai  dû  en  enlever  ce  qui  ne  fe  rapporte  pas 
abfolum.ent  à  Pline  ,  &  lui  donner  place  avec  d'au- 
tres articles  que  j'ai  cru  devoir  conferver. 

Bacon  dit  quelque  part  {a)  :  j'  L'idée  du  peintre 
)■>  qui ,  pour  repréfenter  Vénus  ,  déroba  fes  traits  à 


(  iz  )  Voyez  Analyfe  de  la  phîlofophie  du  chancelier  Bacon  } 
tome  I,  chap.  41. 
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)■>  plufieurs  modèles  ,  ne  devoit  faire  qu'une  beauté 
3>  de  fantaifie  fort  imparfaite,  parcequ'elle  n'imi- 
33  toit  pas  le  défordre  gracieux  ôc  l'imperfeétion  roê- 
33  me  de  la  nature  '3.  Cependant  le  même  Bacon ,  en 
parlant  des  langues ,  dit ,  chap.  i  o  :  »  Semblable  à  la 
«  Vénus  d'Apeiles ,  compofée  de  pluiieurs  modèles 
V  de  beauté ,  elle  caradtériferoit  mieux  res  pallions, 
33  peindroit  tous  les  objets ,  auroit  tout  à-la  fois  plus 
33  d'énergie  &c  d'harmonie ,  &c  feroit ,  par  excellence , 
33  le  langage  de  la  nature  33.  Sans  connoître  l'art ,  on 
y  prend  des  comparaifons  j  &  comme  on  n'a  pas  d'i- 
dées nettes  ,  de  principes  fixes  ,  on  tombe  ,  quelque 
génie  que  l'on  ait ,  dans  les  contradidlions.  Bayle , 
article  Zeuxis  ,  dit  :  33  Au  fond,  il n'avoit  befoin que 
33  de  (on  imagination  pour  faire  une  beauté  ache- 
33  vée  j  car  il  eft  certain  que  nos  idées  vont  plus  loin 
33  que  la  nature». 

C'eft  fur  l'autorité  de  Cicéron  que  Bayle  fe  fonde 
ici  j  mais  une  erreur  appuyée  fur  un  texte  mal  en-, 
rendu ,  n'en  eft  que  plus  fragile.  Après  avoir  établi 
que  le  beau  en  tout  genre  eft'  fort  au-defiTous  de  la 
beauté  primitive  &c  originale,  qui  ne  peut  tomber, 
fous  aucun  fens ,  &c  qui  n'eft  vifible  qu'aux  yeux 
de  l'efprit,  l'orateur  ajoute  en  parlant  de  Phidias: 
>3  Certainement  il  n'avoit  pas  un  modèle  femblable 
>3  qu'il  copiât  exaétement ,  lorfqu'il  faifoit  fon  Ju- 
>»  piter  ou  fa  Minerve  :  mais  il  avoir  dans  l'efprit  un 
a  certain  modèle  d'un  beau  exquis ,  qu'il  conlldé- 
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s'î  roit  5  fur  lequel  il  tenoit  les  yeux  attachés ,  ôc 
»   qui  dirigeoit  fon  arc  &  fa  main  55  {a). 

Veut-on  que ,  félon  la  tracîuétion  de  M,  l'abbc 
Colin  ,  Cicéron  ait  dit  que  Phidias  navoit  pas  de- 
vant les  yeux  un  modèle  matériel  ?  Ce  feroit  lui 
faire  dire  que  l'artifte  ne  travailloit  que  de  prati- 
~que  ,  qu'il  ne  faifoit  point  {qs  études  d'après  le  na- 
turel ,  ôc  qu'il  étoit  par  conféquenr  un  ftatuaire  ma- 
niéré :  mais  je  crois  que  Bayle  eft  feul  reprchenfible , 
&  que ,  pour  cette  fois ,  Cicéron  a  parlé  de  l'art 
comme  on  en  parloir  à  Rome  j  attendu  que  là ,  com- 
me ici ,  ce  devait  être  un  lieu  commun  ,  &c  que  cha- 
que amateur  difoit  que ,  pour  repréfenter  un  héros  , 
un  dieu ,  l'artifte  doit  agrandir ,  anoblir  l'individu 
qui  lui  ferr  de  modèle. 

Cicéron  ne  dit  pas  exclufivement ,  35  II  n'avoit  be- 
»  foin  que  de  {on  imagination  35  :  mais  ,  il  je  ne  me 
trompe ,  voici  le  fens  de  fes  paroles  :  35  Phidias  ne 
V  s'en  tenoit  pas  au  modèle  d  après  lequel  il  étu- 
w  dioit ,  &  ne  croyoit  pas  qu'il  lui  fufFît  pour  don- 
M  ner  à  fbn  ouvrage  la  reflemblance  d'une  divinité, 
«  maisj  &c. >3  j  ce  qui  eft  fort  différent,  puifque 


(û)  Nec  vero  ille  artifex,  ciira  fecerat  Jovis  formam  aut 
Minerva: ,  contemplabatur  aliqiiem  è  quo  fimilicudinem  du- 
ceret  :  fed  ipfius  in  mente  infîdebat  fpecies  pulchritudinis  exi- 
ïïii^e  quxdam  ,  quam  intuens  ,  in  eaque  defixus ,  ad  illius  fimi'- 
Htiidinera  artein  &  manum  dirigebat.  (  Qratçr.  n°,  z.  ) 
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run  exclut  le  modèle  matériel ,  ôc  que  l'aupre  le  fup- 
pofe. 

Ainfî  voilà  comment  Bacon ,  génie  du  premier 
ordre ,  &  Bayle  ,  littérateur  de  la  plus  vafte  érudi- 
tion &  d'un  efprit  étonnant ,  raifonnent  quand  ils 
parlent  un  peu  trop  de  la  pratique  &  des  moyens 
d'un  art  qu'ils  ne  connoiiToient  pas  :  exemple  qui 
dcvroit  réfréner  les  décifions  de  tant  de  sens  de  mé- 
rite ,  qui  parlent  aufîî  mal  de  la  peinture  Se  de  la 
fcuîpture  avec  infiniment  moins  d'efprir  ^  de  favoir 
Se  de  génie ,  que  ces  deux  hommes  illuftres.  Ce  qui 
produit  tant  d'équivoques  &c  de  méprifes  dans  nos 
jugements ,  c'eft  que  nous  adaptons  les  objets  à  nos 
idées ,  au  lieu  de  former  nos  idées  fur  les  objets  mê- 
mes. La  première  méthode  eft  prompte  Ôc  convient 
à  notre  impatience  ^  l'autre  eft  lente  Ôc  trop  labo- 
rieufe  pour  notre  parelTe. 

Après  Cicéron ,  Séneque  le  rhéteur  produifit ,  à 
fa  manière ,  la  même  idée  :  Philoftrate  lui  donne 
encore  une  autre  forme.  Voici  ce  qu'il  dit  en  par- 
lant de  la  ftatue  de  Jupiter  de  de  celle  de  Minerve  : 
»  C'eft  l'imagination  qui  a  fait  cela  j  &  l'imagina- 
35  tion  eft  un  bien  plus  grand  maître  que  l'imitation  : 
3,3  celle-ci  copie  ce  qu  elle  voit ,  &  l'autre  repréfente 
5»  au  naturel  même  ce  qu'elle  n'a  jamais  vu.  La  fur- 
ii  prife  Se  la  terreur  font  fouvent  la  caufe  que  l'i- 
>ï  mitation  manque  fon  but  ;  &  il  n'y  a  rien  qui  le 
s>  fafTç  miaiiquçr  à  l'imagination ,  qui ,  fans  fe  trou- 
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«  bler,  coniîdere  ce  qu'elle  s'ell  repréfeiiné.  Il  faut 
»  que  celui  qui  fe  figure  l'image  de  Jupiuer ,  le  voie 
»  avec  l'enthoufiafiiie  de  Phidias  ,  comme  fi  ce  dieu 
»  étoit  pi-éfeiit ,  accompagné  du  ciel ,  des  heures 
3ï   &  des  aftres  ».  (  F'ie  d'Apollonius  de  Tyane  >  /.  4.  ) 

J'ignore  comment  la  furprife  &  la  terreur  font 
caufe  que  l'imitation  manque  fon  but  :  j'aurois  cru 
que  c'écoit  la  froideur.  De  plus ,  Philoftrate  ne  dif- 
tingue  pas  la  penfée  d'un  ouvrage  d'avec  fon  exécu- 
tion :  il  ne  paroît  pas  fe  douter  que  l'artifte  copie  le 
naturel  qu'il  a  fu  choifir ,  fans  préjudicier  à  l'idée 
qu'il  a  de  fon  fujet.  L'Apollon  eft  fait  d'après  le 
riaturel ,  &  le  ftatuaire  n'en  a  pas  moins  fenti  la  di- 
vinité du  dieu  :  je  crois  qu'en  fe  figurant  l'image 
d'Apollon ,  il  le  voyoit  avec  l'enthoufiafme  de  Phi- 
dias. 

Comment  Bayle  ne  s'eft-il  pas  fouvenu  que  l'ima- 
gination ne  fait  autre  chofe  que  modifier  des  idées 
Ôc  des  formes  fur  le  modèle  de  celles  que  nous  avons 
reçues  des  objets  ;  que  c'eft  ainfi  que  fe  produit  le 
beau  qu'on  appelle  idéal ,  &  que  je  crois  être  le 
beau  compofé  ou  de  réunion  ;  parceque ,  les  parties 
qui  le.  conftituent  étant  éparfes  dans  les  différents 
objets  de  la  nature ,  l'enfemble  que  notre  imagina- 
tion en  compofe  n'eft  que  leur  afTemblage  &  leur 
réfultat  ?  Ainfi  le  peintre  ôc  le  fculpteur ,  quelque 
imagination  qu'ils  aient ,  ne  peuvent  qu'imiter  la  na- 
ture. Il  ejl  donc  certain  que  nos  idées  y  produififient- 
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elles  des  monftres  ,  ne  vont  pas  plus  loin  que  ta  net' 
turc.  Cette  obfervarion ,  qui  fert  de  réponfe  à  Bayle , 
en  fert  aufii  à  l'idée  faulTe  de  Bacon.  Sa  méprife  a 
peut-être  féduit  M.  Burke  ,  &  peut  avoir  été  la  bafe 
de  quelques  endroits  de  fes  Recherches  philojophi- 
que  s  fur  Vorigine  des  idées  que  nous  avons  du  beau, 
&  dufublime  :  très  bon  ouvrage  à  plufieurs  égards. 
Mais  ces  habiles  modernes  avoient ,  comme  on  l'a 
va  ,  des  exemples  dangereux  chez  les  anciens. 

Un  fort  habile  peintre ,  qui  n'eft  pas  françois  , 
ne  paroît  pas  non  plus  être  de  cet  avis.  Je  voudrois 
pouvoir  adopter  fa  déiînition  àxijlykfublime  dans 
l'arc  ;  mais  du  moins  je  crois  devoir  la  rapporter  : 
3>  L'artifice  de  ce  ftyle  confifte  ,  d'u-il ,  à  favoir  for- 
55  mer  une  unité  ,  en  joignant  dans  un  même  objet 
35  les  idées  du  poffible  &  de  l'impolïîble  »  (  ^  ).  11 
applique  cette  délinition  au  Jupiter  &  à  la  Minerve 
de  Phidias  ,  ainfi  qu'à  l'Apollon  du  Belvédère.  Pour 
le  Jupiter  &  la  Minerve  ,  je  ne  les  ai  pas  vus  5  mais 
je  n'ai  rien  apperçu  d'impoffible  dans  l'Apollon  ,  qui 
me  paroît  au  contraire  la  réunion  des  parties  confti- 
tuan tes  ,  analogues  ôc  naturelles  j  aulîî  convenable- 


(  û  )  El  artificio  de  efte  ftilo  confifte  en  faiber  format  un* 
pnitad  de  ideas  de  lo  poiîblç  e  impofible  junto  en  un  mifraa 
pbjedio.  (Carca de D.  Antonio  Rafaël  Mengs.  Madrid ,  xyyé.) 
Cet  ouvrage ,  de  74  pages,  termine  le  fixieme  tome  d'un  Voyage 
dEJpagne ,  écrit  en  efpagupl, 
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tnent  choifies ,  que  fupérieurement  rendues  par  l'ar- 
tifte. 

<     Ce  n'eft'  pas ,  comme  l'obferve  r/L  Burke ,  cîans 
les  produdions  des  arts  feulement  que  nous  devons 
chercher  les  règles  &  l'étendue  de  l'art  j  c'eft  le  /tul-- 
\  lam  arum  in  fe  verfarî  de  Cicéron  ^  c'eft  ce  beau 
I  exquis  dont  Phidias  avoit  l'idée  ,  8c  fur  lequel  il  te- 
i{  noit  les  yeux  attachés  ,  lorfqu'il  faifoit  fon  Jupiter 
I  &  fa  Minerve  ;  c'eft  la  penfée  de  Platon ,  quand  il  dit 
''\  qu'un  peintre  qui  voudroit  repréfenter  la  beauté  feu- 
lement d'après  la  plus  belle  femme  qu'il  connût, 
n'auroit  produit  cependant  que  la  copie  d'une  image , 
d'une  partie  de  la  beauté ,  &  non  pas  une  imitation 
de  la  vraie  beauté  )  c'eft  la  penfée  d'Ariftore ,  quand 
il  dit  que  les  bons  peintres,  en  donnant  aux  objets- 
leurs  véritables  formes,    les  font   cependant  plus 
beaux ,  parcequ'ils  forment  plutôt  leurs  cara6teres 
d'après  le  beau  de  la  nature  univerfelle,  que  d'après 
un  feul  individu.  Il  eft  étonnant  que  Bacon  ,  ce  gé- 
nie fi  fingulier  ,  n'ait  rien  apperçu  de  tout  cela  :  il 
eft  plus  étonnant  encore  qu'il  ait  eu  une  opinion 
contraire ,  &  aulîi  diamétralement  oppofée  au  but 
de  l'art  :  il  ne  l'eft  pas  autant  qu'il  ait  trouvé  des  ap- 
probateurs. 

Mais  prenons  garde  que  ,  voulant  donner  de 
l'extenliou  à  nos  recherches,  nous  ne  perdions  de 
vue  le  point  où  fe  trouvent  ralTemblés  les  principes 
du  vrai  beau,  Les  monuments  qui  nous  reftent  de 
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la  belle  fciilprure  grecque ,  ayant  été  faits ,  fans  con- 
tredit ,  d'après  la  plus  belle  efpece  humaine ,  font 
feuls  capables  ck  former  ou  de  rectifier  notre  goùr  , 
Se  de  nous  conduire  fûrement  au  meilleur  choix  des 
objets  naturels,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ' 

Ces  monuments  précieux  nous  apprendront  que  , 
le  beau  individuel  étant  fort  rare  ,  fur-tout  dans  nos 
climats  occidentaux  ,  des  hommes  favants  dans  cette     l 
partie  font  enfin  parvenus ,  fous  le  plus  beau  ciel ,  &     I 
par  les  combinaifons  de  plufieurs  fiecles  ,  à  fixer  l'i-     \ 
dée  du  beau.  Ajoutez  à  la  nature  du  climat  la  forme 
<iu  gouvernement ,  l'éducation  &  phyilque  &  morale  'y     ; 
tout  aura  concouru  néceffairement  à  produire  notre      •' 
plus  belle  efpece.  Que  le  beau ,  dont  les  ftatuaires 
grecs  nous  ont  tranfmis  le  modèle ,  foit  un  beau  in- 
dividuel, un  beau  collectif,  un  beau  de  réunion  y  il 
fera  toujours  pour  ceux  que  de  vaines  recherches 
n'empêcheront  pas  de  l'appercevoir  6c  de  le  fentir  ,  le 
beau  par  excellence. 

Sur  ce  pied-là,  me  dira-t-on,  le  beau  ne  fera 
donc  nulle  part  que  dans  la  Grèce  ?  Pardonnez-moî  ; 
mais  ailleurs  il  eft  plus  rare ,  &  la  force  de  l'habitude 
a  tant  de  pouvoir  fur  nos  organes ,  qu'elle  les  difpofe; 
à  gourer  &  à  imiter  difficilement  ce  que  nous  voyons 
peu.  Comme  certains  pays ,  quoique  fitués  fous  les 
mêmes  parallèles ,  peuvent  beaucoup  varier  entre 
eux  par  la  température  de  Fair ,  ils  peuvent  auflî  va- 
rier dans  la  beauté  de  leurs  produdions.  C'elt  dans 
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te  fens  que  la  GreCe  a  produit  la  plus  belle  efpece 
humaine  j  mais  les  ardeurs  brûlantes  de  la  zone  ror- 
ride  ,  &  les  glaces  du  cercle  polaire  ,  ne  prodaifent 
Ipas  la  beauté.  Il  y  a ,  dans  la  partie  du  nord  que  j'ha- 
bite actuellement,  des  têtes  qui  auroient  fervi  de 
modèle  à  Phidias  pour  celle  de  fa  belle  Minerve  ; 
&  le  goîit  du  ftatuaire  ,  que  des  minois  lubriques  ou 
chiffonnés  n'avoient  pas  dépravé ,  les  lui  auroit  fait 
regarder  com.me  il  voyoit  les  belles  têtes  grecques  j 
mais  ces  têtes  n'y  font  pas  communes. 

Qu'il  y  ait  des  hommes  dont  les  recherches  ne 
s'étendent  guère  au-delà  de  ce  qui  les  environne  , 
tous  les  pays  en  produifènt  ;  mais  il  y  en  a  quelques 
uns  qui  cherchent  le  beau ,  le  bon  ôc  le  vrai,  ailleurs 
que  dans  leurs  foyers.  Ne  difons  donc  pas  comme 
M.  le  comte  Algarotti ,  fur- tout  quand  nous  parle- 
rons de  la  peinture  8c  des  peintres  :  j'  Egli  e  una  vl€- 
"  fai  comune  opinione  tra  i  Franceiî ,  che  fotto  ii 
»  felice  loro  cielo  fia  nata  e  crefciuta  ogni  cofa  bel- 
55  la ,  e  qualî  che  (limino  perduta  opéra  e  vana  il  cer- 
55  care  più  là  53  (  ^  )  :  parceque  nous  ferions  graruî- 
tenient  une  imputation  injufte  aux  artiftes  françois. 

Si  M.  Algarotti  a  voulu  parler  du  peu  de  gcûr 
qu'il  auroit  pu  fuppofer  aux  François  en  général  pour 
les  voyages ,  il  devoir  en  chercher  la  caufe  ailleurs  que 
dans  l'opinion  qu'il  leur  prête,  d'imaginer  que  tout 

(  a  )  Siiggio  fopra  l'academia  dî  Francia, 
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ce  qu'il  y  a  de  beau  ^  naît  &  croit  fous  leur  ciel  heu-' 
reux.  Combien  de  nations  plus  voyageufes  que  la 
françoife ,  &  qui  en  cela  ont  bien  raifon ,  fe  croient ,. 
chacune  en  fon  particulier,  les  premières  nations  du 
globe  !  Eh  !  tout  peuple  ne  croit-il  pas  fon  pays  plus 
beau  que  les  autres  ?  Voilà  un  bel  homme ,  dit  -on 
dans  les  Alpes ,  c'eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  un 
goitre.  Les  députés  Kamtchadals  ,  qui  vinrent  à  Pé- 
rersbourg  il  y  a  quelques  années ,  difoient  :  ■>•>  L'im- 
"  pératrice  n'y  penfe  pas  de  vivre  dans  un  pays  où 
»  l'on  étouffe  de  chaud  ;  elle  devroit  venir  habiter 
5>  notre  beau  climat».  M.  Al^arotti  devoir  favoir 
que  beaucoup  de  François  voyagent  avec  fruit,  & 
fur  -  tout  il  ne  devoir  pas  placer  fon  reproche  dans 
un  écrit  où  il  traite  des  études  que  nos  peintres  & 

nos  ftatuaires  vont  faire  avec  emprelTement  en  Ita- 

j. 

lie.  Revenons  aux  principes  du  beau  dans  la  fculpture 
grecque. 

Avec  ces  principes ,  on  efl  un  peu  fcandalifé  quand 
on  lit  dans  l'ouvrage  de  M.  Burke  (fections  4,  (>  &  9, 
de  la  troiiîeme  partie  ) ,  que  la  proportion ,  la  conve- 
nance &  la  perfeclion  ne  font  point  la  caufe  de  la  beau- 
té dans  l'efpece  humaine.  Comment  un  très  habile 
homme  &  de  beaucoup  d'efprit  n'a-t-il  pas  apperçu 
que  des  raifons  qu'il  donne  il  ne  réfulte  tout  au 
plus  que  le  joli ,  l'agréable  ?  C'eft  peut-être  parce- 
qu  il  n'eft  ni  peintre  ni  fculpteur.  S'il  eût  fait  des 
ftatues  fur  les  principes  du  beau  qu'il  veut  établir ,  ii 
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eût  bientôt  fenti,  même  avec  moins  d'efprit  qu'il 
n'en  a  ,  que  les  grands  artiftes  grecs  ont  penfé ,  au- 
tant qu'il  foit  poflible ,  à  ce  qui  conftitue  la  beauté 
dans  l'efpece  humaine  j  il  eût  CQ^fé  de  les  contredire, 
&:  les  eût  étudiés.  Je  n'en  dirois  pas  autant  d'un 
homme  donc  le  goût  ne  feroit  que  national ,  ou  qui 
l'auroit  dépravé  j  mais ,  fans  pratiquer  l'urt ,  û  M. 
Burke  eût  obfervé  les  belles  ftatues  grecques ,  s'il 
les  eût  examinées  en  connoilTeur  inftruit ,  il  auroit 
fenti  que  le  vrai  beau  ,  le  beau  abfoUi ,  confifte  dans 
la  proportion ,  la  convenance  &  la  perfection.  Au 
refte  ,  en  voulant  définir  le  beau  ,  M.  Burke  a  très 
bien  dit  ce  que  c'eft  que  le  joli ,  dont  le  beau  chimé' 
rique  eft  tout  voiiin. 

L'artifte  qui  palTe  fa  vie  à  étudier  tous  les  ob- 
jets de  fon  arc ,  ne  doit  pas  êcre  furpris  de  crouver  à 
chaque  inftant  des  hommes  qui ,  occupés  d'autres 
£oms ,  n'entendent  pas  bien  fa  langue  j  mais  que  ces 
mêmes  hommes  prétendent  lui  en  enfeigner  le  ru- 
diment, c'efi:  ce  qu'il  a  quelque  droit  de  ne  pas  écou- 
ter. LaiflTez  à  l'artifte  la  connoiflTance  du  beau  danS' 
l'efpece  humaine ,  c'eft  particulièrement  fon  affaire  ; 
&  fi  vous  voulez  l'aider  dans  fes  ouvrages  ,  apprenez 
comme  lui  à  connoître  ce  beau. 

M.  Burke  a  beaucoup  parlé  du  fublime.  Je  n'en 
dirai  que  deux  mots ,  &  fans  examiner  «  fi  la  vue 
5>  d'un  mur  nud,  d'une  grande  hauteur  &  d'une  îon- 
;»  gueur  conlidérable ,  eft  fans  douce  fublime  »  ,  ou 
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fi  cette  vue  porte  i'ame  à  la  ftupidité,  je  remarque- 
rai qu'un  architede  habile  Se  digne  de  beaucoup  d'é- 
loges a  copié  cet  endroit  de  l'ouvrage  de  M.  Burke  j 
qu'il  y  a  cru ,  &  qu'il  a  penfé ,  en  1 76"4 ,  que  chacun 
pourroit  y  croire.  Le  livre  anglois  fut  traduit  en 
j  7(j  5  ,  par  M.  l'abbé  D.  F.  C'eft  cette  tEaduûion  que 
Je  lis ,  &  où  je  ne  trouve  rien  de  remarquable  que 
le  fublime  d'un  çrand  mur  nud.  Mais  deux  hommes 
de  mérite  peuvent  fe  rencontrer  dans  un  même  fujet. 
M.  Burke  définit  le  fublime  dans  les  objets  maté- 
riels ,  îout  ce  qui  imprime  de  la  terreur.  Ne  réfulteroit- 
iî  pas  de  cette  définition  trop  vague ,  que  le  gibet , 
qu'un  roué ,  feroient  fublimes  ?  que  les  fantômes  , 
les  apparitions  quelconques,  feroient  fublimes  ?  que 
le  voleur  qui  appuie  au  coin  d'un  bois  le  piftolet  fur 
la  poitrine  du  palîànt ,  fournira  un  objet  fublime  ? 
que  les  fouris  &  les  araignées  feroient  fublimes  pour 
ceux  à  qui  elles  imprimerie  de  la  terreur?  Cependant, 
comme  il  y  a  des  hommes  qui ,  fans  être  ftupides , 
envifagent  froidement  les  dangers;  qu'il  y  en  a  qui 
n'ont  peur  ni  des  revenants ,  ni  des  fouris ,  ni  des 
araignées  ;  il  en  réfulte  que  la  définition  n'eft  rien 
moins  qu'exacte.  Le  vrai  fublime  eft  efTentiel;  il  efl 
réel ,  abfolu ,  &  n'eft  relatif  que  dans  des  cas  très 
particuliers.  L'océan  eft  fublime  \  l'habitude ,  la  ftu- 
pidité ,  la  furdité ,  la  cécité  ,  peuvent  feules  en  dimi- 
nuer ou  en  empêcher  l'eftet  fur  notre  ftnforium. 
L'océan  fait  naître  des  idées  que  ne  donne  jamais  uii 
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mur  nud  ,  de  quelque  hauteur  &  grandeur  qu'on  le 
fuppofe.  J'ai  éprouvé  l'efFec  d'un  grand  mur  nud  ;  il 
eft  très  propre  à  faire  dormir ,  pour  peu  qu'on  le  re- 
garde attentivement. 

L'incendie  d'une  vafte  forêt,  Tembrafement  d'une 
grande  ville ,  une  roche  effroyable  dont  la  cime  es- 
carpée couvre  l'abyme  des  mers,  &  que  l'onde  en  fu- 
reur paroît  à  chaque  inftant  faire  écrouler  dans  fes 
gouffres  :  les  tempêtes  ,  les  ouragans  ,  les  typhons  , 
l'éruption  d'un  volcan  jointe  au  tremblement  de 
terre  qui  abyme  6c  fait  difparoître  les  villes,  font  des 
horreurs  fublimes.  Une  digue  rompue  en  F.rife  oa 
en  Zélande  eft  une  horreur  fublime.  Les  effets  phy- 
fiques  ôc  moraux  du  tonnerre  lancé  de  la  main  des 
rois  &  des  tyrans  atroces ,  impriment  la  même  ter- 
reur ;  car ,  ainii  que  des  vertus ,  il  eft  des  atrocités 
fublimes.  Il  ne  faut  pas  ,  pour  qu'une  adion  le  foir  ^ 
<^u'el,le  ait  néceffairement  une  conformité  avec  la  rai- 
fon  ,  l'ordre  &  nos  devoirs. 

L'embarras  où  f  e  trouvent  8c  où  laifîent  leurs  lec- 
teurs la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  du  beau  ^ 
relativement  à  l'art ,  peut  venir  de  plulieurs  caufes  : 
1  °.  de  la  rareté  du  vrai  beau  j  i  ^ .  de  n'en  avoir  cher- 
ché l'exemplaire  que  dans  les  individus  d'un  climat  ; 
^^.  de  l'impofiibilité  où  font  ordinairement  les  gens 
de  lettres  d'étudier  la  fculpture  grecque ,  &  de  la 
comparer  a^'ec  le  naturel  qui  peut  y  avoir  des  rap- 
ports J  4*.  de  conféquemment  de  prendre  le  joli  pour 
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le  beau  ;  ce  qui  les  conduit  à  croire  que  le  beau  n'eft 
que  relatif,  parceque  le  joli,  variant  à  l'infini ,  doit 
être  perpétuellement  relatif.  Si ,  au  lieu  de  chercher 
le  beau  dans  un  traité  fur  le  beau ,  les  écrivains  con- 
fultoienc  les  grands  artiftes ,  quand  il  s'en  trouve  > 
ils  s'égareroient  moins  en  voulant  les  inftruiie.  Le 
goût  le  moins  dépravé  par  l'éducation  ,  le  préjugé  , 
l'habitude,  eft  le  plus  fur.  Nous  faifons  comme  le 
cordonnier  du  tableau  d'Apelles  ,  &  nous  avons  rai- 
fon  commue  lui  :  mais  ii  nous  allions  plus  loin  que 
le  beau  dans  l'efpece  humaine  &  dans  les  objets  ma- 
tériels ,  nous  pourrions  auflî  mériter  la  réprimande  , 
■Ne  futor  ultra  crepidam, 

j*ai  vu  dans  les  prifonniers  turcs ,  &  dans  d'autres 
hommes  venus  de  la  Grèce ,  des  preuves  perpétuelles 
que  V Apollon  &  V Hercule,  par  exemple,  ne  font 
rien  moins  que  des  figures  abfolument  idéales  :  à 
Paris  je  le  croyois.  Je  fais  aulli  que  dans  la  Crimée , 
&  au  nord  de  la  Grèce  ,  on  voit  communément  des 
femmes  dont  la  tête  eft  femblable  à  celle  de  la  belle 
Niobé  antique.  Les  naturels  de  ce  pays  ,  autrefois  îa 
Cherfonefe  Taurique  ,  confervent  encore  les  traits 
que  nous  admirons  dans  les  belles  ftatues  grecques. 

Héfiode  appelle  la  Chalcis  d'Eubée ,  Calligunaica , 
c  eft-à-dire  ,  abondante  en  belles  femmes.  Nympho- 
dore  (qu'importe  que  ce  foit  celui  d'Amphipolis  ou 
celui  de  Syracufe  ?  on  n'a  plus  leurs  ouvrages  )  afiTu- 
roit  que  toutes  les  femmes  naiflvient  très  belles  dans 

rifie 
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l'iile  de  Ténédos ,  Se  furpaflToient  en  beauté  les  autres 
Grecques.  Demandez-vous  comment  elles  étoient 
belles  ?  Je  viens  de  vous  le  dire  j  comme  les  belles 
ftatues ,  &  différemment  belles  encore  que  la  Vénus 
de  Médicis  :  félon  les  individus ,  il  y  aVoitdes  varié- 
tés j  mais  toutes  étoient  le  type  de  la  beauté.  Les 
voyageurs  modernes  en  difent  autant  des  femmes  de 
Catane  en  Sicile  ,  de  celles  de  Trepani,  &  de  plu- 
iîeurs  autres  endroits  de  la  grande  Grèce ,  où  les  pro- 
fils &  la  forme  générale  des  têtes  font  fembiables  à 
celle  que  nous  voyons  dans  les  belles  ftatues  grecques. 
Je  puis  affurer  qu'à  Franeker ,  ville  de  la  province  de 
Frife ,  j'ai  vu  prefque  toutes  les  femmes  belles ,  fur- 
tout  dans  la  jeunelfe,  &  avant  qu'elles  fuflent  dé- 
formées par  l'âge  &  l'embonpoint  {a).  Mais  nos  ta- 
lents ne  font  pas  cultivés  dans  ce  pays.  Les  femmes 
font  belles  auffî ,  dit-on ,  dans  les  provinces  d'Angle- 
terre j  &  particulièrement  en  Ecofle. 

Les  écrivains  fpéculatifs  qui  font  leurs  obferva- 
tions  à  l'opéra ,  dans  nos  cercles  galants  ,  fur  tous  les 
préaux  où  nos  dames  vont  faire  aflfàut  de  beauté  ,  & 
qui  ne  voient  que  les  hommes  de  nos  villes,  doivent 
iiiéceflairement  écrire  fur  le  beau  comme  ils  en  écri- 
vent. Que  ne  peut-on  dire ,  fans  ofFenfer  perfonne , 


(a)  Un  voyageur  anglois  difoic  en  les  voyant  :  »  Ce  font  de 
.r>  jolis  petits  cochons  de  lait  quand  elles  font  jeunes,  &  de  vi- 
»  laines  truies  quand  elles  font  vieilles  ". 
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qu'un  traité  fur  le  beau  eft  prefque  toujours  un  eoufs 
de  galimatias  !  Platon ,  tout  Grec  ôc  tout  favant  qu'il 
étoit,  ne  vous  enfelgnera  pas  à  le  faire  autrement;  car 
{on premier  Hippias  dit  bien  ce  qui  n'eft  pas  le  beau , 
mais  il  n'établit  rien  fur  la  nature  du  beau  :  je  n'ai 
pas  vu  qu'ailleurs  il  connût  ou  parlât  du  beau  relatif 
à  l'art,  quoiqu'il  eût  peint,  dit-on,  dans  fa  jeunelTe. 
Je  n'en  excepte  pas  même  VEjfaifur  le  beau  du 
P.  André  ,  quoique  je  connoiflTe  le  mérite  de  cet  ou- 
vrage &  fa  réputation.  Mais  ce  que  j'y  lis  fur  la  pein- 
ture ,  me  paroît  tantôt  ii  trivial ,  &  tantôt  li  faux , 
qu'en  eftimant  d'ailleurs  cette  produâion ,  je  dis  : 
>î  On  veut  donc  toujours  parler  d'un  art  fans  y  rien 
s»  entendre ,  &  croire  que  l'érudition  fuffit  pour  y 
5î  avoir  des  connoiiTànces  1  >* 

Après  avoir  dit  librement  mon  avis  ailleurs  fur 
quelques  erreurs  de  M.  Winckelmann  ,  je  dois  avec 
la  même  candeur  convenir  que  je  n'ai  rien  lu  de 
mieux  fur  le  beau  dans  l'art ,  que  ce  qu'il  en  a  écrit  : 
il  étoit  fondé  fur  l'unique  bafe  qui  foit  folide  \  Se 
foit  qu'il  dût  cette  vérité  à  quelques  artiftes ,  foit 
qu'il  la  tînt  de  fes  obfervations  propres  ,  il  a  touché 
le  but.  J'ai  jrepris  cet  écrivain  où  j'ai  cru  qu'il  méri- 
toit  de  l'être  ;  ce  qui  auroit  pu  s'étendre  davantage  : 
mais  que  font  les  méprifes  d'un  homme  contre  la 
raifon  qu'il  peut  avoir  d'ailleurs  ? 

Si  je  ralTemblois  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  VHlJîo'ire 
di  fart  y  je  le  ferois  avec  la  même  franchifej  &  je 
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pardonnerois  à  l'auteur  d'avoir  avancé ,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  ^  que  la  France  avoit  à 
peine  produit  deux  peintres  célèbres,  (pag.  29  &  30 
de  l'original  allemand  ,  ijô^.  ) 

Un  François,  Vigneul  de  Marville,  n'admettoit  non 
plus  que  le  Pouffin ,  le  Sueur ,  &  a  peine  le  Brun  en 
faveur  de  fa  fécondité.  On  ne  peut  foupçoniier  Winc- 
kelmann  d'avoir  copié  Vigneul  de  Marville  :  mais 
fou  mépris  pour  notre  école  lui  a  fermé  les  yeux  juf- 
qu'à  un  excès  fouvent  ridicule.  Trop  de  préjugés  , 
&  peut-être  trop  peu  de  connoifTance  des  ouvrages 
de  nos  artiftes ,  l'empèchoient  d'appercevoir  combien 
on  en  peut  compter  qui ,  malgré  certaines  préven- 
tions nationales ,  peuvent  être  mis  au  nombre  des 
peintres  célèbres.  Mais  un  François  qui  ne  reconnoî- 
troit  pas  la  fupériorité  des  grandes  écoles  italiennes , 
Se  qui ,  avec  le  courage  peu  éclairé  du  marquis  d'Ar- 
gens ,  s'efforceroit  de  nous  agrandir  aux  dépens  de 
nos  maîtres ,  auroit  un  droit  à  nos  remerciements  fans 
i;  doute  j  mais  nous  lui  dirions  :  Prene\  garde  ;  vous 
nêtes  pas  armé  à  votre  avantage ,  &  vous  attaque'^  des 
géants  cuirajjés  de  manière  qu  ils  font  invulnérables. 
-"   11  étoit  bien  naturel  qu'un  François  qui  guindoit 
notre  école  fur  des  échalTes ,  pour  la  mettre  à  la  hau- 
teur de  celles  d'Italie,  excitât  l'animadverlion  d'un 
Italien^  aufli  M.  le  comte  Algarotri  n'y  a-t-il  pas 
manqué.  Ses  deux  eifais  fur  la  peinture  font,  à  quel- 
ques compliments.près  faits  aux  Anglois  qui  en  mé- 
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rkent ,  &  à  de  petites  imputations  faites  aux  Fran- 
çois qui  ne  les  méritent  pas  abfolument ,  un  bon  ré- 
pertoire de  lieux  communs  fur  l'art  j  c'eft  l'humeur 
d'un  homme  d'efprit.  M.  Algarotti  écrit  mieux  de 
la  peinture  que  M.  d'Argens ,  qui  croyoit,  parcequ'il 
avoir  voulu  peindre  chez  Cazes ,  &  qu'il  avoir  reflalTé 
de  Piles  j  pouvoir  mettre  notre  école  à  côté  de  l'ita- 
lienne :  mais  ces  deux  titres  l'ont  lailfé ,  comme  de 
raifon,  juge  aveugle  &  froid  compilateur.  La  plupart 
de  fes  parallèles  font  un  peu  rifibles  ,  même  pour  un 
François  j  celui  fur-tout  de  Mignard  avecleCorrege. 
Mais  au  fond ,  l'un  de  ces  meilleurs  eft-il  beaucoup 
plus  connoiffeur  que  l'autre  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Je  fuis  fort  éloigné  d'avoir  de  l'humeur  contre 
M.  d'Argens  ,  qui  m'a  placé  honorablement  dans  fon 
livre  j  mais  ma  reconnoilfance  n'a  rien  de  commun 
avec  la  vérité,  qu'il  faut  avoir  pour  premier  objet.  J$ 
fouhaiterois  fincèrement  qu'en  tête  des  éloges  inf- 
pirés  par  le  patriotifme  d'un  auffi  galant  homme,  on 
ne  pût  pas  mettre  pour  épigraphe  :  Duke  &  décorum 
efi pro  patria  morï.  (  Il  eft  doux ,  il  eft  beau  de  mou- 
rir pour  la  patrie.  )  Mais  fi  fon  livre  eft  mort ,  pour- 
quoi donc  le  relTufciter  ?  C'eft  qu'un  bon  ami  des 
François  peut  doucement  prendre  le  livre  de  M.  d'Ar- 
gens ,  &  le  faire  lire  avec  précaution  à  des  gens  tout 
difpofés  à  le  trouver  excellent.  Un  autre,  par  une 
amitié  contraire ,  peut  en  faire  autant  de  celui  de 
M.  Algarotti  à  des  perfonnes  qui  ont  intérêt  d'/i 
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croire ,  comme  à  l'oracle  de  l'art.  L'efprit  de  ces  per- 
ibnnes-là  ne  s'éclairera  pas  à  la  vérité ,  mais  leurs 
préjugés  s'augmenteront;  elles  auront  un  peu  plus 
de  torts ,  de  travers  ôc  d'entêtement  qu'elles  n'en 
avoienr  avant  d'avoir  lu  :  &  voilà  comment  certains 
-écrits  font  certains  connoifTeurs  [a). 

Si  ces  occupations  de  mes  foirées  rufTes  étoienc 
jamais  retrouvées  dans  quelque  coin,  on  y  verroic 


(a)  Un  homme  qui  ne  Te  laifToit  point  aveugler  par  des 
prévenrions  nationales,  &  qui  rendoit  juftice  aux  talents  dans 
quelque  pays  qu'ils  euflenc  pris  naiflance ,  c'ctoit  M.  Guglielmi , 
peintre  romain.  Il  efl:  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  177  5 ,  le  2, 
février  ,  vieux  ftyle  ,  &  ,  fujvant  nous ,  le  15,  âgé  de  j  8  ans. 
Quand  j'ai  loué  ,  pour  la  première  fois  ,  le -talent  de  cet  habile 
artifte ,  il  étoit  vivant ,  &  l'on  pourroit  croire  que  je  voulois 
feulement  acquitter  une  lettre  trop  complimenteufe  qu'il  m'a- 
voic  adreffée.  J'aurois  trop  à  rougir  de  ce  petit  trafic,  tout  com- 
mun qu'il  eft,  &  je  n'ai  écrit  que  ce  que  j'ai  fenti.  Aujourd'hui 
que  je  regrette  M.  Guglielmi,  je  ratifie  le  bien  que  j'en  ai  die 
alors,  &  j'ajoute  que  l'impartialité  de  cet  Italien  étoit  peut-être 
ce^  qu'il  y  a  de  plus  rare  parmi  les  j  uges  artiftes  de  fon  pays. 
Voici  pourquoi  il  s'élevoit  au-defliis  des  préjugés^. 

Il  étoit  éclairé;  il  avoit  vécu,  étudié  &  voyagé  en  artifte 
obfervateur  ,  en  homme  fenfible  ;  il  poïfédoit  fupérieurement 
la  métaphyfique  &  la  théorie  d^e  fon  art  ;  il  me  trouvoit  fans 
cefle  à  genoux  devant  les  merveilles  de  l'Italie  :  la  difcorde  en- 
tre nous  eût  donc  été  comme  impoffible.  Notre  blâme  8c  notre 
éloge ,  de  quelque  ouvrage  que  ce  fut  j  étoient  prefque  tou- 
i  ours  unanimes  j  8c  lorsqu'il  s'y  rencontroit  quelque  diverfîté^^ 
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qii  un  artifle  françois  déteftolt  la  morgue  de  la  par- 
tialirc  j  qu'il  étoit  fâché  que  d'honnêtes  gens  ,  dans 
un  fîecle  éclairé  ,  tinflent  encore  à  de  petites  prédi- 
ieéiions  nationales,  6c  qu'ils  femblalTent  ignorer  que 

il  en  réfultoit  une  inftrudlion.  Si  M.  Guglielmi  me  développoit 
les  beauiés  des  piodudlions  que  je  n'ai  pas  vues  ,  fa  véracité 
m'en  découvroit  ésialement  les  défauts. 

Nos  fréquents  entretiens  étoient  l'anie  d'une  bonne  poétique 
de  l'art  j  &  nous  devions  la  réalifer  fous  la  forme  d'une  corref- 
pondance  épiftolaire.  Que  de  traits  de  génie ,  que  de  chofes 
neuves ,  la  chaleur  &  l'efprit  naturel  de  cet  artifte  auroient  pro- 
duits par  l'aéiion  de  ce  frottement  1  En  un  mot ,  jamais  peut- 
être  deux  artiftes  n'ont  été  plus  faits  pour  la  communication  , 
la  vérité  fîmple ,  &  pour  le  parfait  méj)ris  de  toute  morgue  na- 
tionale :  c' étoit  bien  unanimement,  bien  cordialement,  que  les 
milliers  de  fottifes  produites  par  ce  défaut  nous  faifoient 
liaufTer  les  épaules. 

Hélas  !  feu  M.  Guglielmi  eut  la  foiblelTe  d'entreprendre  le 
portrait  de  l'impératrice  ;  &  les  premières  études  qu'il  en  fit  lui 
réuflîrent  on  ne  peut  guère  plus  mal  :  ce  n'étoit  pas  fon  genre  ; 
&  comme  Pline  le  dit  de  Paufias ,  quoniam  non  fuo  génère  cer- 
tajfet.  On  en  rit  cruellement  à  la  cour ,  fans  égard  pour  le  ta- 
lent qu'il  avoir  d'ailleurs.  Il  avoir  cependant  montré  un  beau 
&  grand  delTein  terminé  d'une  victoire  fur  les  Turcs ,  &  de 
belles  efquiffes  de  plafond  coloriées  j  mais  ces  traits  de  génie 
ne  furent  pas  lifibles  pour  tout  le  monde.  Guglielmi  moqué , 
découragé ,  fentit  vivement  le  coup  ,  &  en  peu  de  jours  une 
fièvre  putride  le  mit  au  tombeau.  J'ai  vu  la  caufe  &  le  terme  de 
cet  accident;  ce  que  je  n'avois  pu  en  favoir ,  il  me  l'apprit  dans 
les  inftants  où  il  ne  déliroit  pas  encore  :  mais  il  ne  fut  pas  ,  lui, 
ce  que  j'en  favois ,  &  que  je  ne  devois  pas  dire  à  un  mourant. 
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les  fots  &  les  faux  favants  font  par-tour  la  plus  nom- 
breufe  famille  j  comme  aufli  que  tous  les  pays  poli- 
cés ont  produit  de  grands  hommes  dans  plus  d'un 
genre. 

Si  un  roi  de  France  ou  d'Angleterre  eût  autrefois 
conquis  l'Italie  ôc  l'eût  confervée  ,  foit  de  droit  di- 
vin 5  foit  par  celui  du  plus  fort  j  poireffeurs  des  mo- 
numents de  la  Grèce  &  de  l'ancienne  Ronie ,  les 
François  ou  les  Anglois  eulTent  enfeigné  la  peinture 
aux  autres  nations.  Nous  avons  été  des  premiers  étu- 
dier l'art  en  Italie  j  nous  y  allons  encore  j  nous  y 
avons  une  académie  :  &  l'on  ofe  nous  imputer  dans 
un  livre  italien  de  croire  que  toutes  les  belles  chofes 
font  nées  fous  notre  ciel  heureux  j  &  que  cefl  peine 
perdue  que  d'aller  les  chercher  ailleurs  !  Je  ne  crois 
pas  la  nation  françoife  alTez  ignorante  pour  être  fî 
préfomptueufe  ôc  fi  inconféquente.  Nos  artiftes  fur- 
tout  délirent  avec  ardeur  le  voyage  d'Italie  {a).  Per- 


(  û  )  Voyez  Examen  critique  des  différentes  écoles  de  pein- 
ture ;  Berlin  ,  1768.  Vèyez  aulTi  les  lettres  de  M.  le  comte  AI- 
garotti.  M.  Murr,  auteur  d'une  Bibliothèque  de  peinture 3 
fculpture  &  gravure  (Francfort,  1770)  ,  dit  que  cet  ouvrage  efi 
très  médiocre  :  il  m'avoit  auffi  paru  tel ,  &  je  l'ai  lailfé  entre- 
voir. Je  trouve  dans  la  préface  d'un  didionnaire  portatif  d'Ita- 
lie ,  Paris ,  177  j  j  que  "  ceux  de  nos  artiftes  qui  n'ont  point  eu 
3î  occafion  de  voir  l'Italie  n'imaginent  pas  que  les  arts  puilfent 
93  être  portés  à  un  plus  haut  degré  de  perfeûion  qu'ils  l'ont  été 
«  en  France  jj.  M.  le  comte  Algarotti  nous  fait  un  reproche 
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mis  cependant  à  chacun  de  dire  fon  avis ,  à,  fes  r'if» 
ques  ,  périls  &  fortune.  Si  MM.  d'Argens  ôc  Alga- 
rotri  ont  ufé  de  ce  droit ,  voici  comment  un  autre 
écrivain  a  cru  devoir  s'en  fervir  auflî, 

»  Il  me  femble  toujours  que  je  trouve  dans  les 
»  peintures  des  trois  divinités  françoifes ,  le  Brun  , 
»  Pouiïin,  le  Sueur,  &  dans  leurs  plus  fameux  Ôc 
>»  plus  parfaits  ouvrages  que  j'ai  vus  pluiîeurs  fois ,  , 
»  après  avoir  oublié  pour  quelque  temps  ceux  des  | 
j>  Italiens  j  il  me  femble,  dis-je,  y  avoir  trouvé  une 
j>  rudeiïe ,  un  effort ,  une  difficulté  qui  me  déplai- 
iî  foient,  quoique  beaucoup  moins  dans  les  ouvrages 
«  du  Poulîîn,  qui  étudia  trente  ans  en  Italie.  J'ai 
»  obfervé  la  même  chofe  dans  les  ftatues  de  Girar- 
3>  don ,  de  le  Gros ,  de  Puget ,  de  Pigalle  &  de  Bou- 
»  chardon  ,  quoique  Pigalle  me  paroiffe  avoir  plus 
}j  que  les  autres  le  goût  grec.  Je  n'ai  ni  trouvé  ni 
5î  fenti  dans  routes  ces  productions  cette  beauté  na- 
}3  tutelle,  animée ,  accomplie ,  que  Raphaël ,  Cor- 
5>  rege,  Paul  Veronefe,  André  del  Sarte,  Guide,  les 
»  meilleurs  de  nos  peintres ,  &  h  cifeau  de  Michel- 

injufle:  on  le  copie;  on  enchérit  même ,  fans  fe  douter  jufqu'à 
quel  point  on  ajoute  à  l'injuftice;  car  où  eft  l'artifte  célèbre 
qui ,  n'ayant  pas  vu  l'Italie ,  pourroit  imaginer  l'abfurdité  qu'on 
lui  impute  ici  ? ...  .  Je  tourne  quelques  feuillets  de  ce  di(3:ion- 
naire,  &  je  lis-:  Jean-Baptijie  Adriani  publia  une  lettre,  adref- 
fée  a  Vafari,  dont  Pline  a  parlé,  Pline  p&rler  d'une  lettre 
adreffée  à  Vafari  I 
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9i  Ange ,  de  Jean  de  Bologne ,  de  Daniel  de  Vol- 
»  terre ,  &  de  tant  d'autres ,  m'ont  fait  fentir.  Il  me 
35  fembloit  (  pour  m'expiiquer  )  goûter  dans  ceux-ci 
5j  un  fruit  mûr  &  plein  de  fuc ,  &  dans  ceux  -  là  un 
«  fruit  plus  ou  moins  acre  ^  trouver  un  plein  re- 
3?  pos  dans  les  uns,  &  quelque  méfaife  dans  les 
3J  autres  j  fentir  le  ravifTement  de  l'ame  dans  nos 
»  artiftes,  ôc  l'étonnement  dans  les  artiftes  françois. 
î>  J'en  dis  autant,  à  proportion,  de  Rubens,  de  Van- 
35  deck ,  ôc  de  tous  les  autres ,  ôc  encore  autant  de 
33  l'éloquence  de  Bourdaloue ,  de  Maflîllon ,  de 
33  BofTuet ,  auflî-bien  que  de  la  mufique  ôc  de  la  poé- 
33  fie  françoife  en  général  33. 

On  n'avoit  peut-être  pas  encore  comparé  les  plus 
beaux  ouvrages  de  nos  meilleurs  artiftes  à  un  fruit 
qui  agace  plus  ou  moins  les  dents  j  ôc  nous  avions  cru 
que  Bouchardon  étoit  celui  de  nos  ftatuaires  qui  avoit 
plus  que  les  autres  le  goi^it  grec.  Ce  trait  étoit  réfervé 
à  l'auteur  ûfé//'  Entujiafmo  délie  belle  arti^^dL^e  302  j 
le  tout  pour  s'expliquer,  a  fpiegarmi.  La  rudejfe  Ôc 
Vâcreté  des  plus  beaux  ouvrages  de  nos  artiftes  qu'il 
nomme  feroit  une  chofe  curieufe  à  lui  voir  démon- 
trer. Au  refte,  je  ne  prétends  pas  que  cet  écrivain  foit 
fans  mérite  :  il  a  même  celui  de  trouver  la  caufe  de 
la  décadence  des  beaux  arts  dans  fou  pays  \  car  il  fen 
convient,  ôc  voici  comment  :  33  Un  autre  fujet  à  trai- 
33  ter  feroit,  dit-il ,  comment  le  bon  goût  a  paffé  de 
«  l'Italie  au-delà  des  Alpes,  ôc  comment  le  mauvais 
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»  goût  eft  venu  de  France  &  d'Allemagne  en  Italie, 
»  dans  l'architedure,  la  peinture,  la  fculpture,  «Sec... 
3>  Tant  de  corruption  ne  feroit .  jamais  née  d'elle- 
s3  même  en  Italie  ».  J'ignore  à  quel  degré  Tenthou- 
fiaiine  eft  parvenu  pour  ce  livre  en  Italie  j  mais  je  fuis 
fâché  que  trop  d'injiiftices  le  défigurent  en  plus  d'un 
endroit  :  il  contient  plufîeurs  bons  jugements  qu'on  l- 
voit  par-tout  ailleurs ,  ôc  qui  font  encore  plaifir ,  quel^  | 
que  part  qu'on  les  retrouve. 

Les  Italiens  qui  ne  prendroient  pas  a  gré  quel- 
ques obfervations  que  j'ai  pu  faire  fur  des  artiftes  de 
leur  pays,  voudront  bien  permettre  que  je  rappelle  ici 
comment  nous  traité  cet  écrivain  leur  compatriote , 
Se  comment  il  juge  nos  meilleurs  artiftes.  Le  temps 
de  votre  gloire  eft  pafle,  pourrois-je  lui  dire  ^  vous  en 
convenez  :  mais  vous  vous  en  dédommagez  en  infiiL- 
tant,  par  un  affez  plat  farcafme,  les  artiftes  d'une 
nation  qui ,  loin  de  vous  déprimer,  va  toujours  étu- 
dier les  chefs-d'œuvre  dont  vous  êtes  encore  les  gar-  . 
diens. 
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DE    TIMANTHE 

Hep réf entant  h  facrifice  d^îphigénic. 


L I N  E  dit  :  »  Pour  Timanthe,  il  eut  le  génie  très 
15  fécond.  Son  Iphigénie  fut  célébrée  par  les  éloges 
>'  des  orateurs.  L'ayant  repréfentée  debout  devant 
"  l'autel  où  elle  devoir  être  immolée,  il  peignit  tous 
»  les  alîîftants  dans  l'afflidion,  particulièrement  l'on- 
•>•>  (Açi  de  cette  princefTe  j  &  ayant  épuifé  les  différents 
»  caraderes  de  la  douleur,  il  voila  le  vifage  d'Aga- 
5ï  memnon,  ne  trouvant  plus  polîible  de  le  faire 
S'  paroître  avec  l'expreflion  convenable  à  fa  iitua- 
5>   tion  [a)  3J. 

Si  Timanthe ,  ayant  épuifé  tous  les  carafteres  de 
la  ttiftelfe  &  de  l'afïlidion ,  fut  obligé  de  voiler  le 
vifage  d'Agamemnon ,  c'eft  qu'il  ne  favoit  pas  placer 
fes  perfonnages  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
leur  donner  le  plus  ou  le  moins  d'intérêt  néceilàire 
dans  fa  compoiîtion ,  ou  qu'il  ignoroit  la  gradation 
des  caraéleres. 

(a)  Nam  Timanthi  vel  pluriradm  adfuit  ingenii.  Ejus  enim 
eft  Iphigenia  ^  oratorum  laudibus  celebrata,  quâ  fiante  ad  aras 
perituiâ,  ciim  mœflos  pinxiflet  omaes,  prsecipuè  patruum  ,  &: 
triftitia;  omnem  imaginem  confumpfiflet ,  patris  ipfîus  vukum 
velavit ,  (juem  digne  non  pocerat  oflendere.  Lib,  35  ,  cap,  19. 
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Voyons  en  deux  mots  fi  Timanthe  fa  voit  rendre 
les  expreflîons.  Pline  dit  qu  Ariftides  fut  le  premier 
qui  peignit  l'ame,  les  fentimenrs,  les  caraderes ,  les 
troubles  de  refprit.  Gr ,  cet  Ariftides  étoit  en  réputa- 
tion vers  la  i  o  8e  ou  1 1  oc  olympiade,  environ  foixante 
ans  après  Timanthe.  Vous  voyez  bien  que  Timanthe 
ne  devoit  pas  être  trop  favant-daus  une  partie  qui  ne 
fîit  connue  que  foixante  ans  après  lui.  Les  contem- 
porains, qui  n'avoient  pas  encore  vu  chez  les  peintres 
de  véritable  exprefïîon ,  admiroieiit  les  tableaux  qui 
en  fuppofoient,  comme  on  admira  les  ftatues  de 
Dédale. &  la  première  montre  qui  fut  faite.  Ces 
contemporains  écrivirent,  furent  copiés  par  d'autres, 
qui  le  furent  auffi  j  &  Pline  compila  ce  qui  lui  en. 
parvint.  Voilà  comme  il  écrivoît  l'hiftoire  de  l'art , 
comme  il  entendoit  lui-même  ce  qu'il  écrivoit,  com- 
me on  le  fait  lire ,  &  comme  la  poftérité  a  de  bons 
mémoires. 

Mais  fuppofons  que  Timanthe  ,  emporté  par  les 
expreflîons  dont  il  étoit  vivement  pénétré ,  les  eût 
épuifées  fur  les  autres  figures,  il  fut  habilement,  dit- 
on  ,  réparer  cette  faute  par  un  grand  trait  dç  génie  : 
c'eft  ce  que  nous  allons  voir. 

V étendue  de  Vefprït^  la  force  de  r imagination^  & 
r activité  de  l'ame,  voilà  le  génie.  (Encyc.  art.  Génie.  ) 
Ainfi,  quand  on  fe  reiTouvient  de  ce  qu'un  autre 
a  fait ,  on  a  de  la  mémoire  &  point  de  génie.  Quand 
on  fait  ce  qu'un  autre  a  fait ,  &  qu'on  fait  précifé- 
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ment  la  même  chofe  ,  on  n  imagine  pas ,  on  imîre. 
Quand  un  autre,  dans  Vaclivité  defon  ame  ^  a  trouvé 
un  trait  de  génie,  il  difpenfe  la  nôtre  de  la  même  ac- 
tivité ,  lorfque  nous  voulons  exécuter  une  chofe  pa- 
reille. Appliquons  ces  définitions  au  prétendu  trait 
de  génie  de  Timanthe. 

Euripide ,  par  le  temps  où  il  vivoit ,  auroit  été  le 
père  de  Timanthe  \  il  avoit  fait  fon  Iphigénie  plus  de 
cinquante  ans  avant  que  celui-ci  fît  la  fienne.  II  dit  : 
55  Agamemnon  la  voit  s'avancer  vers  le  terme  fatal  j 
53  il  gémit  \  il  détourne  la  vue  j  il  verfe  des  larmes, 
3'  &  fe  couvre  le  viiage  de  fa  robe  [ci)  »,  Trait  que 
le  pob'te , avoit  habilement  préparé ,  en  faifant  dire  à 
Agamemnon  :  J'ai  honte  de  verfer  des  larmes  ;  &  en 
même  temps,  infortuné  que  j e  fuis ^  parvenu  au  comble 
de  la  calamité,  fai  honte  de  nen  pas  répandre.  11  pa- 
roît  de  là  que'ce  n'eft  pas  tant  pour  laifier  imaginer 
au  fpedateur  l'expreflion  de  la  plus  forte  douleur 
qu'Euripide  couvre  le  vifage  du  père  d'Iphigénie,  que 
pour  conferver  la  décence  de  ce  roi  de  tant  de  rois  : 
caradere  que  le  poëte  a  fort  ingénieufement  foutenu 
au  moment  qui  précède  la  cataftrophe.  J'ignore  (i 
d'autres  ont  fait  attention  à  cette  nuance  délicate  j 
mais  le  père  Brumoy  ne  l'a  point  apperçue ,  ffe  M. 


(â)  Remarquez  qu'Euripide  fai:  couvrir  le  vifage  d'Ao-a- 
•piemnon  lorfque  fa  fille  s'acherr,ine  à  l'autel,  qu'il  la  rencon- 
tre &  qu'elle  lui  parles  ce  qui  n'eft  pas  l'inftant  du  facrifice. 
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Racine  le  fils  l'a  fait  difparoître  dans  fon  examen 
d'Iphigénie.  On  pourroit ,  ce  me  femble ,  élever  fon 
père  fans  abaifTer  fon  aïeul.  Ainfi  on  a  mal  va ,  fî  je 
ne  me  trompe,  le  trait  que  le  peintre  a  emprunté  du 
poëte,  tant  qu'on  n'y  a  vu  que  le  voile  d'une  douleur 
inexprimable.  Ce  n'eft  pas  trop  avancer  que  de  dire  : 
Toute  la  Grèce  favoit  par  cœur  l'Iphigénie  d'Euri- 
pide, &c  le  peintre  Timanthe  ne  l'ignoroit  pas.  Com- 
ment donc  des  hommes  d'efprit ,  des  favants  fans 
nombre,  tant  chez  les  anciens  que  parmi  les  moder- 
nes ,  ont-ils  pris  le  change  ?  Pourquoi  fe  font-ils  ex- 
tafiés  fur  cette  prétendue  imagination  de  Timanthe  ? 
ôc  comment  n'ont- ils  pas  vu  que  fon  génie  n'étoit  là 
qu'une  copie  de  celui  d'Euripide  ? 

Quant  aux  Grecs,  ils  retrouvoient  avec  plaihr, 
dans  le  tableau  de  leur  peintre,  l'Agamemnon  de  leur 
poëte.  "  Voilà,  dit  le  père  Brumoy  dansime  note  fur 
5j  ce  pafTagej  voilà  ce  qui  a  donné  lieu  au  tableau  Ci 
»  vanté  de  Timanthe  j  le  poëte  méritoit  au  moins 
if  autant  d'éloges  que  le  peintre  [a)  ».  Après  une 
obfervation  aulîî  jufte  ,  auffi  frappante ,  après  la  pu- 
blication en  françois  de  l'Iphigénie  d'Euripide,  com- 
ment des  écrivains  françois  ont-ils  le  courage  de  dire 
encore  ,  Timanthe  imagina  de  npréfcnur  Agamem- 


(a)  D'autres  prétendent  que  Timanthe  doit  fon  voile  à  Ho- 
mère, qui  fait  couvrir  le  vifage  de  Priam  de  fon  vêtement 
après  la  mort  de  fon  fils  Hedor. 
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fion  la  tête  voilée  ?  M.  de  Jaiicourt ,  qui  coplok  les 
difcours  de  M.  de  Caylus ,  voyoit  pourtani:  la  nore, 
page  197,  tome  25  des  Mémoires  de  l'académie,  où 
il  eft  dit  que  Timanthe  étoic  redevable  à  Euripide 
du  trait  q  ù  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  dans  fon  ta- 
bleau. Il  avoit  dû  lire  auffi  dans  les  Rèjlexlons  fur  la. 
poéjie  de  M.  Louis  Racine  :  Agamemnon  ejl  préjha 
au  facrific&i  mais  il  s' ejl  voilé  le  vifage  :  voile  heureux 
dont  fit  ufage  le  peintre  vanté  par  Cicéronl  Cela  étoît 
imprimé  dès  l'année  1747. 

Dhs  que  le  poëte  eft  antérieur  au  peintre  j,  il  eîl: 
démontré  que  le  premier  ôte  au  fécond  Tinveiîtioa 
du  voile ,  &  c'eft  une  vérité  dont  il  n'eft  plus  permis 
de  s'écarter. 

Pline  vouloir ,  comme  tant  d'autres ,  voir  dans 
Timanthe  un  peintre  de  génie  j  ainfî ,  toute  idée  qui 
ne  le  lui  eut  pas  préfenté  tel ,  devolt  s'afFoiblir,  dit- 
paroître  même ,  au  point  de  le  lailTer  entièrement 
livré  à  fon  opinion.  Cette  Iphigénie  avoit  été  célé- 
brée par  des  orateurs ,  Oratorum  laudibus  celebrata. 
C'en  étoit  afTez  pour  Pline.  Eli  1  ne  l'en  plaifantons 
point  :  c'en  eft  aiTez  pour  des  milliers  de  gens  d'ef- 
prit ,  je  n'ofe  pas  dire  de  favanrs.  C'eft  ainli  qu'em- 
portée par  le  torrent  de  l'autorité,  la  préoccupation 
jointe  à  l'ignorance  de  la  chofe  ,  n'apperçoit  que  ce 
qu'elle  a  bien  réfolu  de  voir.  Nous  dépendons  de 
tant  de  caufes  qui  nous  tyrannifent,  que  fort  peu  de 
ces  beaux  parleurs  qu'on  appelle  gens  d'efprit  ^  font 
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en  état  d'agir  autrement  :  il  faut  du  travail  ôc  d'exceî-^ 
lents  organes  pour  fe  conduire  le  moins  mal  polîl- 
ble  j  &  voiU  l'efprit  jufte. 

Si  l'autorité  des  anciens ,  &  celle  de  quelque  hom- 
me que  ce  foit,  quand  elle  n'eft  fondée  que  fur  elle- 
même,  étoit  un  rempart  contre  la  faine  critique,  où 
en  feroient  les  fciences  ôc  les  arts?  11  y  a  tant  de  ma- 
tières dont  quelques  écrivains  fe  font  emparés,  ÔC 
fur  lefquelles  ils  fe  font  avifés  de  trancher  net ,  quoi- 
qu'ils y  fulTent  peu  éclairés  !  Si  des  hommes  profon- 
dément inftruits  ô.r'tenaces  confacroient  leurs  veilles 
à  ces  mêmes  fujets  ,  quels  fervices  ne  rendroient-ils 
pas  à  l'efprit  humain  ?  L'homme  qui  cherche  de 
bonne  foi  la  vérité  dans  quelque  matière  que  ce  foit , 
ne  fe  trouveroit  pas  égaré  par  des  guides  infidèles. 
Nos  jugements,  avant  d'être  formés,  font  pervertis 
par  des  écrivains  légers ,  qu'une  vaine  renommée  a 
métamorphofés  en  do6teurs  irréfragables. 

Il  y  a  une  petite  obfervation  à  faire  encore  à  l'oc- 
cafion  du  paffage  de  Pline;  je  m'y  arrête,  parceque 
le  texte  eft  fous  mes  yeux.  Pline  dit ,  Patris  ipfius 
vultum  vdav'it  ;  ôc  dans  le  ne  vol.  de  l'Encyclop. 
page  264,  on  lit,  Velavh  ejus  caput  ^  dit  Pline  ,  & 
fuo  cuique  animo  dédit,  aflimandum.  Les  recueils  ou 
la  mémoire  de  M.  de  Jaucourt  l'auront  trompé.  Peut- 
être  auffi  fe  fera-t-il  mépris  en  lifant  ce  latin  dans 
l'abbé  du  Bos  :  le  nom  de  Pline  ôc  celui  de  Quinti- 
Jien,  placés  quelques  mots  avant  le  paiTage ,  peuvent 
'      V»  induire 
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induire  en  erreur  quand  on  eft  preffé.  Quoi  qu'il  en 
foie ,  cette  fin  de  phrafe  eft  de  Quintiiien ,  de  Injlïu 
orau  /.  2  ,  c.  I  5 , 

M.  de  Jaucourt  obferve  au  même  endroit  que  le 
Pouflîn  a  employé  dans  fon  Germanicus  1  idée  de 
Timanthe ,  &  donne  à  entendre  par  fes  exprelîions 
que  c'eft  fans  la  devoir  au  peintre  grec,  attendu  que 
h  tableau,  de  Timanthe  ne  fubjzjîoit  plus  qucnd  h 
PouJJîn  fie  le  ficn.  Le  tableau  d'Euripide  fubiiftant 
lorfque  Timanthe  fit  le  fien,  ce  peintre  pouvoir  bien 
devoir  fon  idée  au  pocte  ,  &  le  Pouffin  peut  devoir 
également  la  fienne  au  même  poëte  qui  fubfifte  en- 
core ,  ou  à  la  tradition  fur  le  tableau  de  Timanthe. 
Imiter  &  copier  ne  font  pas  fynonymes  :  on  peut  imi- 
ter l'idée  d'un  tableau ,  quand ,  par  une  defcription 
exade ,  cette  idée  eft  dépofée  chez  un  écrivain  * 
alors  on  n'a  pas  befoin  du  tableau  pour  employer  la 
même  idée  :  mais  pour  copier  le  tableau ,  on  fait 
que  fa  préfence  eft  néceftaire. 

Ainfi  M.  de  Jaucourt  pouvoit  dire  ,  par  exemple  , 
qu'une  femme  auprès  du  lit  de  Germanicus  mou- 
rant n'eft  pas  Agamemnon  qui  voit  arriver  fa  fille 
dans  le  camp  des  Grecs  pour  y  être  aftafiinée  à  la 
vue  de  route  l'armée^  que  le  Pouffin  a  dû  prendre 
dans  la  nature ,  comme  tous  les  peintres  &  les  fculp- 
teurs ,  l'idée  d'une  femme  qui  elTuie  fes  larmes  avec 
un  mouchoir  \  qu'il  n'y  a  pas  d'a6trice  qui  n'en  fafïe 
autant  tous  les  jours  au  théâtre  ,  fins  penfer  feu-s 
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lemenc  qu'il  ait  exifté   un   tableau  de  Timanthe. 

Mais  il  ne  falloit  pas  donner ,  pour  preuve  du  gé- 
nie autodidacte  du  Poulïin ,  la  nonexiftence  du  ta- 
bleau de  Timanthe  j  parceque  Ci  le  Poulïin  eût  voulu 
recourir  à  d'autres  autorités  qu'à  celle  de  la  nature  , 
pour  favoir  s'il  devoir  donner  un  mouchoir  à  fon 
Agrippine ,  ôc  qu'il  eût  cru  bonnement  que  la  tète 
d'Agamemnon  couverte  lui  fût  nécelTaire  ,  n'avoit-il 
pas  Euripide,  Cicécon ,  Pline,  Quintilien  &  Va- 
lere-Maxime  ?  Mais  le  Pouiîin  eût  montré  auflî  peu 
de  fens  &  de  jugement  dans  fon  art,  qu'Euripide 
mettoit  d'intelligence  dans  le  lien.  Quel  rapport ,  en 
effet ,  entre  le  mouchoir  d' Agrippine  &  le  manteau 
d'Agamemnon?  Revenons  au  tableau  grec. 

Nous  diftribuons  volontiers  le  blâme  &  l'éloge  un 
peu  trop  légèrement.  De  ce  qu'Euripide  a  voilé  fon 
Agamemnon  ,  s'enfuit-il  que  Timanthe  a  dû  voiler 
le  fien  ?  Avant  de  décider  ce  pohit ,  il  faut  examiner 
les  raifons  du  pocte ,  Ôc  voir  fi  le  peintre  en  avoir  de 
femblables.  Si  Euripide  eft  parti  du  cruel  embarras 
pii  fe  trouvoit  Agamemnon ,  qui ,  comme  père ,  ne 
pouvoir  retenir  {qs  larmes  ,  Ôc  ,  comme  roi ,  les  vou- 
loir cacher  à  fes  prêtres  &  à  fon  armée ,  Timanthe  a 
bien  fait  d'imiter  Euripide.  Mais  fi,  comme  on  le 
fijppofe  communément ,  le  poëte ,  n'ayant  d'autre  obf 
jet  que  celui  de  lailTer  de  l'exercice  à  l'imagination 
du  fpeélateur ,  employa  l'artifice  de  ce  voile ,  ne 
pourroit-on  pas ^qo.  fe  rappellant  les  ufages du  théâtre 
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grec ,  appercevoir  que  les  mafques  des  auteurs  s'op- 
pofoient  abfolument  à  l'efFec  des  expreflîoris  cpnipoi 
fées  &  fuccefïîves  (a)  ?  raifon  afTez  forte  pour  qu'Eu- 
ripide jettât  un  voile  fur  le  vifage  de  fon  acteur ,  ii 
la  fceiie  eût  été  en  adion;  mais  puifqu'eile  n'efl: 
qu'en  récit ,  il  eft  évident  que  l'objet  du  voile  étoit 
de  conferver  le  caractère  d'Agaraemnon ,  comme  on 
Ta  vu  plus  haut.  Otez  cette  unité  de  caractère  ,  vous 
trouverez  que  le  récit  eft  un  voile  fufEfant ,  qui  laif- 
foit  tout  le  jeu  à  l'imagination  du  fpedateur ,  &  qu'il 
étoit  très  inutile  de  lui  dire  que  le  roi  s'étoit  effecti- 
vement voilé  le  vifage.  Quant  à  Homère  j  les  mêmes 
raifons  font  pour  lui  contre  Timanthe. 

11  n'en  eft  pas  ainli  du  tableau  de  ce  peintre ,  fî 
l'on  veut  que  fon  voile  ne  fût  mis  que  pour  cacher 


(a)  C'eft  dommage  que  dans  VEJfaifur  lart  dramatique ^ 
ouvrage  d'un  penfeur  très  hardi ,  on  trouve,  page  353,  que  le 
mafque  des  anciens  étoit  une  peau  délicate,  prefque  audî  fine 
que  l'épiderme ,  prefque  tranfparente  ,  &  à  travers  de  laquelle 
les  mouvements  de  l'ame  étoient  exprimés  par  le  jeu  des  muf- 
cles  &  des  fibres  ,  qui  les  rendoit  très  fenfîbles.  Si  cela  étoit  * 
on  u'avoit  qu'à  laifler  voir  la  peau  du  vifage ,  elle  en  eût  fait , 
pour  le  moins ,  autant.  Il  femble  auffi  qu'un  fait  invraifem- 
blable  ,  &  contredit  formellement  par  une  foule  de  preuves  de 
la  plus  grande  force ,  ne  doit  pas  être  avancé  fans  l'appuyer  au 
moins  de  quelque  autorité  ,  &  M.  Mercier  n'en  produit  point. 
Chacun  fait  comment  étoient  faits  les  mafques  des  adleurs  au^ 
lî^iîips  d'Euripidç, 

M  ij 
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une  expreffion  inexprimable.  i°.  La  peinture  n'ad- 
mer  point  les  mafques  fur  le  vifage  de  fes  adeurs. 
2^.  Le  peintre  expofe  fa  fcene  en  adion.  Timanthe 
devoir  donc  prendre  un  autre  parti  que  le  poëte  ,' 
fous  peine  d'être  un  peintre  fans  jugement,  un  fer- 
vile  imitateur.  C'eft  ainfi  qu'en  croyant  célébrer  un 
ancien  ,  on  n'en  fait  qu'un  artifte  médiocre  :  obfer- 
vation  qu'on  auroit  dCi  faire  avant  d'écrire  que  les 
peintres  &  les  ftatuaires  doivent  prendre  non  feu- 
lement leurs  fujets  chez  les  poètes ,  mais  peindre 
auiîi  d'après  eux  les  épifodes ,  les  emblèmes  ou  al- 
légories j  comme  li  une  idée ,  quelquefois  très  in- 
génieufe  ou  fublime  en  poéfie ,  n'éroit  pas  fouvenc 
ridicule  ou  monftrueufe  en  peinture  &  en  fculpture. 
Mais  accordons  au  peintre  grec  le  fens  ,  le  difcer- 
nement ,  qui  doivent  lui  appartenir,  ôc  difons  qu'il  a 
vu  Agamemnon  comme  Euripide  l'avoit  vu  j  c'eft-à- 
dire ,  père  &  roi  en  même  temps ,  voulant  cacher 
&  réunir  l'ame  d'un  père  ôc  la  majefté  du  trône  :  mé- 
taphyfique  des  plus  fubtiles  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
Ne  difons  donc  plus  que  Timanthe  imagina  de  repré- 
finter  Agamemnon  la  tête  voilée ,  attendu  que  nous 
dirions  un  menfonge,  &  que  peut-être  nous  ferions' 
une  imputation  à  un  artifte  qui  ne  l'aupoit  pas  mé-  ' 
ritée  ,  H  nous  ajoutions  comme  les  orateurs  :  •>■>  Ti- 
M   manthe  couvrit  la  tête    d' Agamemnon ,  parce-.. 
s»   qu'ayant  épuifé  fur  tous  les  ailiftants  la  triftelTe  ,■ 
,  5>  le  chagrin ,  l'abattemenr ,  les  pleurs ,  les  gémilTe- 
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»  ments ,  les  fanglots ,  les  cris ,  &  toute  lamertume 
5»  de  la  douleur,  il  n'avoir  plus  d'expreffion  afTez 
sî  forte  ;  ôc ,  par  cette  invention  5  il  a  lailTé  au  fpec- 
î>  tateur  à  imaginer  l'excès  ;d'alîli61;ion  où  étoit  pion- 
»  gé  ce  père  infortuné  >3.  Voyez  Cicéron,  Or^ror, 
num.  74  j  Quintilien  ,  1.  2 ,  c.  1 3  j  Valere-Maxime  , 
1.  8 ,  c.  1 2  ,  &  Pline. 

Ces  remarques  étoient  faites ,  lorfque  les  Qiiep- 
tions fur  f  Encyclopédie  parurent.  On  y  lit,  k  la  page 
295 ,  première  partie  :  »  Si  le  peintre  Timahthe  ve- 
»  noit  aujourd'hui  préfenter  à  coté  des  tableaux  diï 
n  Palais  royal  fou  tableau  du  facrifice  d'Iphigénié^ 
5>  peint  de  quatre  couleurs  ;  s'il  nous  difoit ,  Des  gens 
»  d'efprit  m'ont  afiTuré  en  Grèce  que  c'eft  un  artifice 
j3  admirable  d'avoir  voilé  le  vifage  ^Agamemnon  ^ 
55  dans  la  crainte  que  fa  douleur  n'égalât  pas  celle  de 
»:>  Clytemnejlre ,  &  que  les  larmes  du  père  ne  désho- 
V  norafiTent  la  majefté  du  monarque  ;  il  fe  frouveroic 
5j  des,  connoilTeurs  qui  lui  répondroient  :  C'éft  un 
»  trait  d'efprit ,  ,&  non  pas  un  trait  de  peintire;  Un 
»  voile  fur  la  tête  de  votre  principal  perfonnage 
3)  fait  un  effet  affreux  dans  un  tableau  :  voits  avez 
sî  manqué  votre  art.  Voyez  le  chef-d'œuvre  de  Ru- 
5>  ^e/25,  qui  a  fu  exprimer  fur  le  vifage  de  ifeT^ric 
»>  de  iV/eWicii  la  douleur  de  l'enfantement,  l'abatte- 
M  ment,  la  joie,  le  fourire  &  la  tendreffe  ,  non  pas 
»  avec  quatre  couleurs  ,  mais  avec  toutes  les  teintes 
»  de  la  nature.  Si  vous  vouliez  c^Agamemnon  ca- 

M  iij 


lyo  I>U        TABLIAU 

«  chat  un  peu  fon  vifage  ,  il  falloit  qu'il  en  cachâf 
â>  une  partie  avec  (es  mains  pofées  fur  fon  front  & 
>»  fur  {qs  yeux ,  &  non  pas  avec  un  voile  que  les 
»> .  hommes  n'ont  jamais  porté  (  ^  ) ,  ôc  qui  eft  auflî 
»  défagréable  à  la  vue  ,  aufîi  peu  pittorefque  ,  qu'il 
»  eft  oppofé  au  coftume  \  vous  deviez  alors  lailTer 
»  voir  des  pleurs  qui  coulent,  &c  que  le  héros  veut 
»  cacher  j  vous  deviez  exprimer  dans  fes  mufcles  les 
»  convulfions  d'une  douleur  qu'il  veut  furmonter  ; 
9»  vous  deviez  peindre  dans  cette  attitude  la  majefté 
»  &  le  défefpoir.  Vous  êtes  Grec ,  &  Rubens  eft 
»  Belge  \  mais  le  Belge  l'emporte  «. 

L'auteur  de  cette  obfervation  n'eft  pas  ce  qu'on 
appelle  un  connoifteur  en  peinture;  on  apperçoit 
même  qu'il  ne  s'en  pique  pas ,  quand  il  dit  qu'il  fal- 
loit voir  couler  les'pleurs  d'Agamemnon,  &  qu'il  pou- 
voir cacher  une  partie  de  fon  vifage  avec  fes  mains 
pofées  fur  fon  front  &  fur  fes  yeux  :  ce  n'eût  été  qu'un 
perfonnage  du  fécond  ordres  II  ne  connoît  pas  non 
plus  alTez  le  tableau  de  Timanthe ,  quand  il  fait  dire 

(a)  Mais  fi  c'étoit  fa  robe.  Euripide  fe  fert,  il  eft  vrai,  du 
mot  7s-t7r>,as.  Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par  ce  mot  un  voile  de 
femme,  mais  celui  dont  les  hommes  Ce  couvroient  la  tête 
quand  ils  olFroient  des  facrifîces.  Cicéron  dit,  obvolvere  (  en- 
velopper, cacher  )  ;  Quintilicn  dit ,  velare  (  couvrir  )  j  Valerc- 
Maxime  dit ,  involvere  (  envelopper  )  ;  Pline  dit ,  velare 
(  couvrir  ).  Cela  peut  fe  faire  avec  une  robe  ou  Un  manteau 
4'homrae. 
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i  l'artifte  qu'il  a  voilé  la  tête  d'Agamemnoii  dans  la 
crainte  que  fa  douleur  n'égalât  pas  celle  de  Clytem- 
neftre  :  il  ne  paroîc  pas ,  félon  les  écrivains  qui  en 
parlent,  que  Clytemneftre  aflîftât  au  facrifice;  félon 
Euripide ,  elle  s'étoit  retirée  dans  fon  palais.  Voyez 
cependant ,  malgré  fes  fautes ,  de  combien  cet  ob- 
fervateur  l'emporte  ici  fur  le  prétendu  connoifTeur 
Pline.  C'eft  qu'il  ne  copie  pas  fans  jugement  des  élo- 
ges antiques.  C'eft  qu'il  voit ,  comme  tous  les  hom- 
mes bien  organifés ,  une  partie  de  l'art  qui  appartient 
à  tous  les  hommes ,  fans  qu'ils  aient  befoin  d'être 
connoifîeurs  \  car  ce  qu'il  fait  dire  à  des  connoiflTeurSL 
n'eft  autre  chofe  que  le  jugement  d'un  efprit  droit 
qui  raifonne  fur  l'idéal  d'un  tableau.  ; 

M.  de  Voltaire  avoir  déjà  fait  à  peu  près  les  mê- 
mes obfcrvations  dans  {qs  nouveaux  Mélanges  philo->t 
fophlques  (troiiieme  partie,  p.  3<?i,  in-S°.  \-f6^  ). 
«  Certauis  traits  d'imagination  ont  ajouté  ,  dit-on, 
»  de  grandes  beautés  à  la  peinture.  On  cite  fur-tout 
»  cet  artifice  avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile 
»>  fur  la  tête  d'Agamemnon  dans  le  facrifice  d'Iphi- 
«  génie  ;  artifice  cependant  bien  moins  beau  que  (î 
j»  le  peintre  avoit  eu  le  fecret  de  faire  voir  fur  le. 
j>  vifage  d'Agamemnon  le  combat  de  la  douleur 
M  d'un  père ,  de  l'autorité  d'un  monarque ,  &  du 
»î  refped  pour  fes  dieux  j  comme  Rubens  a  eu  l'art 
n  de  peindre  ,  dans  les  regards  &  dans  l'attitude  de 
»  Marie  de  Médicis ,  la  douleur  de  l'enfantement , 
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»j   la  joie  d'avoir  un  fils,  &  la  complaifance  dont  elle 
»>  envifageoit  cet  enfant». 

•  Ce  peu  de  paroles  annonce  un  obfervateur  fenfi- 
ble ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  donne  un  foible  tour 
d'adreiïe  pour  un  trait  de  génie.  Quant  à  Texpref- 
fîon  de  Marie  de  Médicis ,  peut-être  n'eft-elle  pas 
bien  précifément  un  objet  de  comparaifon  avec  Aga- 
memnon  témoin  du  meurtre  de  fa  fille.  Mais  fi  Ru- 
bens  eût  voilé  le  vifage  de  la  reine  pour  quelque 
raifon  que  ce  fût ,  tous  les  perfonnages  du  tableau 
eufient-ils  concouru  à  l'intérêt  du  fujet,  on  en  fe- 
roit  réduit  aux  vaines  déclamations  ,  aux  exclama- 
tions vagues  fur  le  voile  myftérieux.  La  belle  carrière 
que  ce  feroit  pour  les  fcrutateurs  profonds  !  Et  qui 
fait  fi  Timanthe  ,  fatigué  àesji  &  des  mais ,  ne  s'eft 
pas  ai,nfi  débarrafifé  de  beaucoup  de  tracafieries  de  la 
part  des.  gens  d'efprit  de  fon  temps  ,  lefquels  prê- 
choient , .  obfédoient ,  &  faifoient  peut-être  aufli  , 
comme  au  nôtre  ,  manquer  une  belle  chofe  à  un  ar- 
tifte? 

Si  Rubens  eût  traité  le  fujet  de  Timanthe  ,  vous 
lui  eufiiez  vu  développer  tous  les  refibrts  de  l'art  t 
jugez-en  par  fa  Marie  de  Médicis.  Mais  s'il  eût  man- 
cué  fon  Agamemnon,  bien  plus  difficile  encore,  je 
ne  répondrois  pas  qu'alors  il  ne  lui  eût  jette  un  voile 
fur  le  vifage  j  &  à  coup  fîir  il  eût  trouvé  des  admira- 
teurs enthoufiaftes  de  {a  foiblelfe.  Voyez  par  le  ta- 
bleau du  Luxembourg  ce  qu'une  tête ,  peinte  avec 
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tout  le  fentimenc  d'un  grand  maître ,  fait  fentir  & 
dire  ;  comparez-le  aux  idées  vagues  &  incertaines , 
ou  plutôt  au  filence  qu'a  produit  le  voile  deTiman- 
the  :  car  vous  ne  pouvez  rien  me  citer  de  tout  ce  qui 
en  a  été  dit  &  écrit ,  où  la  nature  de  l'expreilion  ca- 
chée fous  ce  voile  foit  fixée  autrement  que  félon 
l'imagination  ,  qui  varie  à  l'infini  chez  tous  les  hom- 
mes. Le  tableau  des  onze  mille  vierges  ,  avec  fon  ri- 
deau qui  le  couvre  tout  entier,  pourroit  faire  ima- 
giner aufiî  les  plus  belles  chofes  du  monde  à  celui  qui 
auroit  le  cerveau  alTez  creux  pour  s'en  donner  la 
peine.  Mais  vous  ne  préférerez  pas  le  mafque  illu- 
foire  &  menteur  au  vifage  qui  vous  dit  une  vérité 
frappante  j  Se  vous  regarderez  comme  un  tribut  payé 
à  la  coutume  tyrannique  &  moutonnière ,  ces  trois 
vers  qu'un  de  nos  poètes  a  fait  paroître  encore  en 
176c): 

D'atteindre  à  fa  douleur  l'artide  défefpere  ; 
Il  cherche  j  héfîte,  enfin  le  génie  a  parlé  : 
Comment  nous  montre-t-il  Agamémnon?  voilé. 

Ne  faifoiis  ni  voiler  ni  pleurer  Agamemnon , 
parcequ'en  peinture  le  voile  eft  une  fottife  foible, 
&  que  l'extrême  douleur  ne  fait  pas  verfer  de  larmes  , 
elle  les  arrête.  Agamemnon  voit  lever  le  couteau 
facré  fur  le  fein  de  fa  fille  :  la  pâleur  eft  fur  fon  vifage; 
le  faififiement  eft  prêt  à. lui  ôter  le  fentiment  j  il  ne  fe 
iputient  que  par  le  choc  des  convulfions  intérieures  j 
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fa  majefté,  fa  fierté,  font  devenues  torpeur.  Si  fes  bras 
abattus  ôc  roidis  ont  quelque  mouvement ,  ils  ne 
l'expriment  que  par  la  violente  contradion  des  muf- 
des  :  le  ferrement  eft  univerfel.  Agamemnon  exifte- 
t-il?  il  ne  le  fait  pas  ;  l'empire  du  roi  fur  le  père, 
celui  du  père  fur  le  roi,  font  aufli  difficiles  à  diftinguer 
qu'ils  font  confondus.  Si  vous  voulez  tempérer  toute 
l'exprelîion  de  la  douleur  d'un  père  dans  ce  fatal  mo- 
ment, que  ce  foit  par  l'exprelîion  de  la  fermeté  d'une 
ame  forte  qui  cède  à  la  nécelÏÏté  divine  ôc  humaine. 
Peignez  les  plus  beaux  traits ,  un  homme  de  la  pro- 
portion la  plus  noble ,  l'habillement  le  plus  majef- 
tueux ,  le  plus  impofant  :  voilà  mon  Agamemnon.  II 
déchireroit  votre  ame ,  vous  feriez  vous-même  cet 
Agamemnon.  Mais  étoit-il  poflîble  de  le  repréfenrer 
ainfi  foixante  ans  avant  qu'on  sût  peindre  l'expref- 
fîon  ?  Pour  Clytemneftre ,  on  fent  bien  que  fi  elle 
eût  aflifté  au  facrifice ,  elle  fût  tombée  évanouie.  On 
peut  fajis  doute  faire  encore  d'autres  fort  beaux  Aga- 
memnons ,  qui  ne  feroient  ni  celui  de  Voltaire  ni  le 
mien. 

Mais  voici  où  le  voile  eft  à  propos ,  où  il  eft  in- 
difpenfable ,  où  il  faut  laifler  agir  l'imagination  du 
fpeâ:ateur  fur  l'objet  principal.  Suppofez  Un  perfon- 
nage  très  intérefTant ,  qui ,  dans  une  émeute,  ait  eu 
le  vifaf^e  fracalfé  au  point  cTètre  défigure  d'une  ma- 
nière affreufe.  Cachez  fa  tcte  avec  fa  robe ,  faites 
ruilTeler  le  fang  fur  fdn  vêtement  de  delTous^  moA 
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îmaginatioii  verra  le  vifage  le  plus  horrible ,  mais 
qu'il  ne  vous  eft  pas  permis  de  montrer  à  découvert 
Voilà  ce  qu'il  faut  laiflTer  peindre  au  fpe£tateur. 

Mais  un  père  affligé  î  mais  un  roi  !  mais  Aga- 
memnon  !  Vous  êtes  peintre  ,  &  vous  me  cachez  la 
iituation  la  plus  expreflive ,  la  plus  intéreûTante  ;  &c 
vous  employez  encore  le  fophifme  pour  me  faire  ap- 
prouver ce  vol  que  vous  me  faites!  Vous  n'êtes  qu'un 
peintre  foible ,  un  homme  fans  relTorts  j  vous  ne  con- 
noiffez  pas  tous  ceux  de  votre  art.  Qu'importe  l'ef- 
pece  de  voile  dont  vous  vous  fervez  ?  mains  jointes  , 
bras  levés ,  tel  autre  gefte  qui  me  cache  le  vifage  du 
héros  j  en  voilant  Agamemnon ,  vous  avez  dévoilé 
votre  foiblelTe. 

Mais  quoique  le  vifage  d' Agamemnon  foit  caché , 
fon  attitude  ne  peut-elle  pas ,  dira-t-on  ,  exprimer  la 
douleur ,  l'abattement ,  le  défefpoir  ?  En  ce  cas ,  on 
peut  voiler  toutes  les  figures  d'un  tableau  ;  leurs  atti- 
tudes fuffiront  pour  donner  l'idée  de  leurs  expref- 
fîons.  Oui,  mais  l'imagination  du  fpedtateur,  échauf- 
fée par  les  exprelîions  des  autres  perfonnages ,  ne 
conçoit-elle  pas  encore  plus  que  l'artifte  n'auroit  pu 
lui  repréfenter?  Je  n'en  crois  rien ,  parceque  cela  dé- 
pend du  plus  ou  moins  de  juftelTe  &  de  vivacité  que 
le  fpedateur  a  dans  l'imagination.  Or  un  effet  auiîî 
incertain,  auffi  conditionnel,  ne  doit  point  être  don- 
né pour  règle  j  &  l'impreflion  reçue  de  la  part  des  au- 
tres perfonnages  pourroit  bien  être  autant  de  pris 
fur  i'Agamemnon. 
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Voyez  ce  qui  fe  pafle  au  théâtre  :  fouvent  on  re- 
proche avec  raifon  à  de  fort  bonnes  pièces  que  les 
caraderes  du  fecend  ordre  nuifent  au  perfonnage 
principal ,  &  le  voile  d'un  beau  récit  n'y  fupplée  pas 
toujours.  Si  on  vous  arrache  des  larmes  en  vous  ra- 
contant la  cataftrophe  d'Hippolyre  ,  c'eft  que  vous 
avez  vu  Hippolyte  ,  que  vous  l'avez  entendu  parler , 
que  le  tifTu  de  £qs  aventures  vous  a  paflfé  par  les  yeux 
&  par  les  oreilles  j  la  fuccelîîon  feule  a  fait  chez  vous 
ce  que  l'inftant  unique  de  la  peinture  n'y  peut  jamais 
produire',  fi  cet  inftant  eft  mafqué. 

Pourquoi  la  Judith  de  Rubens  fait-elle  frémir  ? 
pourquoi  lailTe-t-elle  dans  l'imagination  des  traces 
profondes  ?  C'eft  qu'il  a  montré  une  bouchère  qui 
hache  le  cou  d'un  homme  endormi.  Le  fang  jaillit 
fur  les  bras  de  l'exécutrice.  Holoferne  lui  mord  deux 
doigts  de  la  main  qu'elle  appuie  fur  fon  vifage.  Ru- 
bens a  peint  une  Juive  ïnfpiréc  ;  il  a  déployé  toute 
Thorreur  du  fujet.  Peignez  les  mœurs  ,  le  caraétere 
èits  perfonnes ,  des  nations ,  vous  peindrez  la  nature. 
Si  des  coutumes  trop  délicates  ne  vous  lailTent  pas 
cette  liberté ,  renoncez  ou  à  la  peinture  ^  ou  à  de  pa- 
reils fujets. 

»'  Le  goût  que  tous  les  hommes  ont  pour  la  pein- 
>ï  ture  ,  dit  M.  de  Caylus ,  eft  l'effet  d'un  fentiment 
»  naturel ,  prefque  indépendant  de  l'intelligence , 
3>  dont  la  fource  eft  dans  le  penchant  que  nous  avons 
»  à  l'imitation ,  6c  qui  n'a  pas  befoin  d'être  démontre 
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5»  quand  même  le  fentiment  pourroit  l'être.  Un  arc 
»  qui  5  au  privilège  d'animer ,  d'embellir  Se  de  per- 
»  pécuer  tous  les  êtres ,  joint  l'avantage  de  fixer ,  de 
»  remplir  même  le  plus  aétif  ôc  le  plus  vafte  des 
»  uns  y  de  parler  à  l'efprit  &  fouvent  au  cœur ,  a 
>»  dû  s'emparer  de  tout  temps  de  l'eftime  univerfelle 
»  d^s  hommes. 

»  Mais  autant  l'attrait  de  la  peinture  eft  vif,  fé- 
»  duifant,  général,  autant  elle  eft  expofée  à  des  ju- 
gements précipités  ,  injuftes  Se  bizarres.  La  plu- 
part de  ceux  qui  prétendent  au  nom  de  curieux  , 
amateurs  fans  connoiflance ,  ou  remplis  de  préven- 
tions j  croiroient  déroger  à  leurs  droits,  s'ils  laif  • 
foient  pafTer  une  fewle  occafion  de  décider  fur  une 
matière  reconnue  pour  dépendre  du  goût.  La  ré- 
ferve  Se  la  modeftie  Aqs  amateurs  éclairés  Se  àts 
artiftes  mêmes  ne  fauroient  arrêter  ce  penchant  à 
juger  les  produétions  d'un  art  fur  lequel  ceux  qui 
prononcent  le  plus  hardiment  ne  fe  font  jamais 
avifés  de  faire  la  moindre  réflexion.  A  quoi  fe  ré- 
duit en  effet  l'examen  d'un  tableau  pour  le  plus 
grand  nombre  des  fpeélateurs  qu'il  attire?  à  quel- 
ques fenfations  fuperficielles  Se  momentanées , 
dont  on  ne  cherche  à  démêler  ni  la  fource  ni  les 
rapports.  Et  quel  eft  ordinairement  le  réfultat  de 
cette  attention  pafTagere  ?  une  déciiion  ferme  Se 
dogmatique ,  telle  qu'on  pourroit  l'attendre  de 
ceux  qui  ont  pafTé  leur  vie  à  réfléchir  far  Iqs  difH- 


lyS  DU         TABLEAU 

*>  cultes  ôc  fur  les  myfteres  de  l'art.  Les  artiftes  fa- 
»  vent  alTez  le  cas  qu'ils  doivent  faire  de  ces  fortes 
»  de  juges  :  ils  mettent  avec  raifon  au  même  taux  3c 
»  leurs  cenfures  &  leurs  éloges. 

»  Mais  la  fociété  fournit  une  autre  efpece  de  ju- 
s>  ges  véritablement  dignes  d'attention  ,  de  d'autant 
3j  plus  redoutables,  que  les  peintres  font  commit- 
»  nément  m^oins  en  garde  contre  eux.  Je  parle  de 
»  ces  hommes  qui ,  verfés  dans  un  feul  genre  ,  ont 
M  l'injufte  habitude  de  ne  confidérer  dans  les  ouvra- 
»  ges  de  peinture  que  la  partie  dont  ils  font  le  plus 
»  affectés  ,  ou  dont  ils  ont  fait  une  étude  particu- 
»  liere.  Ces  examens  partiels  ou  de  détail  ont  cela 
s5  de  dangereux ,  que  n'ayant  l'air  ni  de  l'injuftice 
»  ni  de  la  prévention ,  ils  difpofent  les  perfonnes 
»  peu  inftruites  à  juger  de  l'enfemble  d'un  ouvrage 
»  d'après  la  décifion  qu'elles  ont  entendu  porter  fur 
s5   quelqu'une  de  (qs  parties. 

5J  Ces  juges  peuvent  fe  réduire  à  trois  clafTes:  à 
3>.  l'homme  de  lettres ,  qui  n'obferve  que  te  point 
«  d'hiftoire  &  le  coflume  ;  à  l'homme  d'efprit ,  qui 
j>  n'eft  touché  que  des  expreffions  j  à  l'homme  de 
»*  l'art ,  qui  ne  confidere  que  l'exécution  ». 

L'écrit  dont  j'ai  extrait  ce  palTage  n'eft  qu'une 
petite  brochure  de  j  i  pages ,  laquelle  n'eft  guère 
connue  que  de  quelques  artiftes ,  &  qui  d'ailleurs  eft 
fort  fujette  à  fe  perdre  j  c'eft  pourquoi  il  étoit  plus 
fur  de  copier  que  d'y  renvoyer.  M.  Touftaint  a  mféré 
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dans  ùs  Ohfcrvations  périodiques  fur  Li  pbyjïque  y 
fhijioire  natureiU  &  les  arts  ,  une  réponfe  fort  ironi- 
que &  fort  dure  à  cec  écrie  de  M.  le  comte  4e  Cay- 
lus.  Je  n'examinerai  pas  ici  jufqu'à  quel  point  l'un  &c 
l'autre  juges  ont  tort  ou  raifon  fur  le  fond  du  fujec 
qu'ils  traitent.  Comme  il  s'agit  entre  eux  d'un  ta- 
bleau que  je  n'ai  revu  qu'un  inftant  chez  le  roi  de 
Prulfe  il  y  a  plufieurs  années  ,  je  rifqueroi^  trop  de 
me  tromper  fî  j'en  difois  mon  avis.  Mais  ayant  fous 
les  yeux  l'écrit  de  M.  ToulTaint ,  je  puis  alFurer  qu'il 
eft  plus  qu'indécent  de  répondre  aux  dernières  pa- 
roles du  préambule  qu'on  vient  de  lire  :  il  n'ejr point 
du  nombre  de  ces  trois  fortes  defpcciatturs. 

Quoiqu'il  foit  permis  de  relever  les  erreurs  de 
quelque  écrivain  que  ce  foit ,  il  ne  s'enfuir  pas  qu'on 
doive  fe  permettre  de  tacher  ainiî  ion.  papier ,  eût-on 
même  été  publiquement  infulté.  Si  votre  caraâiere 
vous  porte  à  la  redtitude  ,  qu'il  vous  falTe  donc  aulîî 
rendre  hommage  aux  bonnes  qualités  de  votre  ad- 
verfaire.  M.  le  comte  de  Caylus  nous  a  laifTé  de  très 
bonnes  chofes  :  fes  ouvrages  font  par  fois  repréhen- 
fibles  fans  doute  \  mais  en  réfulte-t-il  qu'il  n'étoit  ni 
homim  de  lettres ,  ni  homme  d'efprit^  ni  en  quelque 
force  homme  de  l'art  ?  S'il  n'a  produit  aucune  compo- 
fmon ,  aucune  étude  d'après  le  naturel  ,  rien  de  ce 
qui  conftitue  vraiment  l'artifte  j  s'il  a  même  été  pref- 
que  toujours  aidé  &  conduit  par  êQs  graveurs  &  d'au- 
tres ardiles ,  dans  les  traits  qu'il  a  calqués  fur  le 
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cuivre ,  on  ne  doit  pas  moins  le  regarder ,  pour  cette 
partie ,  comme  un  homme  qui  joueroic  fort  pafTable- 
ment  de  quelque  inftrument ,  ôc  n'auroit  pas  le  gé- 
nie ,  l'habitude ,  les  connoifTances  qu'il  faut  pour 
compofer  Malgré  le  farcafme  de  M.  Touflaint ,  M.  le 
comte  de  Caylus  méritera  toujours  la  réputation  d'a- 
mateur particulièrement  diftingué. 

On  retrouve  encore,  dans  le  Supplément  à  l'En^ 
cydopédie  ,  l'admiration  furannée  pour  le  voile  d'A- 
gz\XiQn\non.  Quand  Jon  vifage ,  dit-on,  ne  ferait  pas 
voilé,  nous  en  pourrait-il  dire  plus  que  fa  préfcncc 
feule  nen  dit  (  article  Exécution  )  ?  Oui,  vraiment, 
il  nous  en  diroit  plus.  N'exprimât-il  que  la  pieufe  ré- 
fîgnation  aux  décrets  divins ,  ou  le  phlegme  d'un  fa- 
natifme  froid  bien  caradiérifé ,  ne  diroit-il  pas  déjà 
.  plus  qu'avec  un  voile  ?  Et  fi  la  douleur  qui  convient 
au  père  d'Iphigénie  étoit  vifible ,  ne  l'emporteroit- 
elle  pas  fur  quelque  autre  Situation  que  ce  fût?  Ou- 
bliez qu'il  exifta  jamais  un  tableau  de  Timanthe  ,  & 
tout  ce  que  le  voile  du  principal  perfonnage  a  fait 
dire  j  concevez  un  Agamemnon  qui  ne  foit  pas  voilé  j 
concevez  ce  malheureux  père  tel  que  vous  pouvez 
vous  le  peindre  à  vous-même  par  la  penfée ,  &  vous 
fentirez  que  l'imitation  aveugle  eft  toujours  un  obfta- 
cle  au  progrès  des  arts  ,  &  que  la  relTource  d'un  ar- 
tifte  qui  mit  à  la  place  du  talent  une  penfée ,  ingé- 
nieufe  fi  l'on  veut ,  vraie  même ,  puifqu'à  la  rigueur 
Agamemnon  peut  s'être  caché  le  vifage,  n'eft  pas  un 

exemple 
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exemple  à  fuivre.  On  voit  affez  que  l'auteur  de  cet 
article  ne  fe  doute  pas  ici  de  ce  que  peut  la  peinture 
fans  le  fecours  d'un  voile. 

Parler  fans  difcrétion  ,  imprudemment^^  dlfcourit 
fans  rai/on  j  avancer  quelque  chofe  à  la  volée  ;  tout 
cela  s'exprime  en  latin  par  le  mot  effutire.  C'ell ,  die 
M;  Brotier  dans  une  note  latine  ,  ce  que  M.  de 
Voltaire  Ôc  moi  avons  fait  en  vain  contre  le  voile 
d'Agamemnon  :  f^ana  multa  tidversiis  illudvelamen 
effutiere  CIL  Voltaire  &  Fakonet.  11  ajoute  qu'il  fe- 
roit  honteux  de  nous  réfuter  x  Qu<&  refutare  puderet^ 
J'en  fuis  d'autant  plus  fâché,  que  je  délire  une  réfu- 
tation bien  fenfée ,  bien  fentie  ,  point  moutonnière  j 
&  que  je  promets  ma  converiion  a  qui  voudra  me 
réfuter  ainli.  Il  efi:  encore  temps ,  puifque  j'exifte  , 
&  que  je  pourrois  faire  publiquement  ma  rétrafta- 
tion.  Je  crois  qu'on  ne  feroit  pas  mal  de  comprendre 
aulîî  M.  le  comte  de  Caylus  dans  la  clalfe  des  dif- 
coureurs  à  la  volée  :  j'ai  produit  fon  titre,  &  M.  Bro- 
tier n'a  pas  jugé  à  propos  d'y  avoir  égard  ;  ce  qui  eft 
d'autant  plus  fâcheux  que  M.  de  Caylus  refpeétoit 
l'antiquité. 

Après  avoir  dit  que  Raphaël  a  peint  un  Chrift 
mort ,  &  que ,  pour  mieux  exprimer  la  douleur  de 
Marie ,  il  a  voilé  fa  tête ,  M.  Brotier  ajoute  qiie 
le  chemin  de  la  fuprême  gloire  n'eft  pas  d'envier  ôc 
d'injurier  les  anciens ,  mais  de  les  louer  &r  de  les 
imiter  :  A'o/z  per  invidiam  convlciaque  antiquorunii 

Tome  IL  N 
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fed pif  eorum  laudes  &  imitationem  ,  adfummam  glc 
riam  e(i  via.  (  a  ).  Je  ne  me  croyois  pas  li  avancé  dans 
le  chemin  de  la  glçire.  Je  ne  penfois  pas  même  qu'on 
en  méritât  pour  louer  ,  comme  je  l'ai  fait  quelque- 
fois avec  aifez  de  force  ,  les  beautés  des  anciens. 
Mais  puifque  cela  peut  en  mériter ,  j'ai  donc  fait 
la  première  moitié'  du  chemin.  Pour  l'autre  ,  malgré 
mes  efforts  ,  je  n'ai  pas  fu  y  parvenir  ;  car  elle  eft 
bien  autrement  difficile  à  faire  qu'un  éloge.  Si ,  faute 
de  difcernement  >  j'euffe  voulu  imiter  les  défauts  des 
anciens,  peut-être  aurois-je  trouvé  des  hommes 
éclairés  qui  m'en  auroient  détourné ,  &  qui  ne  m'aii- 
roient  pas  confeillé  non  plus  de  les  louer  par  ce  côté  ; 
j'aurois  dû  le  fouhaiter  au  moins.  En  blâmant  leurs 
défauts  ,  je  n'ai  donc  fait  pour  d'autres  que  ce  que 
j'aurois  dû  vouloir  qu'on  eût  fait  pour  moi  :  j'étois 
ari'ifle ,  &  je  pouvois  auiïî  devenir  juge.  En  un  mot , 
quand  M.  Brotier  nous  l'inrerdiroit ,  quand  Raphaël 
auroit  voilé  fa  vierge ,  montrons  la  douleur  d'un  père 
affligé  j  montrons  les  angoilTes  d'une  mère ,  quand  il 
le  faut  j  &  ne  craignons  pas  de  faire  pafTer  dans  l'anie 
du  fpedateur  la  plus  vive  aftedion  du  perfonnage  : 

Si  vis  me  fier e  ,  dolendum  eft 

Primum  ipji  îibi. 

Si  pourtant  M.  Brotier  eût  fait  attention  a  cqs 

(a)  Voyez  le  Piinc  de  M.  Brotier,  notes  fur  le  livre  jj  , 
tome  6,  page  5 Si. 
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paroles  de  l'évangile ,  omnia  confummata  funt  ^  iî 
n'eût  pas  confondu  les  deux  voiles ,  &  nous  auroic 
pu  montrer  ici  Raphaël  plus  grand  que  Timanthew 
Marie  fenfible  a  été  pénétrée  de  douleur  en  voyant 
fouffrir  l'humanité  divine  :  mais  quand  l'homme  n'eft 
plus ,  quand  le  myftere  eft  confommé ,  elle  fe  re- 
cueille ,  &  cache  fous  un  voile  les  reftes  de  fa  trifteïîe. 
Homère  a  dû  traiter  tout  différemment  un  fujet  tout 
humain.  A  la  mort  d'Heétor ,  Priam  fe  roule  dans 
la  fange  j  il  veut  aller  trouver  Achille  :  fes  fujets  le 
retiennent  à  peine.  Mais  neuf  jours  après  fon  ma^ 
heur ,  accablé  par  la  fatigue ,  il  s'enveloppe  la  tête  de 
fon  manteau  j  fon  vifage  eft  encore  fouillé  de  la  pouf^ 
iiere  qu'il  a  ramaifée  en  fe  roulant  fur  là,  terre.  Iliade  , 
livre  iz,  virs  408  &Juivants;  livre  24 ,  vers  lèj  (S* 
fui  iants. 

Le  refutare  puderet  eft  à  mes  yeux  le  voile  dé  Ti- 
manthe  :  mais  que  m'importe  ,  Il  beaucoup  d'autreà 
parties  m'en  dédommagent?  Ce  n'eft  pas  fur  quel^ 
ques  exprelîîons  dont  je  pourrois  me  plaindre ,  quô 
je  dois  juger  un  favant  dont  le  mérite  eft  générale* 
îaent  reconnu. 


Nij 
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DE     PHIDIAS. 


N  a  VU ,  dans  le  chapitre  cinq  du  livre  trente-fïx , 
que  Pline ,  en  parlant  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Phidias,  appuie  fur  de  petits  détails.  Son  intention 
eft  bonne  aiTurément ,  &  ce  n'eft  pas  à  cet  égard  qu'il 
eft  repréheniible.  Mais  c'eft  ainfi  qu'en  croyant  don- 
ner l'idée  d'un  grand  ftatuaire  ,  on  la  donne  d'un  ar- 
tifte minutieux,  furchargeancde  petits  détails,  qui  ne 
pouvoient  fe bien  voir  que  de  près,  un  grand  ouvrage 
qui  ne  pouvoir  fe  bien  voir  que  de  loin  ,  c'eft-à-dire 
à  trente  toifes  de  diUance.  Si  la  ilatue  étoit  fur  un 
piédeftal  proportionné  à  fa  hauteur  d'environ  qua- 
rante pieds  ,  le  piédeftal  pouvoit  en  avoir  vingt ,  ce 
qui  en  produit  foixante.  Or,  pour  bien  voir  un  objet 
élevé ,  on  fait  qu'il  faut  une  reculée  de  deux  ou  trois 
fois  fa  hauteur  :  ainfi  ,  à  vingt  ou  trente  toifes  ,  qui 
faifoient  cette  reculée,  comment  voyoit-on  les  orne- 
ments du  bouclier  &  de  la  chauiTure  ?  &  comment , 
de  plus  près ,  pouvoit-on  appercevoir  ledelfus  de  cette 
chaulfure  où  étoit  gravé  le  combat  des  Centaures  & 
des  Lapithes?  Mais  Pline  n'eft  que  l'hiftorien  de  ces 
ouvrages ,  ne  lui  demandons  rien  de  plus  ;  s'il  a  quel- 
quefois des  vues  très  fines ,  très  juftes ,  très  délicates, 
c'eft  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  d'efprit  qui  n'en  ait. 
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C'eft  pourtant  une  alTez  plaifante  façon  de  raifonner 
que  celle-ci  :  Pour  donner  une  idée  du  génie  qui 
chanta  la  colère  d'Achille  à  ceux  qui  n'ont  pas  lu  11- 
iiade  ,  je  leur  parlerai  de  quelques  petits  vers  de  la 
façon  d'flomere.  C'eft  tout  jufte  comme  Pline  ici 
nous  parle  de  Phidias. 

Mais  il  Phidias  n'a  point  fait  ces  petits  ornements; 
s'ils  n'ont  été  ajoutés  à  fa  Minerve  d'or  &  d'ivoire 
que  plufieurs  années  après  la  mort  de  l'auteur ,  que 
deviendra  l'exactitude  de  Pline  &  de  ceux  qui  le  co- 
pient fans  regarder  ailleurs  ?  Au  furplus  ,  le  ledenr 
peut  favoir  que  le  milieu  des  yeux ,  les  prunelles  de 
cette  Minerve ,  étoient  de  pierres  précieufes ,  que 
Phidias  avoir  cru  être  les  mieux  alTorties  &  les  plus 
relTemblantes  à  l'ivoire.  L'artifte  &  le  vrai  connoif- 
feur  doivent  juger  fi  cette  pratique ,  aiïez  connue 
par  d'autres  figures  antiques ,  ajoute  ou  non  à  la 
beauté  d'une  tête.  Si  la  pierre  étoit  brillante ,  on  en 
fait  le  mauvais  effet  ;  fi  elle  étoit  du  ton  de  l'ivoire  , 
à  quoi  bon  cette  recherche  ,  dont  il  n  étoit  pas  pofli- 
ble  de  juger  à  cent  vingt  ou  cent  trente  pieds  au  moins 
de  diftance  ?  Enfin ,  fi  l'avantage  étoit  dans  la  dureté 
de  ces  pierres ,  Phidias  vouloir  donc  que  hs  prunelles 
durafl^ent  plus  que  le  refte  de  la  tête  ? 

J'ai  fait  des  fautes  ,  &  beaucoup  y  j'en'  corrige  à 
chaque  inftant ,  ôc  j'efpere  bien  en  faire  encore  :  pour 
cela  jetterai-je  mon  travail  au  feu?  je  ne  le  crois  pas^ 

N  iij 
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Je  ne  voudrois  pas  non  plus  y  jetter  le  dernier  ou- 
vrage de  M.  Winckelmann  ,  tout  repréhenfîble  qu'il 
eft  ,  puifqu'à  travers  fes  foiblefTes ,  on  y  trouve  quan- 
tité de  chofes  curieufes  Se  profitables.  Voici  une  af- 
fertion  de  ce  favant  antiquaire  concernant  les  pru- 
nelles en  pierres  précieufes.  On  lit  dans  le  traité  pré- 
liminaire de  £qs  Monumenti  amicki  imditi ,  page  5  5: 
»  Lo  ftefïo  Giove  Olimpico  di  Fidia  aveva  lapupilla 
ï>  fatta  d'una  gemma  incaftratavi  «.  Cela  me  parut 
certain ,  fur-tout  en  voyant  au  bas  de  la  page  :  Plat, 
Hipp.  maj.p.  349,/.  7. 

Dans  la  foule  innombrable  de  mes  ignorances 
étoit  comprïfe  la  matière  des  prunelles  du  Jupiter  de 
Phidias ,  ou  pour  mieux  dire ,  je  les  avois  toujours 
crues  d'ivoire.  J'eus  cependant  recours  à  Platon,  &  je 
me  fis  expliquer  fon  grec  à  l'endroit  cité  j  j'ai  auflî 
confulté  la  tradudion  de  M.  Grou.  11  eft  queftion, 
dans  ce  pafTage  ,  de  la  Minerve  d'or  &  d'ivoire ,  & 
nullement  du  Jupiter  Olympien  ,  dont  qui  que  ce 
foit ,  excepté  M.  Winckelmann ,  n'a  écrit  qu'il  avoit 
les  prunelles  de  pierres  précieufes.  Voyons  ce  que 
dit  d'une  autre  Minerve  de  Phidias  un  defcripteur 
plus  exad ,  &  témoin  oculaire  :  la  ftatue  étoit  de 
bronze. 

Paufanias ,  1.  i  ,  c.  18,  dit  :  »  Mys ,  excellent 
a  graveur ,  a  repréfenté  fur  le  bouclier  de  la  déeffe 
w  le  combat  des  Centaures  &  des  Lapithes  ,  &  plu- 
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5>  fieurs  autres  hiftoires  ,  d'après  les  defieins  de  Par- 
«  rhafiuSjfîîs  d'Evenor.  Cette ftatue  eft  fi haute,  que 
«  l'aigrette  du  cafque  &  la  pointe  de  la  pique  peu- 
»  vent  être  apperçues  de  Sunium  >>  ,  c'eft-à-dire  de 
cinq  lieues  d'Athènes. 

Le  fcrupuleux  Paufanias ,  qui  ne  fait  grâce  de  rien 
à  fon  ledteur  ,  parle  ailleurs  de  la  Minerve  du  Par- 
tkénon ,  qui  étoit ,  comme  on  fait ,  dans  la  citadelle 
d'Athènes ,  &  ne  dit  pas  un  mot  de  toute  cette  cife- 
lure ,  gravure  ,  Sec.  dont  Pline  fait  mention  j  détails 
qu'il  ne  manque  cependant  jamais  d'écrire  quand 
il  en  a  l'occafion.  Ne  fe  pourroit-il  pas  que  cq%  deux 
Minerves  de  Phidias  eulTent  été  confondues  dans  la 
tête  de  l'écrivain  latin,  &  qu'il  eût  attribué  à  l'une 
ce  qui  appartenoit  à  l'autre  ?  Je  fuis  loin  de  le  vou- 
loir alTurer  \  mais  j'aimerois  mieux  Pline  avec  iia  dé- 
faut de  mémoire ,  que  Phidias  avec  un  défaut  de 
goût  :  cela  ne  fe  compare  pas. 

Ne  feroit-il  pas  polîible  encore  y  comme  il  efl  dit 
plus  haut ,  qu'on  eût  chargé  d'ornements  fuperflus 
cette  Minerve  de  Phidias  quelques  années  après  fa 
mort ,  comme  on  avoit  fait  celle  de  bronze.  11  feroit 
glorieux  pour  la  mémoire  d'un  artifte  célèbre  ,  dont 
on  nous  dit  le  génie  iî  grand ,  fi  fublime  ,  de  ne  le 
pas  voir  minutieux  dans  fon  art ,  fur-tout  lorfque 
nous  avons  lieu  de  foupçonner  le  coritraire. 

Si  Parrhafiu»,  fils  d'Evenor ,  cui  vivoit  après  Phi- 
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dias ,  &  qui  n'a  du  faire  cette  addition  qu'après  îat 
mort  de  l'auteur,  a  bien  eu  le  courage  de  préfider  una 
fois  à  k  broderie  du  bouclier  d*une  Minerve  ,  pour- 
quoi n'en  aurait-il  pas  fait  autant  au  bouclier  &  à  k 
chauiïlire  de  l'autre  ?  Pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas  trou- 
vé un  autre  Mys  ôc  un  autre  Parrhajius  ?  Si  vous  avez 
quelques  préfamprions  qu'un  homme  du  plus  gran  J 
mérite  n'a  pas  fait  une  fottife ,  pourquoi  k  lui  im- 
puter? Vous  auriez  beau  dire  que  ce  (oni  feulement 
quelques  légers  traits  defon  génie ,  cela  s*appeile  tou- 
jours rapetilTer  mal  à  propos  un  grand  mérire ,  parce- 
que  ces  prétendus  traits  de  génie  gâtent  une  belle  & 
grande  clîofe ,  ou  lui  font  fort  inutiles»  Mais  fi  vous 
avez  de  bonnes  preuves,  donnez-les;  montrez  le 
grand  artiffce  par  fes  endraits  foibles  tout  auffî  volon- 
tiers que  par  fes  plus  beaux  côtés.  Dires  avec  quel- 
ques hiftoriens  que  Phidias  a  exécuté  en  or  tous  ces 
enjolivements  fuperflus  à  k  beauté  de  fa  Minerve  ;, 
convenez  qu'il  eût  peut-être  mieux  fait  de  ne  l'en 
pas  charger.  Dites  que ,  s'il  n'eût  pas  placé ,  comme  le 
rapporte  Paufanias ,  k  ftatue  de  k  Viéloire  ,  d'en- 
viron quatre  coudées ,  à  côté  de  fa  Minerve  de  vingr- 
fîx  coudées  ,  cette  Viétoire,  quoiqu'admirable ,  n'eût 
pas  jette  dans  l'idéal  de  l'ouvrage  une  incohérence 
qui  ne  peut  jamais  manquer  de  révolter.  Prenez  cette 
occalion  pour  développer  les  principes  de  l'art,  & 
vous  inftruirez  ;  mais  ne  vous  fervez  pas  fur-tout  de 
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ce  di£ton  trivial  j  //  faut  avoir  de  l'indulgence  ,  par- 
cequ'en  fait  d'ouvrages  ,  il  n'eft  fouvent  qu'un  faux- 
fuyant  de  l'ignorance  &  de  la  médiocrité ,  qui  ne  font 
pas  indulgentes ,  &  qu'il  n'a  jamais  concouru  au  pro- 
grès des  talents.  Lifez  la  page  3  i  8  du  tome  15  des 
Mémoires  de  l'académie  j  ce  que  M.  de  Caylus  y  die 
de  cette  Minerve  de  Phidias,  eft  excellent  &  judi- 
cieux. 

Voulez- vous  fa  voir  il  Phidias  aimoit  à  charger  (qs 
ouvrages  d'ornements  nuifibles  à  l'effet,  ou  du  moins 
fuperflus?  lifez  la  defcription  fans  goût  que  fait  le 
même  Paufanias  du  Jupiter  Olympien.  Tâchez  d'ap- 
percevoir  fi  cette  quantité  d'ornements  de  toute  ef- 
pece  concouroit  au  vrai  but  de  l'art  ou  s'en  éloi- 
gnoit  \  laiflTez  là  les  éloges  que  les  écrivains  ont  pu 
faire  de  cet  enfemble  ,  ces  éloges  fuflTent-ils  l'écho  de 
l'admiration  des  contemporains  j  &  fi  ,  après  en  avoir 
jugé  par  le  goût  univerfel ,  qui  l'emporte  fur  les  fan- 
taifies  des  temps  &  des  pays  particuliers ,  vous  trou- 
vez que  le  Jupiter ,  avec  tous  fes  ornements ,  étoit 
encore  grand,  majeftueux,  fublime  ,  vous  pourrez 
trouver  qu'en  retranchant  une  partie  de  cqs  fuper- 
fluités ,  il  eût  été ,   en  proportion  du   retranche- 
ment ,  plus  majeftueux  &  plus  Çublime  encore.  Mais 
avant  d'accufer  ou  d'abfoudre  Phidias  ,  voyez  bien  fi 
la  defcription  de  Paufanias  peut  vous  mettre  en  état 
de  juger  j  car  vous  n'avez  qu'elle  pour  toute  ref- 
fource. 
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Strabon ,  qui  avoit  vu  le  temple  d'Olympie  Se 
la  ftatue  de  Jupiter ,  eft ,  à  quelques  égards  ,  à  l'abri 
de  ces  reproches.  Il  obferve  ,  comme  chacun  fait , 
que  Phidias  prit  fi  bien  fes  mefures  dans  fon  Jupi- 
ter ,  que  la  ftatue  ne  pouvant  fe  tenir  debout  fans 
enlever  le  toit  avec  fa  tête ,  il  la  fit  allife  j  mais  fi 
jufte,  qu'elle  touchoit  prefque  à  la  voûte:  Fecit  tan- 
t(Z  magnïtudïms  ,  ut ,  quanquam  templum  cp  maxi- 
mum ,  tamcn  vïdeatur  honam  proponionis  rationem 
duxi(fe ,  quod  fedentem  finxït ,  ha  ut  vertîce  culmen 
propemodum  tangat ,  &  ex  ipfafpecle  appareat  eum  , 
Ji  furgeret  fique  erigeret ,  tecio  templum  nudaturum 
ejfe.  Strab.  p.  3  5  4. 

Nous  n'exigeons  pas  que  Strabon  explique  ce 
qu'il  entend  par  jj  Prendre  fi  bien  fes  mefures,  qu'une 
5'  ftatue  ne  pouvant  fe  tenir  debout  fans  enlever  le 
5>  toit ,  on  la  fit  aflîfe  j  mais  fi  jufte ,  qu'elle  touchoit 
5>  prefque  à  la  vouxq^i.  Eft-ce  que  cette  ftatue  étoit 
toute  faite  &  debout,  &c  que  la  trouvant  trop  grande 
pour  la  place  ,  on  l'accommoda  de  façon  qu'elle  fût 
affife  ?  Eft-ce  que  le  ftatuaire  ,  en  prenant  bien  fes 
mefures  pour  qu'elle  n'enlevât  pas  le  toit ,  ne  pou- 
voit  pas  la  faire  debout  &  moins  grande  ?  Ou  bien 
avoit- on  obligé  Phidias  à  faire  fon  Jupiter  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  ?  &  ne  pouvant  le  faire  tenir  déboutai 
cette  proportion ,  le  réduifir-il  à  foixante  en  l'af- 
feyant  ?  Expliquera  qui  pourra  cette  énigme  inutile. 
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Strabon  a  bien  vu  un  objet  qui  ne  demandoit  que  des 
yeux  :  il  a  mal  raifonné  quand  il  a  été  au  delà  de  fes 
-connoiflances  :  voilà  tout  ce  qu'il  en  faut  favoir. 

Il  eft  certain  auffi  que  cette  difproportion  entre 
un  temple  &  une  ftarue  eft  repréhenfible ,  &  qu'il 
faut  être  un  Adrien  pour  en  punir  la  critique.  On 
n'ignore  pas  que  cet  empereur  prétendoit  tout  fa- 
voir ,  ôc  qu'il  envoya  les  defleins  de  fon  temple  de 
Vénus  à  l'architeébe  Apollodore ,  plutôt  pour  le  bra- 
ver ,  que  pour  le  confulter  j  que  celui-ci ,  entre  au- 
tres défauts  ,  obferva  que  les  déelTes  placées  dans  cet 
édifice  étoient  fi  grandes  ,  qu'elles  n'auroient  pu  fe 
lever  ni  fortir  j  &  qu'enfin  Adrien ,  outré  ôc  confus 
d'une  critique  auffi  judicieufe  que  défefpérante  par- 
cequ'il  n'y  avoit  plus  moyen  d'en  profiter  ,  fit  afiaf- 
finer  l'artifte  ,  ôc  le  temple  n'en  fut  pas  mieux  pro- 
portionné avec  les  ftatues.  Dion ,  un  des  auteurs  qui 
rapportent  ce  fait ,  dit  aufiî  que  la  jaloufie  d'Adrien 
contre  ceux  qui  fe  diftinguoient  dans  les  fciences  ôc 
dans  les  arts  régloit  ordinairement  leur  fort  :  il 
les  opprimoic  ou  les  faifoit  mourir,  ne  voulant  pas 
être  furpaffé  en  quelque  talent  que  ce  fm.  Adrien 
n'étoit  pas  cependant  un  fort  méchant  empereur  : 
exemple  frappant  de  la  manie  de  croire  tout  favoir. 
Donnez  du  pouvoir  à  certaines  gens ,  ôc  vous  verrez 
ce  que  deviendront  fous  leur  fceptre  les  fciences  ôc 
les  beaux  arts. 
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Afin  de  n'avoir  plus  rien  à  dire  du  Jupiter  de  Phi- 
dias, je  place  ici  une  méprife  de  M.  Winckelmann  : 
elle  en  vaut  la  peine ,  parcequ'on  trouve  à  chaque 
pas  des  gens  qui  regardent  cet  antiquaire  comme  un 
dodfceur  irréfragable ,  &  qui ,  fans  pouvoir  juger  de  la 
vérité  ou  de  la  faulTeté  de  ce  qu'il  avance  ,  vous  op- 
pofent  innocemment  fon  autorité.  Montrons-leur 
encore  comment  M.  Winckelmann ,  tout  favant 
qu'il  étoit ,  voyoit  &  lifoit  quelquefois.     , 

A  la  page  i^6  de  VHiJioire  de  fart  ^  première 
édition  en  allemand,  on  trouve  que  Quintilien  dit  : 
w  Un  autre  artifte  que  Phidias  auroit  mieux  travaillé 
3>  les  ornements  de  la  ftatue  de  Jupiter,  que  Phidias 
»  lui-même».  La  nouvelle  édition  offre  encore  le 
même  pafTage ,  puifqu'il  fe  trouve  dans  la  traduc- 
tion de  M.  Huber ,  tome  i ,  page  25^.  Cependant  il 
paroît  certain  que  Quintilien  dit  le  contraire.  Après 
avoir  avancé  que  les  plus  grands  maîtres  d'éloquence 
doivent  enfeigner  jufqu'aux  plus  petites  parties  de 
cet  art ,  parcequ'il  n'eft  pas  poifible  que  celui  qui 
excelle  dans  de  grandes  chofes  ignore  les  plus  pe- 
tites ,  il  ajoute  :  "  J'aimerois  autant  dire  que  Phidias 
»  repréfenta  admirablement  Jupiter ,  mais  qu'un  au- 
»  tre  auroit  mieux  travaillé  les  ornements  de  fa  fta- 
»  tue  ».  Nijî forte  Jovem  qu'idem  Phidias  opt'imè  fe- 
cit ,  illa  autem  qua  in  ornamentum  opcris  ejus  acci- 
dunt  alius  meliùs  elaboraffèt.  (  Inftit.  orat.  1.  i ,  c.  3 .  ) 
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Quhitilien  s'eft  un  peu  trompé  :  il  a  d'autant  plus  mal 
choifi  fa  comparaifon ,  qu'un  fculpteur  moins  favant, 
moins  grand ,  moins  élevé  que  Phidias ,  pouvoit  avoir 
plus  que  lui  l'adrefTe  &  la  forte  de  patience  qu'il  faut 
pour  travailler  des  ornements.  Mais  ce  n'eft  pas  de  la 
méprife  de  Quintilien  qu'il  eft  ici  queftion  ,  c'eft  de 
l'inexaâritude  de  M.  Winckelmann  j  &c  l'on  voit  juf- 
qu'où  elle  alloit  quand  il  décidoit ,  fans  fe  douter 
qu'il  pouvoit  fe  tromper ,  &  il  en  douta  quelquefois 
trop  peu. 

Ce  n'eft:  plus  de  Phidias  ni  de  fon  Jupiter  que  je 
vais  parler  :  mais  ,  à  fon  occaiion  ,  je  crois  pouvoir 
obferver  la  petite  méprife  d'un  homme  de  lettres 
diftingué  &  ami  de  nos  arts.  Quoique  le  fujet  ne  tou- 
che pas  immédiatement  à  l'art ,  il  y  a  pourtant  un  rap- 
port alTez  direâ:  pour  que  le  ftatuaire  puifTe  s'en  oc- 
cuper. 

L'auteur  de  l'article  Lyrique  dans  le  Supplément  à 
l'Encyclopédie  ^  voulant  répondre  à  une  objeétion 
qu'on  lui  avoir  faite  ,  me  paroît  s'être  trompé.  On  lui 
demande  fi  ce  qui ,  dans  l'imagination  du  poëte  &  de 
fes  ledleurs ,  étoit  noble' &  grand,  ne  deviendroit  pas 
puérile  &  mefquin^  fi  l'on  vouloit  le  rendre  vifible  aux 
yeux  fur  le  théâtre.  Voici  fa  réponfe  :  »  Ce  qui  n'eft 
»  pas  devenu  puérile  &  mefqum  fous  le  pinceau  du 
»>  Titien  &  de  l'Albane  ,  fous  le  cifeau  de  Praxitèle 
»  ^  dt  Phidias,  quoique  rendu  vifible  aux  yeux. 
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»>  peut  ne  pas  èziepuéri/e  &  mefquin  fur  la  fcene.  Les 
M  peintres  &  les  ftatuaires  n'ont  fait  des  divinités 
ï>  d'Homère  que  de  beaux  hommes  &  de  belles  fem- 
»>  mes  j  &  peut-être  feroit-il  contraire  au  bon  fens 
«  d'être  plus  difficile  fur  le  merveilleux  théâtral  ». 

Il  me  femble  que  voici  à-peu-près  ce  qu'on  pour- 
roit  répliquer  à  M.  Marmontei.  Non ,  il  ne  feroit  pas 
contraire  au  bon  fens  d'être  plus  difficile  fur  le  mer- 
veilleux théâtral  :  le  fpedlateur  qui  voir  la  ftatue  de 
Jupiter,  fait  qu'elle  n'eft  qu'un  marbre  inanimé  qui 
la  repréfente  \  mais  ,  au  théâtre ,  ii  fe  fait  ou  fe  veut 
faire  une  iliufion  complète.  C'eft  le  dieu  que  le  poëte 
a  voulu  faire  paroître  ,  &  non  l'aéteur.  Aulîî  le  fpec- 
tateur  le  voit-il  comme  il  voit  un  avare  dans  une  pièce 
OÙ  un  avare  eft  mis  fur  la  fcene ,  avec  cette  différence 
qu'un  homme  eft  femblable  à  un  homme,  que  celui 
qui  joue  l'avare  pourroit  être  avare  en  effet ,  &  qu'un 
a6teur  ne  peut  faire  croire  qu'il  foit  un  dieu.  Et  d'ail- 
leurs, quelle  différence  entre  le  Jupiter  de  Phidias, 
par  exemple  j  &  le  plus  impofant  adeur  qui  joue  le 
dieu  !  Le  beau,  le  majelfcueux  ,  le  fublime,  font  au 
moins  réunis  par  le  grand  ftatuaire  dans  la  repréfen- 
tation  convenue  du  dieu  :  mais  le  comédien  frifé , 
rougi ,  pomponé ,  brillante ,  peut  il  jamais  approcher 
du  dieu  d'Homère  ?  En  a-t  il  les  fourcils  ?  Ajoutez 
qu'un  homme  a  toujours  quelque  défaut  corporel  ou 
habituel ,  &:  ce  défaut  rend  le  prétendu  dieu  ridiculer 
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Repréfenter  un  dieu  ,  eft  fans  cloute ,  à  la  rigueur  , 
une  tâche  impofllble  ;  mais  l'adteur  qui  approche  le 
plus  de  la  perfection  en  eft  bien  plus  éloigné  que  le 
grand  peintre  ou  le  grand  ftat uaire.  Le  premier  n'a' , 
pour  cette  repréfentation ,  que  fa  perfonne ,  ôc  le 
fécond  a  toute  l'étendue  de  fon  art.  Enfin  on  ne  peut 
établir  aucun  parallèle  entre  la  production  de  l'ar- 
rifte ,  ôc  le  jeu  &  la  figure  ajuftée  du  chanteur  de 
l'opéra. 


AVERTISSEMENT. 


o  N  T  R  E  R  que  Pline  s'e  ft  égaré  en  trai- 
tant des  matières  qu'il  devoit  nécejfairement 
connoître,  c'eft  prouver  à  plus  forte  raifon 
qu'il  a  dû  fe  tromper  dans  celles  qu'il  pou- 
voir ignorer.  Je  vais  donc  tranfcrire  quelques 
pafTages  de  Ton  livre ,  pris  ça  &  là.  J'y  join- 
drai des  obfervations  plus  ou  moins  férieu- 
fes  &  plus  ou  moins  longues,  félon  l'occa- 
fion,  mon  humeur  &:  le  fujet.  C'eft  un  argu- 
ment à  fortiori ,  dont  j'ai  abfolument  befoin  \ 
&  j'ofe  croire  que  quelques  ledeurs  pourront 
penfer  comme  moi  fur  les  erreurs  de  Pline 
dans  les  arts ,  lorfqu'ils  auront  vu  (qs  erreurs 
en  phyfique. 

Les  enthoufiaftes  de  Pline  ne  manque- 
ront pas  de  dire  que  je  fuis  dur ,  injufte ,  in- 
conlidéré  \  mais  li  de  trois  cents  paflages  en- 
viron que  je  reprends ,  j'ai  feulement  tort  de 
la  moitié ,  il  en  reftera  plus  qu'il  ne  faut  pour 

me  donner  raifon. 

PASSAGES 


PASSAGES  DE  PLINE, 

Ou  il  eft  a  peine  fait  mention  de  la  peinture 
à  de  lafculpturc^  &  qui  prouvent  cepen- 
dant que  cet  auteur  pourroit  bien  avoir 
écrit  de  ces  deux  arts  fans  trop  s'y  en- 
tendre, 

Pline,  quoiqu'écrivain  admirable,  a  été  convaincu,  comme 
chacun  fait ,  de  s'être  trompé  plus  d'une  fois  fur  les  chofes 
de  la  nature. 

BoiLSAU y  RéJIex.  cric,  fur  Longinj  réjlex.  j,' 


E  chevalier  de  Jaucourt  (article  Verona  de  l'En- 
cyclopédie )  dit  en  parlant  de  Pline ,  &  ne  faifant 
peut-être  que  paraphrafer  Vigneuî  de  Marville  :  »  La 
»  deftinée  de  ce  grand  écrivain  eft  que  tout  le  monde 
»   l'admire ,  &  que  perfonne  n'ajoute  foi  à  fes  récits  : 
y>  mais ,  pour  le  juftifier  en  deux  mots ,  il  n'a  eu  au- 
»  cun  intérêt  à  s'abjgfer  lui-même ,  &  à  tromper  fon 
55  ilecle ,  ni  les  fiecles  fuivants.  J'ajoute  que  l'on  dé- 
»  couvre  tous  les  jours  des  faits  que  l'on  regardoit 
«   dans  fes  écrits  comme  d'agréables  imaginations  , 
>î   qu'il  avoir  rapportées  tout  au  plus  fur  la  foi  de 
>5   gens  auxquels  il  a  trop  déféré  ».  (Encyclopédie, 
tome  17  5  page  88.) 

Si  cette  apologie  eft  bonne ,  il  n'y  a  pas  un  livre  , 
quelque  mauvais  qu'il  foit ,  dont  on  ne  pût  juftiner 
Tome  II,  ■      O 
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l'auteur  en  difaiit  quïlna  eu  aucun  intérêt  à  s'ahu' 
fer  lui-même  t  &  à  tromper  fort  Jiecle  ^  ni  Us  fiecles 
fuivants.  Je  pourrais  même  avec  ce  raifonnement 
faire  l'apologie  de  mes  obfervations  fur  Pline  ;  car 
je  n'ai  aucun  intérêt  à  m'abufer  ni  à  tromper  qui 
que  ce  foir.  »  Les  écrivains  de  l'hiftoire  naturelle, 
j>  dit  le  chancelier  Bacon ,  qui  n'avoient  aucun  inté- 
s>  rêt  à  s'abufer  &  à  tromper  ,  ont  débité  de  bonne 
j>  foi  des  fauffetés  groffieres  :  leur  érudition  en  a 
»  impofé  j  &:  combien  d'abfurdités  ont  pris  créance 
»  fur  leur  témoignage  j'  î  Analyfe  de  la  philofophie  , 
chap.  2. 

Je  crois  qu'en  littérateur  inftruit ,  M.  de  Jau-" 
court  n'auroic  pas  dû  parler  des  faits  qu'on  décou- 
vre tous  les  jours  dans  les  écrits  de  Pline,  puifqu'il 
devoit  favoir  que  c'efl  dire  :  On  découvre  des  faits  dans 
les  auteurs  que  Pline:  a  compilés.  Nous  verrons  ii  d'ail- 
leurs Pline  eft  à  l'abri  de  la  cenfure  autant  qu'on  nous 
le  dit ,  &  il  toutes  ies  imaginations  font  agréables. 
Ecoutons  cet  auteur. 

■>*  De  quelque  partie  de  la  terre  qu'on  regarde  le 
3j  monde ,  on  fe  voit  toujours  au  milieu  de  fes  di- 
»  menfions  ,  &  de  toutes  parts  on  n'apperçoit  qu'un 
»  hémifphere  convexe  ,  ce  que  la  feule  figure  ronde 
5>   peut  expliquer  »  [a). 

{a)  Oculorutn  quoque probatione ,  quod  convexus mediuf- 
que  quacumque  cernatur,  cùm  id  acciderc  in  alia  non  poflîc 
figura.  (L.i,  c.  i.y 
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Cet  argument  populaire  j  dit  M.  Poinfinet ,  efi  in- 
digne d"  un  philofophc ,  qui  ne  doit  point  juger  de  Vef- 
fcnce  de  y  chofes  par  Vécorce  &  par  l'apparence.  Qu'a 
de  commun  rdlujîon  ou  l'infufifance  de  notre  vue  avec 
les  proportions  réelles  des  chofes?  &c. 

Voilà  donc  Pline  qui,  tout  en  débutant,  rai^- 
fonne  d'une  manière  indigne  d'un  philofophe.  Par 
qui  ce  défaut  d'efprit  philofophique  lui  eft-il  repro- 
ché ?  par  fon  tradudeur.  Il  faut  obferver  que ,  par 
cette  exprelïîon  le  monde,  Pline  n'entend  pas  le  globe 
terreftre  ,  mais  le  fyftême  entier  de  l'univers.  Je  ne 
fuivrai  pas  notre  naturâlifte  dans  ce  qu'il  écrit  fur 
l'aftronomie,  parceque  cette  fcience  m'eft  inconnue  ; 
<:'eft  aux  aftronomes  à  en  juger  :  il  y  a  quelque  ap- 
parence que  Pline  pourroit  bien  n'en  pas  fortir  vidlo- 
rieux ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  mot  de  M.  de  la 
Lande  :  Il  nentendoit  rien  à  tafironomie  ,  &  copioit 
.les  auteurs  comme  il  les  trouvait.  (Lettre  de  M.  de 
la  Lande  à  M.  de  BrolTes ,  inférée  dans  l'BiJl.  de 
la  rip.  rom.  tome  i  ,  page  ^6%.) 

Je  puis ,  fans  être  aftronome,  me  permettre  une 
obfervation.  Pline ,  chap.  1 1  de  ce  livre ,  après  avoir 
fait  l'éloge  des  inventeurs  de  l'aftronomie  ,  qui  ont 
pénétré  de  ii  profonds  myfteres  ,  s'écrie  par  un  trait 
d'orateur  :  »  Donnez  l'elTor  à  votre  génie ,  interprètes 
J5  du  ciel ,  vous  qui  pouvez  comprendre  les  fecrets 
»  de  la  nature ,  vous  qui ,  par  la  fcience  que  vous  avez 
»  inventée  ,  avez  vaincu  les  dieux  &:  les  hommes  ». 

Oij 
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Mccli  îngenio  ejle^  cœli  interprètes ,  rerumque  naturA 
tapaces ,  argumenti  repertores  quo  deos  homimfquc 
ylcijîis. 

Onze  chapitres  plus  loin ,  &  comme  ayant  oublié 
ce  bel  hommage ,  il  dit ,  en  parlant  des  aftronomes 
qui  mefurent  les  diftances  refpeétives  des  planètes  : 
s5  II  eft  étonnant  jufqu'où  va  l'arrogance  de  l'efprit  hu« 
»  main ,  lorfqu'excitée  par  quelque  léger  fuccès ,  com- 
M  me  dans  les  objets  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
33  donne  carrière  à  fon  impudence^  de  que  ceux  qui  ont 
33  ofé  deviner  la  diftance  du  foleil  à  la  terre ,  en  font 
•  33  autant  du  ciel ,  parceque  le  foleil  en  eft  le  centre  , 
33  &  préfument  qu'ils  vont  bientôt  mefurer  du  doigt 
33  l'univers  même  >».  Mirum  qub  procédât  improbitas 
cordls  humani ,  parvulo  aliquo  invitata  fuccejfu  ,  fie-' 
ut  in  fupra  dicîis  occajionem  impudentiA  ratio  lar~ 
gltur:  aujîquc  divinarc  folis  ad  terramfpaîia ,  eadem 
■ai  codum  agunt,  quoniam  fit  médius  fol ,  utprotinhs 
mundi  quoque  îpfius  menfura  veniat  ad  digitos. 

Le  reproche  eft  adrelTé  premièrement  à  Pythagore, 
qui  comparoir  la  diftance  harmonique  des  aftres  aux 
diftances  des  tons  de  la  mulique ,  &  enfuite  à  ceux  qui 
calculoient,  aufli  par  leur  diftance,  le  temps  que 
mettent  les  aftres  à  faire  leurs  révolutions ,  6i:c.  C'eft 
tout  cela  qu'au  chapitre  iz  il  appelle  des  fubtilités 
plus  agréables  que  nécelTaires ,  Jucundâ  magis  quant 
necejjariâjubtilitate  ;  Se  qu'au  chapitre  23  il  ditn'ê- 
me  bon  qu'à  occuper  le  loifir  de  gens  en  démence  i^ 
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Id  enlm  velle  penè  démentis  oui  eji.  Voilà  donc  un 
éloge  &  un  blâme  fur  le  même  fujet ,  &  par  confé- 
C|aent  une  concradidian. 

M.  Poiniînet ,  qui  s'eft  permis  ici  une  interpréta- 
tion peu  fidèle  &  trop  emphatique ,  dit  dans  une  note 
fur  le  paiïàge  Mirum  qub  procédât  :  "  Toute  cette 
s>  phrafe  eft  de  la  plus  grande  richeflTe  de  tours , 
3>  d'expreffions  &  de  figures.  Par  un  artifice  d'élo- 
5»  qi^ence  fingulièrement  remarquable,  Pline  y  loue 
»  le  génie  humain  de  la  manière  la  plus  délicate ,  la. 
»»  plus  adroite ,  &  en  même  temps  la  plus  neuve  : 
»>  car  c'efl  en  cenfeur  qu'il  fe  déguife  pour  rendre 
îj  fes  éloges  plus  piquants». 

AlTurément  il  eft  bien  déguifé  ,'&  je  doute  qu'une 
manière  de  louer  qui  ne  pourroit  être  comprife ,  fûc 
en  effet  la  plus  adroite.  D'ailleurs  ,  quand  Pline  veuc 
louer  ou  blâmer ,  il  ne  prend  pas  de  détours  j  &  l'on 
voit  qu'il  donne  à  Vefpafien  les  louanges  les  plus 
rondes  ,  lorfqu'il  auroit  pu  les  aiTaifonner  de  quel- 
que délicatefle. 

Quoi  !  l'on  dira  que  Pline  prend  un  tour  ironique 
pour  continuer  l'éloge,  en  feignant  de  le  changer  en 
blâme.  Un  homme  qui  fait  écrire  ne  conduit  pas  fou 
difcours  d'une  manière  fi  bizarre  dans  un  fujet  fé- 
rieux.  Mais  c'eft  une  manière  commode  &  afTez  ufi- 
tee  de  vouloir  donner  pour  une  plaifanterie ,  dans  les 
auteurs  que  l'on  défend  ,  ce  qu'on  ne  pourroit  autre- 
ment excufer,  C'eft  ainfi  qu'on  a  voulu  faire  palFer 

O  ii; 
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pour  une  ingénieufe  pkifanterie  la  demande  fort  fé- 
lieufe  que  fait  Cicéron  à  Luccéius ,  lorfqu'il  le  prie 
de  lui  donner  des  louanges  au-delà  de  ce  qu'il  en 
mérite ,  Se  même  un  peu  plus  que  la  vérité  ne  le  per- 
met: FLufculiim  etlam  quàm  concedit  vcritas  largiarc. 
Non  que  je  veuille  comparer  la  faute  de  Pline  à  celle 
de  Cicéron  ;  faute  qui  a  fait  dire  à  Montaigne  :  »  Ceci 
n  furpalTe  toute  baiTeiTe  de  cœur  en  perfonne  de  tel 
9)  rang ,  d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale  gloire 
95  du  caquet  &'de  la  parlerie  ,  &c.  »  (  1.  i  ,  c.  39.) 
11  me  refte  à  dire ,  à  l'occafion  du  chapitre  2  3  de 
Pline ,  qu'il  y  met  le  foleil  au  centre  de  l'univers ,  & 
qu'au  chapitre  6  e)  c'eft  la  terre  qui  prend  cette  place 
à  (on  tour,  ce  que  prouvent ,  dit-il ,  d'invincibles  ar- 
guments. Je  trouve  cependant  cette  contradi6tion 
moins  choquante  que  l'exagération  qu'il  fe  permet , 
chapitre  2.6  ^  au  fujet  d'Hipparque  qui  fit  le  dénom- 
brement des  étoiles ,  ce  que ,  dit  Pline ,  Dieu  lui- 
même  n'auroit  pas  la  témérité  d'entreprendre  :  Rem 
etiam  Deo  improbam  enumzrare  jiellas.  C'eft  ce  que 
M..  Poinfinet  appelle  \x\\q  figure  exprefiive  &  hardie  : 
fi  hardie  ,  qu'on  la  prendroit  pour  le  rêve  d'un  fébri- 
citant, 

»  S'il  faut  croire  ce  qu'on  dit  d'Anaximandre , 
S3  phyficien  de  Milet ,  il  y  avoir  en  lui  une  infpi- 
1.9  ration  immortelle  &c  vraiment  divine.  On  affure 
n  qu'il  avertit  les  Lacçdémoniens  d'abandonner  leurs 
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»>  maifons  &  leur  ville ,  parcequ'un  tremblement  de 
M  terre  alloit  les  engloutir.  En  effet ,  toute  la  ville 
a>  fut  renverfée  j  &  une  grande  partie  du  mont  Tay- 
w  gete,  qui  formoit  une  faillie  en  poupe  de  vaif- 
«  feau ,  s'étant  détachée  ,  acheva  de  l'accabler  fous 
a>  {qs  ruines.  On  varîte  aufÏÏ ,  mais  comme  une  chofe 
■3>  divine  ,  une  prédiétion  de  Phérécyde ,  maître  de 
>j  Pythagore  :  il  prédit ,  ayant  bu  de  l'eau  d'un  cer- 
"  tain  puits  ,  que  ,  dans  le  même  lieu ,  il  y  auroit  un 
j>  tremblement  de  terre.  Si  tout  cela  eft  vrai ,  quelle 
ss  différence  y  a-t-il  entre  de  tels  hommes  ôc  un 
w  dieu  ,  à  fimmortalité  près  j>  (a  )  ? 

Joignons  à  ce  paffage  celui  qu'on  va  lire ,  ôc  une 
feule  obfervation  fera  leur  développement. 

"Les  navigateurs  prévoient  auiîî  avec  certitude 
n  un  tremblement  de  terre ,  lorfqu'ils  font  frappés , 
»  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  vent ,  par  le  flot  qui  fe 


(  a  )  Prsecîaia  qusedam  effe  &  immortalis  in  eo,  û  credimus, 
divinitas  perhibetur  Anaximandro,  milcfîo.phyfico,  quem  fe- 
runt  Laced^moniis  prsedixifTe  ut  urbem  ac  tedla  cuftodirenc  , 

'  inftàre  enirn  motum  rerrs  ;  cùm  8c  urbs  tota  eorum  corruit ,  & 
Taygeri  montis  magna  pars  ad  formam  puppis  eminens  abrup- 
ta,  ciadem  infuper  eam  ruina  prelïît.  Perhibetur  &  Pherecydi 
Pythagorae  doctori  alia  cpnje£tatio,  fed  8:  illa  divina  :  hauftu 
aquae  è  puteo  pr^rcnlifTe  ac  prccdixiiTe  ibi  terras  motum,  Qua; 

'  fi  vera  funt,  quantum  à  Deo  tandem  videri  poiTunt  taies  difta- 

'  re ,  dum  vivant  î  (  L.  z,  c.  75).  ) 

O  iv 
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»  gonfle  fubirement ,  ou  qui  éprouve  un  violetlt  re- 
»  moux.  Alors  ce  qui  eft  contenu  dans  les  vaiiTeaux 
n  s'agite  ,  craque  ,  fe  heurte ,  comme  il  arrive  dans 
)i  les  édifices  ébranlés  :  on  voit  les  oifeaux  fe  percher 
3>  avec  appréhenflon.  Un  tremblement  prochain  eft 
3>  aufli  précédé  d'un  fîgne  dans  le  ciel  j  ofi  diftingue 
55  par  un  temps  ferein  ,  foit  durant  le  jour ,  foit  peu 
s>  après  le  coucher  du  foleil ,  une  ligne  de  nuage 
»>  fort  étendue  &  déliée.  Enfin  l'eau  des  puits  eft 
5>   alors  plus  trouble  &  d'une  mauvaife  odeur  »  (  a  ). 

Puifque  le  cerveau  humain  eft  le  rendez-vous  de 
toutes  les  abfurdités  imaginables ,  ne  foyons  pas  fur- 
pris  de  celles  que  renferment  ces  deux  palTages ,  dont 
voici  la  fubftance  :  Anaximandre  &  Phérécydefont 
des  dieux  ;  car  ils  prévoient  ce  que  les  navigateurs  & 
ceux  qui  ont  des  puits favent  aujjî prévoir.  Il  faut  con- 
venir que  cette  façon  de  raifonner  eft  bien  particu- 
lière. Quant  à  la  ligne  de  nuage  fort  étendue  &  dé- 
liée ,  c'eft  aux  naturaliftes  de  juger  fi  c'eft  un  figne 
de  tremblement  de  terre  ,  &  fi  Ariftore  ,  que  Pline 
copie  là  mot  à  mot ,  a  eu  raifon  de  l'avancer. 

{a)  Navigantes  ' quoque  fcntiiuit,  non  diibiâ  conjedlurâ, 
lîne  flara  intumefcente  fiuftu  fubito  aut  quaticnte  \&\.  Intre- 
mqnt  vero  &  in  navibus  pofita  ,  ajquè  quàai  in  a:dificiis ,  crepi- 
tuquc  prasmincianç  :  quin  &  volucres  non  impavid^e  fedentes. 
Eft  &  in  cccio  fignum,  prœcedicque  motu  fumroj  aut  interdiu, 
aut  paulo  poft  occarum  fcreno  ,  ceu  tenuis  linea  nubis  in  lon- 
gum  porreftje  fpatium.  Eft  &  in  putcis  turbidior  aqua ,  ncc  fine 
odoris  tîedio,  (  L.  z,  c.  8i.  ) 
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Mais  avant  de  m'engager  davantage  ,  je  ferai  par- 
ler Saint-Evremond ,  des  Maifeaux  &  Bayle.  Voici 
ce  que  dit  le  premier  dans  une  lettre  au  maréchal  de 
Créquy  :  Je  cannois  un  des /avants  hommes  de  V  Eu- 
rope (Ifaac  Volîîas)  de  qui  vous  pourre-^  apprendre 
mille  chofes  curieufes  ou  profondes  ,  en  qui  vous  trou- 
vère^ une  crédulitï  imbécille  pour  tout  ce  qui  ejl  ex~ 
zraordinaire ,  fabuleux  j  éloigné  de  toute  créance.  Le 
fécond  rapporte  ce  pafTage  en  1700  fous  l'année  i<j8r, 
vie  de  Saint-Evremond,  adrefTée  à  Bayle  ,  qui,  dans 
fes  réponfes  aux  queftions  d'un  provincial ,  tome  4  , 
page  178  j  éd,  de  1707  ,  dit  :  Pline  paroit  avoir  eu 
ce  même  efprit  ;  il  étoit  athée ,  mais  d^ ailleurs  ajje^ 
crédule  pour  le  merveilleux. 

53  Une  plante  de  pouliot ,  delTéchée  Se  fufpendue 
j5  dans  une  chambre ,  fleurira  le  propre  jour  du 
>y  folftice  d'hiver  ,  l'air  dont  elle  eft  gonflée  venant 
j>  à  rompre  les  membranes  extérieures  »  {a). 

Une  plante  defféchée  qui  fleurit  étant  fufpendue  à 
un  plancher  ^  précifément  à  l'arrivée  du  foleil  au  tro- 
pique du  capricorne  j  a  bien  l'air  d'un  conte  de  bonne 
femme ,  dit  M.  Poinflnet. 

Les  ve(fîes  (  membranes  )  remplies  d!air  peuvent 
bien  s'entr  ouvrir  aux  approches  de  l'hiver  ;  mais  que 

(  a)  Floret  ipfo  brumali  die  furpenfa  in  tectis  arencis  herba 
pulegii  :  rumpur.tur  intenta;  fpimu  membranx.  (  L.  1 ,  c.  41.  ) 
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ce  fcit  préclfément  h  premier  jour  de  cette  faïfon-y 
cefi  ce  qui  ne  peut  être  admis  que  par  un  efprït  q  i 
aime  l'extraordinaire ,  &  qui  ne  voit  dans  les  faits  les 
plus  fimples  que  dzs  choies  furp venantes ,  dit  M.  Guet- 
tard  ,  page  391,  tome  1  du  Pline  de  M.  Poiniinet. 

j»  Les  trembiements  de  terre  ne  font  pas  des  maux  / 
»  ifolés  ,  ôc  dont  le  danger  ne  çonflfte  que  dans  les\ 
s>  fecouffes  qui  les  accompagnent  :  mais  ils  prcfa- 
»  gent  d'autres  malheurs  égaux  à  ceux  qu'ils  eau- 
3>  fent ,  &  même  plus  grands  encore.  Jamais  la  ville 
"  de  Rome  n'a  tremblé  que  ce  ne  fut  un  proaoftic 
"  de  quelque  fâcheux  événement  futur  5»  [a). 

Si  Pline  eût  entendu  que  les  tremblements  de 
terre  font  une  xaufe  occafionnelle  de  quelques  au- 
tres fâcheux  événements  ,  comme  il  en  arrive  alors 
qui  en  font  effeélivement  les  fuites  naturelles  ,  il 
auroit  eu  raifon.  Mais  il  entend  qu'ils  font  un  pro- 
no{xlc^  pranuntium  ,  envoyé  pour  préfager,  à  la  ma- 
nieîre  des  augures  ,  qu'il  arrivera  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire ,  comme  lorfqu'il  dit  (  1.  2 ,  c.  27  )  que 
les  feux  couleur  de  fang  qui  paroiiTent  au  ciel,  an- 
noncent de  grandes  calamités  :  îngentium  malorum 
prAnuniium.  Quelle  philofophie  ! 

(a  )  Nec  vcro  fîraplcx  malam  ,  aiit  in  ipfo  rantùm  mom 
periculum  efi:  :  fed  par  aiic  majus  oftencum.  Nunquam  urbs 
E.oma  tremuic,  uc  non  fiituri  evencus  alicujus  id  pra'nuntium 
circc.  (  L.  2  ,  c.  84.  ) 
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Cicéron  met  précifément  les  mêmes  raifons  dans 
îa  bouche  de  fon  frère  Quintus  ,  mais  c'eft  pour  s'en 
moquer  enfuite  lui-même.  Il  eft  aiTez  iinguiier  que 
Pline  ,  dans  le  dialogue  de  Divinacione,  air  préféré 
le  raifonnemenc  de  l'interlocuteur  ,  qui  n'y  eft  intro- 
duit que  pour  être  réfuté. 

»  Depuis  peu ,  vers  la  fin  du  règne  d'Augufte, 
jï  une  certaine  femme  du  peuple,  nom^mée  Faujîa, 
j>  accoucha  de  quatre  enfants  à  Oftie ,  deux  garçons 
»  ôc  deux  filles  _,  préfage  certain  de  la  famine  qui 
>'  fuivit  »  (  (2  ). 

Quatre  gémeaux  préfager  une  famine  !  cela  eft 
aufti  curieux  dans  une  hiftoire  naturelle,  que  d'y  trou- 
ver des  femmes  qui  acco,uchent  d'un  ferpent ,  d'un 
éléphant,  d'un  hippocentaure,  ainfi  que  ce  natura- 
îifte  ofe  l'avancer  dans  le  même  chapitre. 

Enfin  ,  il  y  eut  une  famine.  Si  les  laboureurs  de 
ces  con.trées  euiTent  eu  la  main  heureufe,  peut-  être 
y  auroir-on  eu  plus  de  pain  :  »Car  il  y  a  des  gens  qui 
3>  font  nés  avec  la  main  heureufe,  &  par  qui  le  grain 
»  femé  eft  plus  fécond,  fans  qu'on  puilfe  rendre  rai- 
»  fon  de  cette  prérogative  ".  Fit  quoque  quorumdam 
occulta  rationCj  qubdfors  gfnialis  atque  fœcunda  ejîy 
\.  18  ,  c.  2 4; 

(  a  )  Proximè,  fupremis  divi  Augufti ,  Faiifta  quxdam  è  ple- 
îae,  Oflis  duos  mares,  totidcm  feminas  cnixa  ,  famcm  i^^ua; 
cônfecuta  eft  portendit  haud  dabiè.  (  L,  7  ,  c.  3 ,  ) 
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Montaigne  (liv.  2,  chap.  30)  décrit  un  enfant 
monftrueux  :  »  Ce  double  corps ,  dit-il ,  &  ces  mem- 
»  bres  divers  fe  rapportant  à  une  feule  tête  ,  pour- 
»>  roient  bien  fournir  de  favorables  prognoftiques  au 
»ï  roi  de  maintenir  fous  l'union  de  fes  loix  ces 
»  parts  ôc  pièces  diveifes  de  notre  état.  Mais  de  peur 
»  que  l'événement  ne  le  démente ,  il  vaut  mieux  le 
»  laifïèr  palTer  devant  j  car  il  n'eft  que  de  deviner  en 
»  chofe  faite  ».  Puis  il  ajoute  avec  Cicéron  :  ^Jin 
qu'après  quelles  font  arrivées ,  on  les  faffe  quadref 
par  quelque  interprétation  avec  les  conjeciures  quon  en 
peut  tirer  { de  Divinat.  1.  2  ,  c.  3 1  ).'  Comparons  la 
froide  &  fuperftitieufe  crédulité  que  Pline  montre 
ICI ,  avec  la  tête  philofophique ,  mais  non  infaillible 
m  toujours  égale ,  de  Montaigne  ;  &  nous  verrons 
lequel  des  deux  jugements  doit  mériter  notre  appro- 
bation. 

Pline  ,  dans  l'exorde  du  feptieme  livre  ,  dit  que 
la  nature  ,  cruelle  dans  l'excès  même  de  fes  faveurs , 
a  laiffé  comme  en  doute  il  l'homme  a  trouvé  en  elle 
une  mère  ou  une  fâcheufe  marâtre  :  Ut  r.onjîtfatis 
&jlimare^  panns  melior  homini,  an  trijlior  noverca 
fuerit.  Puis,  faifant  l'énumération  des  miferes  de 
notre  enfance,  il  dit  :  »  On  lui  garrotte  généralement 
»  tous  les  membres  ».  Vincula  excipiunt  &  omnium 
memhrorum  nexus.  Un  philofophe  former  un  chef 
d'accufation  contre  la  nature  de  ce  qui  n'eft  que  la 
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coutume  de  quelques  nations  !  Il  devoit  favoir  qu'à 
Sparte  les  enfants  n'étoient  ni  liés  ni  garrottés  pai; 
des  langes  &  des  maillots. 

Cet  exorde  contient  une  invedive  contre  rhom-. 
me ,  qui  n'eft  qu'une  déclamation  prefque  infenfée,^ 
&  qui  fe  termine  par  alTurer  que  l'homme  feul  fe^ 
bat  contre  fon  efpece  :  comme  fi  les  lions,  les  tigres,^ 
les  coqs ,  &  tant  d'autres  animaux ,  ne  fe  livroienc 
pas  de  cruels  &  fanglants  combats  j  comme  fi  rarai-- 
gnée  ne  mangeoit  pas  l'araignée  ;  comme  fi  les  gros 
brochets  ne  mangeoient  pas  les  petits  ;  &  enfin 
comme  fi ,  en  cela  même ,  l'homme  ne  refièmbloic 
pas  le  plus  aux  autres  animaux ,  ajoute  M.  Poinfinet,' 
de  qui  font  ces  dernières  obfervations. 

s>  Selon  l'ordre  de  la  nature,  l'homme  a  coutume 
«  de  venir  au  monde  par  la  tète ,  ôc  d'en  fortir  par 
?>  les  pieds  {a)  ». 

Le  chapitre  qui  contient  ce  pafTage  eft  un  de  ceux; 
où  Pline  découvre  le  plus  fon  penchant  à  la  crédulité.' 
C'eft  là  qu'il  croit  que  les  hommes  qui  naiflent  par 
les  pieds  ,  font  malheureux ,  ou  caufent  le  malheur 
du  monde.  Agrippa  ,  gendre  d'Augufte ,  ôc  Néron  ^ 
font  fes  preuves  y  &  c'eft  à  eux  qu'il  borne  fes  recher-J 
ches  philo fophiques  à  ce  fujet. 


(a)  Ricu  naturae ,  capite  hominem  gigni  mos  cft ,  pedibu^ 
efterri,  (L.  7^  c.  8.) 
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»  Ceux  dont  la  mère  meurt  en  les  mettant  aa 
s»  monde ,  naKTent  fous  de  plus  heureux  aufpices , 
>>  comme  Scipion ,  le  premier  Africain ,  &c.  >>  (û). 

Bonne  phyfique  !  bon  jugement  !  bonne  philôfo- 
phie  !  &  toujours  des  exemples  qui  prouvent  égale- 
inent  bien  !  Et  les  enfants  dénaturés  s'écrieront  :  Ah  ! 
fi  ma  mère  étoit  morte  en  me  mettant  au  monde ,  je 
ferois  heureux. 

»>  Depuis  qu'on  entend  dire  que  ,  par  enchante-* 
ï»  ment ,  on  force  les  ferpents  à  fortir  de  leur  trou 
»  pour  fe  livrer  d'eux-mêmes  à  la  mort ,  perfonne 
M  n'a  encore  décidé  fl le  fait  eft  vrai  ou  faux»  (h). 
'  Eft-ce  ainfi  que  doit  penfer  un  philofophe  ?  eft-ce 
le  langage  d'un  naturalille?  Ce  doute  abfurde ,  cette 
indifférence  de  choix ,  pour  rejetter  ou  pour  admet- 
tre un  tel  effet  de  la  puifTance  magique ,  ne  montrent - 
ils  pas  combien  les  principes  de  Pline  étoient  foibles 
ôc  incertains. 

»  Près  de  la  fource  du  Nil  eu.  un  animal  fauvage 
55  affez  petit ,  nommé  catoblépas,  Ôc  dont  les  mem- 
55  bres  font  engourdis  j  à  peine  peut-il  porter  fa  tète 


(a)  Aufpicatiùs  enedâ  parente  gignuntur  :  fîcut  Scipio , 
Africanus  prior  ,  natus ,  &c.  (  L.  7,  c.  9.  ) 

(  l>)  Quippe  obvium  ferpentes  extialii  cantu ,  cogique  in 
Yocnam ,  verum  falfumve  fît  vita  non  decreverit.  (  L.  8 ,  c,  1 6.) 
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»  qu'il  tient  toujours  bailTée  contre  terre  :  bonheur" 
»>  pour  refpece  humaine  j  car  tous  ceux  qui  rencon- 
>»  trent  les  regards  de  cet  animal  expirent  au(E- 
w  tôt  »  (  ^  ). 

Que  le  regard"  de  cet  animal  tue  les  gens  fabite- 
ment ,  c'eft  une  fable  qu'on  ne  s'amufe  pas  à  réfu- 
ter, &  qu'il  faut  placer  avec  celle  du  bafilic.  Maiy 
ce  qu'il  ne  faut  pas  négliger  d'obferver ,  c'eft  que 
Pline  croit  l'une  Se  l'autre.  C'eft  qu'en  parlant  en- 
fuite  dubalilic ,  en  le  décrivant  comme  s'il  le  voyoit , 
nous  montrant  fa  tête  ceinte  d'un  diadème ,  fa  mar-- 
che  grave  &  majeftueufe ,  fon  fouffle  empefté  qot 
brûle  les  arbres  ,  brife  les  pierres ,  fait  mourir  les 
hommes  &  les  chevaux  ,  &  après  avoir  dit  que  l'o- 
deur de  la  belette  tue  ce  prétendu  monftre ,  il  ajoure  : 
«  Preuve  que ,  dans  la  nature ,  il  n'y  a  nulle  force  qui 
»  n'ait  fa  rivale  ».  y4deb  naturœ  n'ihil placu'u  ejfejine 
pari.  Vous  voyez  que  vérité  ou  fable ,  notre  Pline  â 
ibus  la  main  une  fentence  toute  prête  pour  appuyer 
ce  qu'il  rapporte. 

«  Les  ours  en  naiffant  ne  font  qu'une  mafïe  de 
»  chair  blanche  informe ,  un  peu  plus  grolTe  que 

(  a  )  Juxta  hune  (  Nilum  )  fera  appellatiu"  catohlepas,  rao- 
dica  alioquin ,  cseterifque  membris  iners ,  capuc  tantiîm  prs- 
grave  aegre  fetens:  id  dejeâum  femper  in  terram,  alias  inter- 
iiecio  humani  generis,  omnibus  qui  oculos  ejus  vidêre  coiifcf* 
dm  expiiantibus.  (L.  8,  c.  ii.)     ^ 
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s>  des  rats ,  fans  yeux ,  fans  poil  ;  leurs  ongles  feu- 
ï>  lement  fe  diftinguent  :  c  eft  en  léchant  cette  mafle ,' 
»  que  la  mère  lui  donne  peu  à  peu  la  figure  de  ra- 
ja nimal  »  (  <2  ). 

Pline  en  dit  autant  des  lionnes  &  des  femelles  des 
renards  (1.  i  o ,  c.  <j  3  )  j  mais  comme  d'autres  femelles 
en  font  autant  à  leurs  petits  ,  ôc  que  les  Groenlah- 
doifes  ôc  les  Eskimaufes  lèchent  aulfi  leurs  nouveaux 
nés  5  dont  la  peau  eft  couverte  alors  d'une  vifcofité 
gélatineufe ,  il  faut  croire  que  fi  on  ôtoit  un  petit  à 
une  de  ces  mères  avant  qu'elle  eût  perfectionné  fa 
forme ,  il  ne  feroit  jamais  conformé  félon  fon  ef- 
pece.  Voyez  cependant  M.  de  Buffon  (  Hift.  nat. 
tome  8  5  page  2. 5  5  ,  in-4^  )  ,  &  laiflTez  dire  à  Ovide 
ôc  à  Pline  qu  un  ours  n'eft  ours  qu'après  avoir  été 
léché.  Si  Elien  le  dit  aufli ,  c'eft  qu'il  a  puifé  fa  fcience 
en  hiftoire  naturelle  où  Pline  puifoit  la  fienne.  Sans 
être  naturalifte ,  mais  pour  occuper  fes  loiflrs  comme 
il  le  dit  lui-même ,  il  fit  des  extraits  dans  les  ouvra- 
ges qu'il  lifoit  fur  cette  matière.  C'eft  ainfi  qu'il  com- 
pofa  dix-fept  livres  ôc  les  intitula  :  nEPi  znflN  lAio- 
THT02  j  de  la  nature  des  animaux.  Cet  écrivain  ne 
doit  donc  pas  être  d'une  bien  grande  autorité  en  hif- 
toire naturelle  \  ôc  fi  j'ai  quelquefois  occafion  de  le 

(d)  Hi  (urfi  )  fuiit  candida  informifque  carq ,  paulo  mûri-' 
bus  major  ,  fine  oculis ,  fine  pilo  ;  ungues  tantùm  prominent  : 
hanc  lambendo  paulatim  figurant.  (  L.  8  ,  c.  j  ^.  ) 

âcei; 
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citer ,  c'efl:  que  ,  par  fon  ouvrage  ,  on  voit  mieux  en- 
core comment  Plme  fit  auffi  le  fien. 

Tous  deux  menteurs  ,  ils  aimoient  également  les 
contes  qu'ils  ramafToient.  Mais  quoique  Pline  em- 
belliire  les  fiens  par  plus  d'imigination ,  Rabelais 
n'en  prend  pas  moins  de  Thumeur  contre  lui  dans  le 
chapitre  iixieme  de  fon  Gargantua  ^  quand  il  ditpiai- 
famment  &  a  fa  manière  :  »  Toutefois  je  ne  fais  point 
>»  menteur  tant  afTuré  comme  il  ha  elle.  Lifez  le  fep- 
>5  tieme  de  fa  naturelle  hiftoire  ,  chap.  3  ,  &:  ne  m'en 
?■)   tabuftez  plus  i'enrendementJ'. 

il  Da  n  s  la  dernière  extrémité  ,  les  hérifïons  lâ- 
«  chent  par  vengeance  leur  urine  ,  qui  putréfie  leur 
>»  peau  &  leurs  piquants ,  n'ignorant  pas  qu'on  leur 
j>  fait  la  chafTe  pour  avoir  cette  dépouille  jj  [a). 
Comme  on  trouve  fouvent  cette  accufation  dans 
:^  Pline  contre  plufieurs  animaux ,  &  qu'elle  eft  tou- 
jours faufTe  &  ridicule  ,  je  ne  crois  pas  devoir  m'ar- 
rèter  à  celle-ci. 

«  Les  chiens  font  les  feuls  animaux  qui  connoiiïenc 
M  leur  nom  &  la  voix  de  leur  maître  55  [b]. 


(  a  )  In  defefperatione  vero  ,  urinam  ex  fe  (  eiinacei)  red- 
^unt  tabifîcam ,  tergori  fuo  fpinifque  noxiam ,  propter  hoc  fe 
,xapi  gnari.  (  L.  8  ,  c.  3  7.  ) 

{b)  Soli  (canes  )  nomina  fua,  foli  voccm  domefticam  agnof- 
•unt,  (  L.  8 ,  c.  40.  ) 
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Pline  oublie  que  les  chats  ^  les  chèvres ,  les  biches 
privées  y  le  cheval,  &  même  plujîeurs  oifeaux  y  connoij- 
fent  leur  nom  &  dijlinguent  la  voix  de  leur  maître  ; 
enfin  //  oublie  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  di  V éléphant  y 
die  M.  Poinfinet. 

3>  Un  cheval  auquel  on  avoir  bandé  les  yeux  pour 
î»  lui  faire  couvrir  fa  mère ,  n'eut  pas  plutôt  connu  à 
5»  qui  il  avoit  eu  affaire,  qu'il  courut  fe  jetter  du 
jj  haut  en  bas  d'un  précipice  ,  &  fe  tua.  J'ai  appris 
îj  que,  dans  le  territoire  de  Réatine,  une  jument; 
sj  par  là  même  caufe  ,  mit  en  pièces  celui  qui  l'avoir 
î>  fait  couvrir  \  car  ces  animaux  connoifTent  leurs 
îî  parentés  »  (  ^  ). 

La  philofophie ,  la  critique  &  le  naturalifrae  de 
Pline  étant  égaux  ici,  toute  obfervation  feroit  fu- 
perflue.  Difons  feulement  qu'ayant  trouvé  cela  dans 
Ariftote  &  dans  Vairon ,  il  le  croit  &  le  rapporte , 
fans  avertir  que  tout  au  plus  ce  pourroient  être  des 
faits  très  particuliers.  Pline  avoit  Îq^  garants ,  dira- 
t-on  j  &  qui  pôut  nous  les  garantir  fur  de  tels  faits  ? 

»  Il  eft  certain  qu'en  Portugal ,  aux  environs  de 

(  û  )  Alium  C  cquum  )',  detraélo  oculorum  operimento ,  Se 
cogiiito  cum  matie  coïtu ,  pctiifle  piserupta ,  atque  exanima- 
tum.  Equx  eadem  ex  caufa  in  reatino  agro  laceratum  prorî- 
gani  invoiimus  j  namquc  &  cognationum  intelledus  in  iis  efl» 
(L.  8,  c.  41.) 
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»9  Lisbonne  8c  du  Tage ,  les  cavales  conçoivent  par 
M  le  fouffle  du  vent  d'oueft  ,  en  fe  tournant  de  fou 
»  côté  ;  &  les  poulains  qu  elles  engendrent  ainfi  , 
jï  font  très  prompts  à  la  courfe ,  mais  ils  ne  vivent 
2>  que  trois  ans»  {a). 

Celui-  là  n'elt  pas  équivoque  ^  ôc  quand  un  natu- 
ralifte  écrit  confiât  (  il  eft  certain  g  c'eft  un  fait  conf« 
tant  ) ,  on  peut  afiTurer  qu'il  croit  ce  qu'il  dit.  Le  nô- 
tre le  croit  d'autant  mieux ,  que  Columelle  ,  un  de 
{es  garants ,  l'alTure.  Varron ,  un  autre  de  fes  ga- 
rants j  le  croit  auffi ,  quand  il  dit  :  Res  ïncredlb'dïs y 
fcd  vera.  A-I.  Poiniînet  de  Sivry ,  nouveau  tradudeuc 
de  Pline ,  dit  fur  ce  paflage  un  mot  d'un  grand  fens  ; 
»>  On  peut  en  cette  occalîon  appliquer  à  notre  au- 
»ï  teur  lui-même  ce  qu'il  dit  fi  judicieufement  plus 
»>  haut ,  qu'il  n'eft  fi  impudent  men  teur  qui  ne  trouve 
»  fon  garant  » .  Le  P.  Hardouin  avoir  fait  la  même 
obfervation  j  &  tout  cela  n'a  pas  befoin  de  commenr 
taire. 

»î  Lisbonne  eft  renommée  pour  fes  cavales  qui 
»  conçoivent  par  le  fouffle  du  vent  d'oueft  «  {b), 

w  )  III  ■  I  in 

(a)  Conftat  in  Lufitania,  circa  Olyfipponem  oppidum  &Ta- 
gum  amnern ,  cquas,  favonio  fiante  ,  obverfas  aninialem  con* 
cipere  fpintmn  j  idque  partum  fieri ,  &  gigni  perniciflimum  ira  , 
fed  triennium  vitîe  non  excedere.  (L.  8  ,  c.  41.  )  ' 

(^)  Olyfippo  (oppidum)  ecjuarum  c  favonio  vento  coocepta 
mobile.  (L.  4,  c.  ii.) 

Pij 
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Notre  iiaturalîfte ,  bien  perfiiadé  du  fait,  s'eft  com-^ 
plu  5  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  précédent ,  à  le 
reproduire ,  en  y  ajoutant  des  circonftances  qui ,  fé- 
lon lui ,  le  rendent  plus  certain.  Permis  à  Virgile  de 
chanter  cette  fable  en  beaux  vers  latins,  &  à  Homère 
de  faire ,  en  beaux  vers  grecs,  engendrer  les  chevaux 
d'Achille  par  le  zéphyr. 

Cette  fable  abfurde  étoit  fi  bien  imprimée  chez 

Pline  en  principe  ,  qu'il  né  faut  que  des  yeux  pour 

s'en  convaincre.  Hoc  (favonlo  )  marïtantar  vivefceri' 

tia  è  terra  :  quippe  ciim  etïam  equ£  in  Hlfpanla ,  ut 

dix'imus.  Hic  eji  genitalis  fpiritus  mundi.  (  L.   1 6  , 

c.  2.5.)  »  Le  vent  d'oueft  procure  la  fécondité  à  tou- 

3>  tes  les  produ6lions  de  la  terre ,  &  même  aux  ca- 

5>  vales  en  Efpagne,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  C'eft 

M   l'efprit  générateur  du  monde  55.  Vous  voyez  que 

cette  prérendue  conception  étoit  il  piquante  &  11  cu- 

rieufe  pour  Pline ,  qu'il  y  revient  encore ,  &  d'affez 

loin,  avec  beaucoup   d'alTurance.  Neéténabo  avoic 

aufli  en  Egypte  des  cavales  qui  concevoient  au  hen- 

nilTement  des  chevaux  de  Babylone.  Mais  Efope, 

habile  à  répondre  aux  contes  de  wa  mcre  foie ,  fie 

fouetter  un  chat  à  la  cour  de  ce  roi  d'Egypte  ,  parce- 

qu'il  avoir,  lui  dit-il ,  étranglé  la  nuit  précédente  ^ 

à  Babylone  ,  le  coq  du  roi  Lycérus. 

»  En  songeant  les  boucliers  d'argent  de  Lanu- 
î5  vium  ,  les  rats  préfagerent  la  guerre  des  Marfes^ 


«  &  en  rongeant  aullî  les  courroies  de  la  chaufTare 
«  de  Carbon  dans  la  ville  de  Clufium ,  ils  préfa- 
»  gèrent  la  perce  de  ce  général»  {a). 

On  peur  alTurer  que  ces  fortes  de  travers  que  Pline 
avoir  dans  l'efprit ,  préfageoierît  qu'avec  beaucoup  de 
mérite  il  feroit  une  compilation  remplie  de  chofes 
exades  êc  d'abfurdités  ^  d'éloquence  ôc  de  déclama- 
tions. 

"Si,  après  l'accouplement ,  les  taureaux  s'en  vonc 
»  à  droite  ,  il  eft  de  tradition  qu'ils  ont  engendré  des 
w  mâles  ]  Cl  a.  gauche ,  des  femelles  "  (b). 

Les  bonnes  femmes  qui  mènent  leurs  vaches  au 
taureau  ,  peuvent  débiter  de  femblables  traits  d'hif- 
toire  naturelle.  Les  oris:inaux  de  Pline  font  ici  Co- 
lumelle ,  Varron ,  &  d'autres. 

»  L  A  voix  des  dauphins  eft  fembUble  au  gémif- 
»  fement  humain ,  leur  dos  eft  voûté ,  leur  mufeaii 
»  camus:  c'eft  pour  cela  que,  par  un  {cns  admira- 
»  ble ,  ils  reconnoilTent  tous  le  nom  de  camus ,  ôc 


{a)  Arrofis  Laniivii  clypeis  argentéis,  maificum  (  mures  ) 
portendêre  bellum  :  Caiboni  imperatori  apud  Cluiîum  fa(ciis 
Quibus  in  calceatu  utebatur,  exitium.  (  L.  8 ,  c.  57.  ) 

(h)  Tiadunc  autem ,  fi  poft  coitum  ad  dextram  parccm 
âbeanc  tami ,  gencratos  mares  elfe  jfi  in  lîevam,  feminas.  (  L.  S, 

C.-4S') 

P  iij 
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p  qu'ils  préfèrent  qu'on  les  appelle  ainfî  »   (^z). 

Si  par  le  vcioz/imus  (camus)  il  faut  entendre  un 
nez  court  &  retroufle ,  nous  aurons  de  la  peine  à 
croire  que  Pline  ait  vu  des  dauphins.  Ce  poilfon , 
dont  on  connoît  plulieurs  efpeces ,  a  le  mufeau  poin- 
tu :  l'une  fur-tout  l'a  fort  alongé  ,  on  l'appelle  bec 
d^oiej  tous  en  général  font  nommés  cochons  marins  y 
&c  ne  font  pas  camus.  Klein  ,  dans  fon  H'ijloria  pif- 
cium,  en  donne  des  gravures  qui  n'en  laiffent  aucun 
doute. 

Je  voudrois  bien  demander  à  Pline  comment  les 
nations  maritimes  qui  ne  parlent  ni  grec  ni  latin,  ap- 
pelleroient  les  dauphins ,  s'il  leur  prenoit  envie  de 
s'en  amufer.  Si  Pline  me  répondoit  que  ce  poiiTon  a 
i'intelligence  des  langues  ,  je  n'aurois  plus  rien  à  lui 
demander.  Le  reUe  du  chapitre  n'eft  pas  écrit  avec 
plus  de  fens. 

Pline  continue  d'y  parler  àe^  qualités  naturelles 
des  dauphins ,  &  raconte  comment ,  dans  la  province 
narbonnoife  (  le  Languedoc  ) ,  ils  s'afTocient  avec  les 
pêcheurs  pour  faire  la  pêche  ^qs  mulets  ou  muges.  A 
l'entendre  ,  ce  font  autant  de  chiens  de  meute ,  dref- 
fés  à  cet  exercice.  M.  Aftruc  (Hift.  nat.  du  Langue- 
doc )  a  prouvé  que  ce  n'eft  tout  au  plus  qu'un  fait 
»■■ ■  ■'■  ■'  ■ — .■  — ___— ^_--.^^__^.— — .^ 

(  <2  )  Fro  voce  (  delphinis  )  gcmitus  humano  fimilis ,  doiTum 
repandum ,  roftrum  {îînum.  Qua  de  caufa  nomzn  fimonis  ora- 
oes  miro  modo  agnorcunt,maluntcjue  ita  appellari.  (  L.  «j,  c.  8.) 
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particulier,  fi  même  il  n'eft  pas  faux.  Les  chofes  , 
dit-il ,  qui  ne  dépendent  que  des  loix  de  la  nature  , 
&  que  les  animaux  font  fans  éducation  Se  par  la  force 
de  leur  inftinct ,  font  aufli  invariables  que  la  nature 
elle-même.  On  pêche  encore  des  muges  au  même 
endroit ,  &  les  dauphins  n'y  donnent  plus  les  mêmes 
fecours;  d'où  M.  Aftruc  conclut  fort  jufte  que  ce  que 
les  animaux  ne  font  plus  aujourd'hui ,  on  eft  forcé  de 
convenir  qu'ils  ne  l'ont  jamais  fait. 

Mais  d'autres  que  Pline,  Oppien,  par  exemple jl 
ont  rapporté  des  faits  femblables.  C'eft ,  continue 
M.  Aftruc  ,  que  les  iilets  des  pêcheurs  fe  feront  trou- 
vés pleins  de  poifTons  que  les  dauphins  chafîoient , 
&  qu'en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  fait 
croire  à  ces  pêcheurs  que  c'étoit  pour  eux  que  les 
dauphins  travailloient.  Ils  le  dirent ,  on  l'écrivit ,  ôc 
ce  fut  de  l'hiftoire  naturelle. 

»  Lorsque  la  nacre  voit  la  main  de  l'homme, 
elle  fe  refTerre  &  cache  fes  richefles ,  fâchant  bien 
que  c'eft  pour  elles  qu'on  la  recherche  j  &  fî  elle 
peut  prévenir  la  main ,  elle  la  coupe  avec  fon 
tranchant  :  aucun  châtiment  n'eft  mérité  avec  plus 
de  juftice  »  {a). 

¥ M. 

(a)  Concha  ipfa  ciîm  manum  vider,  comprimit fefe ,  ope- 
tltque  opes  fuas  ,  gnara  propter  illas  fe  pcti  ;  manumque  û  pra;- 
:s;eniat,  acie  fuâ  abfcindit ,  nullâ  juftiore  pœnâ.  (  L.  j»,  c  3 ;, ) 

P  iv 
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îl  ne  feroic  guère  pofîible  de  faire  fur  ce  ridicule 
pafTage  une  remarque  plus  jufte  que  celle  de  M.  Poin- 
liner.  Après  avoir  rapporté  l'avis  de  Rondelet ,  qui 
traite  de  fable  le  fait  en  queftion ,  il  dit:  »  Le  P.  Har- 
es  douin  prétend  excufer  Pline ,  en  difant  qu'il  ne 
5>  s'eft  fervi  de  l'exprellion  de  voir  que  par  meta- 
»  phore.  Mais  cette  excufe  n'eft  guère  recevable  en 
j'  cette  occafion  ,  où  il  s'agit  de  donner  des  notions 
?'  précifes  fur  la,  nature  du  poiiTon  nacre.  Ain{j,quand 
55  Pline ,  à  cet  égard  ,  ne  fe  feroit  point  mépris  com- 
»  me  ob/ervateur ,  il  feroit  toujours  blâmable  ,  com- 
55  me  écrivain,  d'avoir  employé  à  contre-fens  une 
55  expreffion  métaphorique  capable  d'induire  en  et- 
95  reur  fur  un  fait  important  de  l'hiftoire  naturelle  55. 

La  nacre  ,  bête  comme  une  huître  qu'elle  eft,  & 
qui  fe  trouve  avoir  aflTez  d'efprit  pour  deviner  que 
nous  aimons  les  perles ,  eft  une  idée  qu'on  n'atten- 
droit  pas  d'un  obfcrvateur, 

55  Les  grenouilles  s'accouplent  l'une  fur  l'autre  ; 

j5  le  mâle  faifit  avec  les  jambes  de  devant  fa  femelle 

55  par-delfous  les  ailTelies ,  &:  lui  ferre  les  cuiffes 

55  avec  fes  jambes  de  derrière.  Elles  engendrent  de 

55  petits  morceaux  de  chair  noire ,  que  les  Grecs  ap- 

55  pelienr  gyrlnoi  (frai  de  grenouille  ).  On  y  apper- 

55  çoit  feulement  des  yeux  &  une  queue.  Bientôt  la 

95  queue  fe  divife  &  forme  les  jambes  de  derrière. 

f  II  eft  furprenant  qu'à  fix  mois  les  grenouilles  fq 
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*»  réfolvent  en  limon  ,  fans  qae  perfonne  puifle  ap- 
»  percevoir  cetce  ménamorphofe ,  &  qu'au  printemps 
»  elles  renaififenc  telles  quelles  étoient,  par  une 
»  opération  fecrete  de  la  nature ,  puifqae  cela  ar- 
"  rive  tous  les  ans  «  [a). 

A  fort  peu  de  chofe  près ,  on  ne  fauroit  guère  plus 
mal  raifonner  de  la  formation  des  grenouilles.  Ces 
morceaux  de  chair  noire  dont  parle  Pline ,  font  de 
la  groifeur  d'un  ciron  :  d'abord  parfaitement  ronds , 
ce  n'eft  que  quinze  jours  après  la  ponte  qu'ils  fe  dé- 
veloppent ,  ont  une  queue ,  &"  acquièrent  le  mouve- 
ment ;  progrès  qui  ne  deviennent  feniibles  qu'après 
le.  déchirement  d'un  globule  blanchâtre ,  membra- 
lieux,  &  tranfparent  comme  une  petite  grofeille  blan- 
che ,  &  dans  lequel  eft  enfermé  chaque  Têtus  :  c'eft 
Toeuf.  Ces  globules  adhèrent  les  uns  aux  autres  en 
forme  de  graope ,  &  font  tenus  enfemble  par  une 
matière  vifqueufe  &  gluante.  La  ponte  fe  fait  aa 
mois  de  mars. 

Voilà  du  moins  ce  que  j'ai  cru  voir ,  &  ce  que 
j'ai  étudié  de  mon  mieux.  Le  P.  Hardouin  obferve 

(a)  Ranse  ruperveniiint ,  prioiibus  pcdibus  alas  femins  mare 
apprehendente ,  poflenoribus  clunes.  Pariunc  minimas  cernes 
lîigras,  quas  gyrinos  vocant,  oculis  tantùni  &  caudâ  infîgncs  : 
mox  pedes  figurantur ,  caudâ  fîndente  (e  in  portcriorcs.  Mirum- 
<iue,  femerui  vitâ  refolvuntur  in  limum  nuUo  cernence,  &c 
ruiTus  vernis  aquisrenafcuntur  qui'  fuêre  :  nature  pciindè  oc- 
culta ratione ,  cùm  omnibus  annis  id  evsiHat.  (  L.  i> ,  c.  5 1.  ^ 
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que  Dalécliamps  &  Rondelet  aiTurent  hardiment 
que  les  grenouilles  s'engendrent  d'elles-mêmes  dans 
la  pourriture  du  limon.  Il  paroît  que  ces  deux  favants" 
n  étoient  pas  en  état  de  juger  Pline  fur  cet  article. 
Pour  moi  j'ai  fuivi  la  grenouille  depuis  la  ponte  juf- 
qu'au  têtard ,  &  à  la  grenouille  déjà  formée.  Reve- 
nons aux  têtards. 

Leur  queue  étant  verticale  ne  fe  divife  point  pour 
devenir  des  jambes  qui  feroient  l'une  fur  l'autre  ; 
elles  ne  fe  réfolvent  point  non  plus  en  limon ,  pour 
renaître  au  printemps.  Si  Pline  fe  fût  donné  la  peine 
de  les  regarder  lorfqu'elles  font  têtards ,  il  eût  vu 
qu'elles  avoient ,  &  leur  queue ,  &  leurs  jambes  de 
derrière,  lefquelles  fortent  les  premières,  ainfi  que 
|e  l'ai  obfervé  dans  l'objet  naturel. 

Quelques  naturaliftes  prétendent  que  les  pattes 
antérieures  fe  montrent  les  premières  :  ils  fe  trom- 
pent affurément ,  &  ont  mal  obfervé.  Cette  erreur 
eft  dans  le  dictionnaire  de  M.  de  Bomare ,  article 
Grenouille  ;  on  y  lit  :  5>  Au  quarante- fixieme  jour  les 
»5  pattes  de  devant  commencent  à  fe  difcerner  à  la 
»  loupe  ...  au  quatre-vingtième ,  les  pieds  de  der- 
«  riere  paroilTent  auiTi^.  Je  crois  qu'il  y  a  plufieurs 
autres  erreurs  fur  les  dates  de  leurs  différentes  méta- 
morphofes  ,  fi  du  moins  je  dois  m'en  rapporter  a  ce 
que  j'ai  étudié.  On  eft  furpris  de  trouver  dans  la 
fuite  du  même  article  :  »  Au  bout  d'im  mois ,  les  tê- 
»  tards  développent  leurs  pattes  poftérieures  de  se- 
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w  cartent:  ce  font  ces  pattes  qui ,  unies  dans  l'em- 
n  bryon ,  forment  la  queue  du  retard  qui  eft  l'em- 
n  bryon  de  la  grenouille .. .  L'embryon  peut  nager 
M  dans  l'eau  dès  qu'il  eil  venu  au  monde  jj.  Il  eft  vrai 
que  cela  n'eft  rapporté  que  d'après  M.  Gautier  ,  qui 
eft  fouvent  loin  d'être  exacl  :  mais  pourquoi  le  citer , 
quand  il  ne  fait  que  donner ,  par  un  galimatias  inin- 
telligible ,  de  l'extenfîon  à  l'erreur  de  Pline  ?  Si  on 
vouloir  le  citer ,  ce  devoir  être  pour  le  réfuter  enfuite 
bien  clairement. 

Quand  les  quatre  jambes  font  afîez  fortes  pour 
nager ,  la  queue  tombe  d'elle-même  ;  la  grenouille 
eft  formée.  Si  Pline  ne  les  eût  pas  fait  renaître  au 
printemps  ,  faifon  de  leur  naiffance ,  &  qu'il  fe  fàt 
contenté  de  dire  que  ,  pendant  l'hiver  ,  elles  fe  tien- 
nent volontiers  au  fond  de  l'eau  ,  il  n'y  auroir  eu  rien 
defurprenantj  ni  aucune  opération  fecrete  de  la  na- 
ture. Cette  phyfique  eft  bonne  pour  Ovide  ;  un  natu- 
ralifte  la  lui  laifîe ,  &  n'écrit  pas  de  la  formation  6.QS 
grenouilles  fans  les  avoir  étudiées. 

Voyez ,  non  pas  Rondelet ,  mais  Swammerdam , 
&  tel  autre  bon  naturalifte  ,  vous  n'y  trouvez  rien  de 
femblable.  Regardez  les  gravures  à  la  fin  de  la  Bihlia 
natuTA  du  phyficien  batave  ,  les  différents  états  de  la 
grenouille  y  font  figurés. 

Puifque  le  nom  de  Rondelet  fe  trouve  ici ,  je  di- 
rai qu'une  de  fes  erreurs ,  fort  aifée  cependant  à  ne 
pas  commettre ,  eft  copiée  dans  plufieurs  livres.  Il 
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croie  que  les  anchois  n'oiir  point  d'écailles.  Prenez 
un  anchois ,  voyez  fes  écailles ,  &  lifez  fon  article 
dans  le  Didionnaire  encyclopédique  ,  &c  dans  celui 
de  M.  Valmonr  de  Eoniare,  où  cette  erreur  s'eft  per- 
pétuée jufcjue  dans  l'édition  de  1775  ,  ii'i~4°'  Ron- 
delet dit  5 1.  7,  c.  4,  de  EnchraJicholis^Jïnefquamls  ; 
êc  voici ,  avec  plus  de  vérité  ,  ce  que  dit  M.  Goiian 
dans  {on  Hifloria  pifclum  ,  en  décrivant  l'anchois  : 
Squamtz  imbrïcatA  ,  pdluàdtz  ,  parvA  ,  planiufcuh  y 
fiiborhlculatdi  .lut  acutts.  _,  decidu£.  3'  Les  écailles  tui- 
»  ïéts  ,  minces,  petites,  plates,  un  peu  arrondies 
s>  ou  aiguës,  fujettes  à  tomber  ». 

»  O  N  a  remarqué  que  le  milan ,  oifeau  très  ra- 
r>  pace  &  toujours  affamé ,  n'enlevé  point  les  viandes 
»  des  bafflns  dans  lefquels  on  les  tranfporte  aux  fu- 
p  nérailles ,  ni  celles  qui  font  fur  l'autel  d'Olympie  j 
»  &  qu'il  ne  les  ravit  pas  même  d'entre  les  mains 
>5  de  ceux  qui  les  portent ,  fans  que  ce  ne  foit  un 
i->  préfage  funeft'e  aux  villes  pour  qui  on  offroit  le  fa- 
5>  crifice  »  (  a  ). 

Tout  cela  ne  paroîtroit-il  pas  un  peu  niais ,  même 


(û)  Notatum  in  bis  (milvis)  rapaciiîîraam  &  famelicatii 
fempei"  alitem  nihil  efculenti  rapere  unquam  ex  funeium  fer  - 
culis,  nec  Olympia;  ex  arâ  ;  ac  ne  fcrentium  quidcm  manibuSj 
nifi  lugubri  municipiorum  immolantium  oftento.  (  L.   10 
è.  10,  ) 
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ï>oiir  un  écrivain  qui  ne  feroit  pas  naturaiifte?  Arif- 
XotQ ,  dans  (on  livre  des  chofes  admirables  (  fi  cec 
ouvrage  eft  de  lui  ) ,  dit  aufîi  qu'en  Elide  les  milans 
qui  enlèvent  les  viandes  du  marché ,  ne  touchent  pas 
à  celles  qui  font  immolées  Paufanias ,  Elien ,  &  d'au- 
tres j  racontent  auffi  cette  merveille.  Mais  des  com- 
pagnons d'erreur  font-ils  qu'une  fuperftition  popu- 
laire devienne  une  vérité  à  caufe  du  nombre  des 
croyants  ?  Quand  Pline  &  Tacite  nous  difent  qu'il 
ne  plut  jamais  dans  le  temple  de  Vénus  à  Paphos , 
quoiqu'il  fut  découvert ,  croirons-nous  ce  miracle  ? 
Mais  fi  le  fait ,  par  une  caufe  naturelle ,  étoit  vérita- 
ble ,  ne  devrions-itous  pas  rire  d'un  naturaiifte  athée 
qui  le  rapporteroit  comrïîe  pourroit  faire  un  bon  frère 
capucin ,  &  fans  un  mot  d'obfervation  ? 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ,  li  nous  en  croyons 
quelques  modernes  ,  on  a  vu  les  milans  arracher  de 
la  main  des  nègres  la  viande  ou  les  poiiTons  qu'ils 
portoient.  Auffi  n'eft-ce  pas  fur  ce  fait  que  retombe 
mon  obfervation ,  mais  fur  les  funérailles ,  l'autel 
d'Olympie ,  les  vidimaires  &  les  préfages  funeftes. 

»  J  E  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  un  préfage 
»  touchant  les  piverts.  Il  en  vint  un  fe  repofer  dou- 
5»  cernent  fur  la  tête  d'CElius  Tubéron  ,  lorfque  ce 
j>  préteur  de  Rome  rendoit  la  juftice  fur  fon  tribu- 
33  nal  \  il  le  prit  aifément  avec  la  main.  Les  augures 
>>   confultés ,  répondirent  que  s'il  le  lachoit ,,  ce  feroit 
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)}  un  préfagé  de  la  ruine  de  l'empire  ,  mais  que  s'iî 
3»  le  tuoic,  le  préfage  feroit  contre  lui.  Le  préteur 
»»  auffitôt  déchira  l'oifeauj  peu  après  la  prédiélion 
»  fut  accomplie  «  {a). 

Chez  Valere  Maxime ,  le  conte  Ôc  le  préfage  font 
racontés  un  peu  différemment.  Selon  lui ,  Tubéron 
vit  périr  dix-fept  de  fes  parents  à  la  bataille  de  Can- 
nes. Il  eft  vrai  que  Sylla ,  Marins  &  Cinna  rioient  de 
ce  conte  inepte.  Convenons  qu'ils  dévoient  le  regar- 
der avec  mépris ,  quand  ils  fe  repréfentoient  les  deux 
ou  trois  boiffeaux  remplis  d'anneaux  des  chevaliers 
romains  qui  périrent  à  la  journée  de  Cannes.  Cette 
bataille  mit  Rome  à  deux  doigts  de  fa  deftrudion  to- 
tale ,  &  les  augures  ne  prédirent  pas  fort  jufte.  Pline 
ne  choifit  pas  non  plus  fort  heureufement  fon  préfage 
accompli. 

«Les  chats  ne  vivent  que  îîx  ans  »  (  ^  ). 
Il  eft  fâcheux  que  ceci  foit  copié  d'Ariftote.  J'aî 
connu  à  Pétersbourg  un  vieux  chat  qui  palToit  vingc 


(a)  Unum  corum  ( picorum  )  prarfcitum  tfanfîre non  queo. 
In  capite  prxtoiis  urbani  (Elii  Tuberonis,  in  foro  jura  pro  tii- 
bunali  reddentis,  fedit  ita  placide,  ut  manu  prehcndcretur,  Ref- 
pondêre  vates  cxitium  imperio  portendi,  fi  dimitteretur  i  at  fî 
exanimarcturj  prjetori.  Et  ille  avem  protinùs  concerpfit:  neç 
multo  poft  implevit  prodigium.  (  L.  lo ,  c.  1 8.  ) 

(l>)  ( Teks ) -vivunt annis  fenis.  (L.  lo,  c.  ^3.) 
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aas  ;  j'avoue  que  cela  eft  rare  :  mais  ailleurs  on  en  voiî 
-de  dix  ,  de  douze  &  de  quinze  années. 

»>  Je  ne  dois  pas  omettre  qu'entre  les  oifeaux  leSi 
n  hirondelles  font  indociles  «  {a). 

M.  Poinfînet  eft  ici  de  l'avis  de  Pline,  &  voici  fa 
raifon  :  Albert  le  Grand  prétend  qu'il  a  vu  des  hïron-, 
délies  privées  ^  &  qui  venaient  dans  fa  main  comme 
d'autres  oifeaux.  Cela  efl  difficile  à  croire  ;  car  rhi-i 
rondelle  ne  vit  que  de  fa  propre  chaffe  ,  &  meurt  Jiotz 
la  captive  ,  parcequelle  ne  prend  les  infecîes  quau  vol. 
Il paroît  donc  impofjibk  d'apprivoifer  un  tel  oifeau. 

Pourquoi  Albert  le  Grand  n'auroit-il  pas  vu  des 
hirondelles  privées  ?  j'en  ai  bien  vu  fans  être  Albert.' 
Dans  ma  première  jeunefTe  j'aimois  les  oifeaux,  & 
je  dénichai  de  petites  hirondelles  que  je  nourris  de 

-mon  mieux  environ  un  mois.  De  quatre  ou  cinq  il 
ne  m'en  refta  qu'une,  &c  qui  devint li privée ,  que, 

-la  faifant  voler  le  plus  loin pofîible ,  elle  revenoit  tou- 
jours fur  ma  main  :  je  la  gardai  tout  un  été;  mais 

.  comme  elle  me  faifoit  perdre  trop  de  temps ,  mon 
père  en  difpofa.  Le  choix  du  lieu  ,  celui  de  la  nourri- 
ture, ^'quelques  autres  circonftances  réunies,  feront 
priver  &  vivre  long-temps  des  hirondelles ,  quoi 
qu'en  dife  M.  Poinfinec, 

{a)  Non  omittendum  eft  . . .  c  volucribus  hirundincs  ciTc 
indociles.  (  L,  lo ,  c.  45.  ) 


j3  L  A  fécondation  ne  s'opère  en  aucun  anîm^ 
»?  comme  dans  les  perdrix.  Si  les  femelles  font  vis- 
jj  à-vis  des  mâles  ,  elles  font  fécondées  par  le  venr 
■»   qui  d'eux  parvient  à  elles  "  (  ^  ). 

Vous  ne  vous  fouvenez  donc  pas  que  les  cavales 

portugaifes  conçoivent  auffi  par  le  fouffle  du  vent 

d'oueft ,  &c  même  fans  la  préfentation  au  mâle  ?  Que 

ce  foit  Ariftote,  ou  un  autre,  qui  vous  ait  induit  à  faire 

ce,  conte ,  ôc  qui  vous  ait  fait  dire  aulîi  que  fouvenc 

les  perdrix  conçoivent  au  fon  de  la  voix  du  mâle  , 

,  comme  vous  le  rapportez  enfuite ,  il  n'en  eft  pas 

moins  vrai ,  félon  vous  ,  que  les  cavales  portugaifes 

'.ne  foient  plus  fenfibles  que  les  perdrix  au  plaifir  de 

l'amour  ,  puifqu'avec  moins  de  moyens  ad  hoc ,  elles 

font  autant  de  befogne. 

55  LORSQUE  les  éléphants  font  pris ,  on  les  appri- 
î»  voife  promptement  avec  du  fuc  d'orge  "  [b). 

Diofcoride  ,  en  parlant  de  l'ivoire ,  dit  qu'il  de- 

'  vient  pliant ,  lorfqu'on  l'a  fait  tremper  dans  du  fuc 

.  d'orge ,  ^v^ôç  i  de  la  hure.  Ne  feroit-ce  point  le  mot 

équivoque  lAécpaç  qui  auroit  trompé  Pline  ?  Ce  mot 


(û)  (  Perdices  )  neque  in  alio  animali  par  opus  libidinis.  Si 
contra  mares  fteterint  feminœ ,  aura  ab  his  fiante  pr^guantes 
fîunt.  (L.  lo,  c,  35.  ) 

{h)  Capti  (elepbanti)  celerrimè  raitilicantur  hordei  fucco. 
(L.  8,c.  7.) 

fîgnilÎQ 
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fîgnifie  éléphant  ôc  ivoire.  Mais  des  favants  étant 
parcages  fur  l'erreur  qu'il  faut  imputer  ou  ne  pas  im- 
puter à  Pline,  je  fuis  loin  de  rien  affirmer.  J'obferve 
feulement  que ,  félon  Plucarque ,  l'ivoire  s'amollit 
quand  il  eft  trempé  dans  de  la  bière  ;  mais  on  fait 
aufïî  que  l'éléphant  aime  les  liqueurs  fermentées.  Au 
refte ,  il  Pline  fe  trompe  ici ,  il  fait  affez  fouvent  de 
ces  fortes  de  méprifes,  comme  lorfqu'il  prend,  dans 
Ariftote,  Jt/ç  ,  o  tarde  ^  pour  cJtoçj  hibou  ^  &  qu'il 
dit  fauirement  que  la  chair  de  l'outarde  eft  mauvaife. 
M.  de  Buffon  l'a  remarqué  ,  article  Outarde. 

Le  P.  Hardouin,  &,  d'après  lui,  M.  Poinfinet, 
vous  avertiront  aulîi  qu'au  livre  x?  ,  c.  i,  Pline, 
dans  les  fources  grecques  où  il  a  pulfé,  a  prL  deux 
fois  bAci',  gencive ,  pour  «Aji  ,  cicatrice,  ôc  qu'il  en  fait 
autant  du  mot  ura,  oreilles ,  qu'il  a  pris  pour  ûçla,  os^ 
en  forte  qu'il  parle  d'ulcères  qui  pénètrent  jufqu'aux 
os ,  quand  Diofcoride ,  qu'il  copie ,  parle  d'ulcères 
qui  viennent  aux  oreilles. 

Ne  quittons  pas  cependant  les  éléphants  fans  ob- 
ferver  que  ,  félon  Pline  ,  ces  animaux  enfouilTent , 
pour  nous  en  fruftrer ,  celles  de  leurs  dents  qui  tom- 
bent par  accident  ou  par  vieillelTe ,  &  que  quand  ils 
fe  voient  environnés ,  ils  les  brifent  contre  un  arbre 
pour  échapper  à  l'avidité  des  chalFeurs  par  cette  proie 
qu'ils  leur  abandonnent.  Comment  les  éléphants  fau- 
vages  peuvent-ils  fa  voir  qu'on  en  veut  à  leur  ivoire  ? 
&  s'ils  ont  vu  prendre  de  leurs  compagnons ,  pour- 
-    Tome  II.  Q 
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quoi  ne  penferoient-ils  pas  qu'on  a  auflî  befoin  d'eux- 
mêmes  ? 

»  Les  poules  de  nos  campagnes  ont  de  la  religion.^ 
»  Elles  fe  hérilïènt  &  fe  fecouenc  après  £iVoir  pondu  j 
n  ôc ,  pour  purifier  elles  ôc  leurs  œufs ,  elles  tournenc 
î>  autour  avec  quelques  brins  de  paille  "  [a). 

Plaifante  diftindtion  à  faire ,  que  les  poules  villa- 
geoifes  aient  de  la  religion  préférablement  à  celles 
de  là  ville  !  Ariftote  au  moins  leur  en  accorde  à  tou- 
tes. Mais  ne  fe  pourroit-il  pas  qu  Ariftote  &  Pline 
confondiffent  la  poule  qui  vient  d'être  cochée  avec 
celle  qui  vient  de  pondre?  D'ailleurs  Iniftinct  de 
chaque  oifeau  femelle  le  porte ,  à  mefure  qu'il  pond  , 
à  l'arrangement ,  à  l'entretien  &  à  la  canfervation  de 
fon  nid ,  foit  aux  champs  ,  foit  à  la  ville  ^  êc  j'oferois 
croire  qu  Ariftote  &  Pline  n'avoient  pas  fait  aflez 
d'attention  aux  poules  qu'ils  avoient  vues  pondre:  car 
ils  auroient  vu  qu'après  la  ponte  elles  ne  tournent  pas 
autour  de  leurs  œufs  avec  quelques  brins  de  paille  y 
niais  que  ,  l'inftant  avant  de  pondre ,  elles  en  ramaf- 
fent  devant  elles ,  & ,  par  un  foin  machinal  ou  rai- 
fonné  5  les  jettent  derrière  &  du  côté  àes  œufs» 


(  û  )  Villadbus  gallinis  &  religio  ineft.  InhoiTefciint  eàïto 
ovo,  excutiuntque  fefe  ,  &  ckcnmaùx  puiifîcant,  ac  feftuc4 
aiicjuâ  fefe  &  oVa  luftrant.  (  L.  lo,  c.  41.  ) 
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5>  Les  œufs  qu'on  fait  couver  doivent  ctre  mis 
w  fous  la  poule  en  nombre  impair  »  [a). 

Que  ce  petit  trait  de  fuperftition  foit  dit  &  prati- 
qué par  la  bonne  femme  qui  garde  les  poules  ,  nous 
n'en  ferions  pas  furpuis  j  mais  qu'il  foit  enfeigné  par 
un  grave  naturalifte  qui  copie  Varron  ôc  Columelle  , 
ne  peut-on  pas  en  rire  à  fon  aife  ?  Pline  avoit  uii 
foible  pour  les  nombres  impairs  :  on  en  va  voir  d'au- 
tres exemples  ;  fon  livre  en  fournit  plufieurs  que  je 
n'ai  pas  relevés.  Mais  je  ne  quitterai  pas  le  chapitre 
cinquante-  quatre  fans  apprendre  au  leûeur  curieux 
de  conferver  fa  couvée ,  que  le  moyen  de  garantir 
Iqs  œufs  du  tonnerre  ell;  de  mettre  un  clou  de  fer ,  ou 
bien  de  la  terre  prife  à  une  charrue,  fous  le  nid  de 
la  couveufe  :  Remedium  contra  tonïtru  y  clavus  fer- 
reus  Juh  Jîramine  ovorum  pojitus  ^  eut  terra  ex  ara- 
tro.  Si  cela  n'eft  pas  clair ,  j'en  fuis  fâché.  Columelle 
a  mis  Pline  fur  la  voie  j  mais  il  dit  feulement ,  »  Plu- 
w  fleurs  croient  jj  ,  Plurimi  credunt.  Pline  en  fait  un 
précepte ,  l'immortelle  fuperftition  populaire  ne  Ta 
pas  oublié;  &,  comme  l'obferve  judicieufemenc 
M.  Poinfinet ,  du  fer ,  fous  le  nid  d'une  couveufe  j  né 
psutfervir  quà  attirer  le  tonnerre, 

3>  Des  baies  de  laurier  en  nombre  impair,  pilées 


(  <2  )  Ova .......  fubjici  impari  numéro  debeiit.  (  L.  lo  , 
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»>  avec  de  l'huile ,  &  qu'on  fera  chauffer ,  font  bonnes 
»?  contre  le  mal  de  tète  »  (  ^  )• 

w  On  dit  qu'une  couronne  de  liferon  dont  les 
3>  feuilles  font  en  nombre  impair ,  guérit  le  mal  de 
»   tête  55  [è). 

Je  fuppofe  que  mon  le<5teur  eft  médecin-bota- 
nifte  ,  qu'il  fait  un  traité  de  cette  fcience  j  &  je  lui 
demande  (i ,  par  exemple ,  il  inférera  ces  recettes ,  ôc 
les  fuivantes ,  au  nombre  de  {es  topiques  :  Pour  gué- 
rir de.  la  colique ,  il  faut ,  félon  quelques  auteurs  j  ap- 
pliquer fur  fon  ventre  des  grains  d'anis  en  nombre 
impair ,  ou  porter ^  dit-on  ,  un  bouquet  de  rofes  dont 
les  feuilles  foient  aufji  en  nombre  impair. 

»  Quand  les  vipères  s'accouplent,  lemâleintro- 
35  duit  fa  tête  dans  la  gueule  de  la  femelle,  qui, 

55  tranfportée  de  plaifir,  la  lui  ronge Les  petits 

»  éclos  les  derniers ,  impatients  de  fortir ,  percent  les 
3>  flancs  de  leur  mère  de  la  tuent  >5  (  c  ). 

Le  premier  point  eft  une  calomnie ,  que  ,  toute 

(  û  )  In  capiris  dolore  ,  impaii  numéro  baccas  (  lauri  )  cuiia 
oleo  conterere,  &  calefacere.  (  L.  23 ,  c.  8.  ) 

(  ^  )  Coronam  ex  eo  (  frailace  )  fadam  impari  foliorum  nu- 
méro aïmit  capitis  doloribus  mederi.  (  L.  24 ,  c.  10.  ) 

(  c  )  Vipera;  mas  caput  inferit  in  os  ,  quod  illa  abrodit  vo-= 

luptatis  dulcedine Itaque  capteras  tarditatis  impatientes  ^ 

perrumpuut  latera,  occisâ  parente.  (L.  10 ,  c.  éz.  ) 
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niécliante bête  que  foir  la  vipère,  il  ne  falloir  pas  ré- 
péter fur  fon  compte.  Quant  au  fécond ,  Hérodote 
l'avoit  dit,  mais  Hérodote  n'eft  pas  naturalifte  ,  il  ne 
falloir  pas  le  copier.  Ariftote,  qui  en  parle  auffi,  n^'au^ 
roit-il  pas  dit  que  les  vipéreaux  rongent  feulement 
la  pellicule  quiles  enveloppe?  Il  eft  au  moins  proba- 
ble que  les  vipères ,  qui  font  deux  portées  par  an,  nç 
meurent  pas  à  chacune. 

»  La  génération  des  fourîs  eft  la  plus  finguliere 
s5  de  routes  ;  ce  n'eft  pas  même  fans  héiiter  que  je 
»  la  rapporte  ,  quoique  ce  foit  fur  l'autorité  d'Arif- 
»  tote  &  des  foldats  d'Alexandre  le  ^rand.  On  dit 
3'  que  leur  génération  s'opère  en  fe  léchant ,  &c  non 
î3  par  la  voie  de  l'accouplement  3' (i?). 

L'autorité  des  foldats  d'Alexandre  ne  donne  au- 
cun poids  à  celle  d'Ariftote  ,  &  l'héfitation  de  Pline 
eft  bien  étrange  pour  un  naturalifte.  Si,  avant  d'écrire, 
il  eût  pris  quelques  fouris ,  qu'il  eûr  regardé  comme 
elles  engendrent,  il  nem  pas  été  réduit  à  dire  :  J'en 
parlerai  fur  la  foi  £  Ariflott ,  &c.  Un  naturalifte  doit , 
fi  je  ne  me  trompe ,  étudier  tous  les  objets  de  la  na- 
ture defquels  il  parle  ,  fur-tout  quand  ce  ne  font  que 


(û)  Super  cuufta  eft  rmrium  fétus  ,  haud  fine  cundacione 
<3icenclus,  quanquamfubauâ:ore  AriftoteleSc  Alexandii  magnj 
miiitibus.  Gcneratio  eorum  lambendo  conftaie,  non  coïni,  di- 
citm*,  (L.  ïo,  c.  6;.  ) 

Qiij 
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des  fonris.  Je  ne  fuis  pas  naturalifte ,  mais  j'ai  garde 
quelque  temps  à  Pérersbourg  une  douzaine  de  fouris 
blanches  comme  des  hermines ,  j'^i  eu  la  curiofité 
de  leur  voir  faire  des  petits ,  &  elles  n'y  procédoient 
pas  à  coups'de  langue.  On  trouve  auffi  dans  le  même 
chapitre  que  les  fouris  conçoivent  en  goûtant  du  fel , 
&  qu'on  ne  doit  plus  s'étonner  qu'il  y  ait  une  fi 
grande  multitude  de  ces  animaux. 

>5  L  E  s  rats  d'Egypte  ont  le  poil  dur  comme  celui 
»>  du  hérilTon.  Ces  mêmes  rats  marchent  fur  deux 
»î  pieds  comme  les  marmotes  »  (a). 

11  n'y  a  là  que  trois  fautes.  La  première ,  d'écrire 
5>  ces  m.êmes  rats  »,  iidem,  quand  Ariftote,  que  Pline 
copie  5  dit  poiitivement  &  avec  raifon  ,  il  y  en  a  d'au- 
tres aujjî ,  ê/c-;  S%  Koà  hipot'  La  féconde ,  de  faire  mar- 
cher les  marmotes  comme  ces  rats  bipèdes  :  on  iait 
que  les  marmotes  ne  marchent  pas  fur  leurs  pieds  de 
derrière  ,  mais  qu'elles  s'y  lèvent  &  s'y  tiennent  quel- 
quefois comme  les  écureuils ,  &  comme  toutes  les 
efpeces  de  fouris  ^  de  rats  qui  ne  font  pas  bipèdes. 
La  troifieme  faute,  par  conféquent,  eft  de  n'avoir 
fait  qu'une  efpece  de  deux  qui  font  fort  différentes  , 
ne  feroit-ce  que  par  leur  groffeur,  &  d'avoir  défi- 
guré fon  original  en  le  traduifant. 


(a)  jïgyptiis  muribus  dunis  pilus,  ficut  erinaceis.  lidena 
Hpcdcs  ambulant ,  ceu  alpini  cjuocjue.  (L  lo,  c,  (Tj.  ) 
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Je  connois  ce  rat  d'Egypte  qu'on  nomme  la  ger- 
jboife  ;  j'en  ai  vu  de  vivants  à  la  Haye  :  il  feroit  inu- 
tile de  le  décrire  ici.  Je  me  borne  à  dire  qu'il  mar- 
che fur  les  feuls  pieds  de  derrière  ;  que  fes  jambes 
&  £qs  cuiffes  font  excellivement  longues  j  que  fes 
pattes  de  devant  font  fi  courtes ,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  lui  fervir  habituellement  à  marcher  j  que  le  corps 
eft  de  la  groffeur  d'un  rat,  pour  ceux  de  la  petite  ef- 
pece  j  car  il  en  eft  encore  un  autre  de  la  taille  d'un 
iievre.  Mais  le  poil  de  l'une  &  de  l'autre  efpece  eft 
doux ,  foyeux ,  &  ne  relTemble  en  rien  à  celui  du  hé- 
rifTon.  Il  y  a  une  troiiieme  efpece  de-gerboife,  de 
la  grofTeur  d'une  afiez  grande  iburis.  Le  célèbre  pro- 
felTeur  Pallas  voulut  bien  me  la  donner  à  Pétersbourg 
avec  celle  de  la  groiTeur  d'un  rat.  Quoiqu'elles  foient 
l'une  &  l'autre  fous  mes  yeux ,  &  qu'il  y  ait  entre 
elles  des  différences  notables  ,  je  ne  les  décrirai  pas  : 
jQtx  lailTe  le  foin  aux  naturaliftes  plus  exercés  que 
moi  dans  ce  genre  d'obfervations. 

T)  On  nomme  tette-chevres  des  oifeaux  voleurs  de 
»  nuit ,  femblables  à  un  gros  merle  ,  &  qui  le  jour 
3'  ne  voient  point.  Us  entrent  dans  les  étables  des 
3i  bergers ,  tettenc  les  chèvres  j  &  celles  à  qui  ils 
»5  font  ce  tort ,  perdent  leur  lait  &  la  vue  3>  [a). 

.  (  ^  )  Caprimulgi  appellantur  grandioiis  merulse  afpedii  ;  fii- 
fes  noclurni,  interdia  ciiim  vifu  carent.  Intrant  paftorum  fia- 

Qiv 
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M.  Poindnet  dit ,  dans  fa  note  fur  ce  pafTage  de 
Pline ,  "  Nous  ne  connoilfons  point  cet  oifeau  en 
j>  France  55  j  &  il  s'appuie  du  P.  Hardouin ,  qui  dit 
feulement  :  Norz  habct  in  GalLïa  nomen  hi&c  avis.  Ils 
fe  trompent  l'un  &  l'autre  :  cet  oifeau  eft  très  com- 
mun aux^nvirons  de  Paris ,  où  on  l'appelle  crapaud- 
volant. 

Il  eft  à  préfumer  que  Pline ,  &:  Ariftote  qu'il  co- 
pie ,  n'avoient  pas  vu  le  caprimulgus.  Cet  oifeau  n'a 
pas  l'afpedb  du  merle  :  il  eft  fur  ma  table  au  moment 
où  j'en  parle.  Il  tient ,  à  quelques  égards ,  de  l'hiron- 
delle, il  en  a- le  vol  j  &c  c'eft  une  petite  chouette  afiez 
femblable  au  coucou  pour  la  forme  générale  &  la 
grolTeur.  Il  a  un  pied  neuf  à  dix  pouces  d'enve.r- 
gure ,  huit  à  neuf  pouces  de  l'extrémité  du  bec  au 
bout  de  la  queue.  Il  paroît  être  de  l'efpece  des  oi- 
feaux  qu'on  appelle  apodes.  Ses  pattes  n'ont  aucun 
àQS  caradleres  de  la  ferre  des  oi féaux  de  proie  :  elles 
font  il  foibles  &  H  courtes  ,  qu'il  tombe  comme  une 
lourde  malTe  ;  &  ,  une  fois  pofé ,  il  a  beaucoup  de 
peine  à  reprendre  fon  vol.  De  là  fans  doute ,  &:  peut- 
être  à  caufe  de  f©n  cri ,  Iqs  gens  de  la  campagne  l'ont 
nommé  crapaud-volant.  Son  bec  court ,  pointu  ,  &  à 
peine  courbé ,  n'a  pas  plus  de  force  que  celui  d'une 


bula ,  caprarumc|ue  uberibus  advolanc  fudum  propter  laâiis  : 
cjuâ  injuria  uber  emoiitur,  capïifque  ca^citas,  quas  ira  mulferej 
obomur.  (  L.  10,  c,  40.  ) 
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tâiivette  y  il  s'élargit  beaucoup  ,  & ,  comme  celui  de 
riiirondelle  ,  préfente  une  ouverture  coniidérable. 

,  Qu'il  tette  les  chèvres ,  c'eft  un  conte  de  bonne 
femme.  Si  notre  crapaud- volant  eft  le  caprimulgus  de 
Pline  j  il  eft  certain ,  par  la  forme  &  l'office  àQs  par- 
ties de  fa  tète ,  qu'il  ne  peut  tetter.  Il  eft  même  ab- 
furde ,  quand  on  le  voit ,  de  le  fuppofer.  Sa  langue 
n'eft  qu'un  petit  filet  de  deux  à  trois  lignes  de  lon- 
gueur ,  très  adhérente  à  la  cloifon  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  &  par  conféquent  inhabile  à  tetter.  La 
preuve  s'augm.ente ,  fi  l'on  obferve  les  deux  rangs 
de  huit  foies  noires  &  aftez  dures  qui  arment  les 
bords  fupérieurs  du  bèc  :  elles  font  longues  de  fepc 
à  huit  lignes  ,  &  leur  office,  eft  d'enlacer  &  de  rete- 
nir la  proie  que  rencontre  l'animal. 

Sa  nourriture  n'eft ,  comme  on  le  voit  dans  fon 
eftomac  ,  que  de  mouches ,  de  papillons  &  d'autres 
infedres.  S'il  vivoit  de  lait  de  chèvres  ,  comment  fub- 
£fteroit-il  dans  des  bois  où  il  n'y  a  pas  de  chèvres ,' 
&  qui  font  remplis  de  ces  oifeaux  ?  J'ai  d'ailleurs  in- 
terrogé les  habitants  de  quelques  contrées  à  chèvres , 
&  où  leurs  prétendus  nourriflons  ne  font  pas  incon- 
nus :  on  n'y  avoit  pas  entendu  parler  de  ce  conte 
plinien. 

Ne  feroit-ce  pas  ici  une  de  ces  hiftoriettes  qui 
courent  le  monde  ,  &  dont  on  peut  trouver  ,  ou  du 
moins  préfumer  la  fource.  Un  valet  d'étable  ,  voleur 
au.  lait  de  quelques  chèvres  qu'il  aura  pris  la  précau- 
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tion  de  traire  furtivement ,  n'aura  pas  manqué  de 
s'excufer  auprès  de  fon  maître  ,  en  lui  difant  :  Voi- 
fcau  di  finit  eji  venu  ;  il  a  tetté  mes  bêtes.  On  l'aura 
cru  ;  &  le  conte  ,  allant  de  bouche  en  bouche  ,  aura 
fervi  à  d'autres  valets  frippons  :  puis ,  fe  répandant  au 
loin ,  il  aura  trouvé  Ariftote ,  qui  l'a  conligné  comme 
une  belle  &  bonne  vérité ,  femblable  à  celle  des  fou- 
ris  qui  engendrent ,  dit-il ,  en  fe  léchant. 

Sur  ce  qu'on  a  prétendu  que  le  crapaud- volant 
aime  à  tetter  les  chèvres  ,  M.  de  Bomare  dit ,  à  la 
iîn  de  fon  article  :  Ceci  demande  confirmation.  Pour 
nous ,  nous  dirons  que  cet  habile  homme  n'avoir  pas 
vu  l'oifeau  avant  d'écrire  ,  attendu  qu'il  croit  que 7^^ 
narines  ont  pour  plumes  huit  efpeces  de  foies  de  co- 
chon. Cette  defcription  eft ,  comme  on  voit ,  fort 
inexade  ,  puifqu'elle  place  aux  narines  les  foies  qui 
defcendent  de  la  partie  fupérieure  du  bec. 

Au  refte ,  le  prétendu  tette-chevre  eft  des  plus 
communs  en  France. 

55  La  force  de  l'œuf  eft  fi  grande  ,  que  le  bois  fur 
5»  lequel  on  l'aura  répandu  ne  brûlera  point ,  &  qu'un 
»  vêtement  qui  en  aura  été  mouillé  ,  ne  brûlera  pas 
n  non  plus  »  (^  ). 

Rien  de  plus  fimple  que  de  copier  ici  la  note  de 

[a)  Vis  vero  tanta  eft,  ut  lignum  pei-fufum  ovo  non  ardeat, 
ftc  ne  veftis  quidera  conrada  aduratur.  (  L.  19 ,  c,  3 .  ) 
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M'  deQuerlon  fur  ce  palTage.  Cette  obfervation  ,  dit- 
il ,  navoit  pas  fans  doute  été  vérifiée  par  Pline, 

>5  J'ai  appris  de  plufieurs  perfonnes  qu'il  s'engen- 
>5  dre  un  ferpent  de  la  moelle  épiniere  de  l'homme. 
"  En  effet,  la  plupart' des  générations  fe  font  d'une 
»  manière  occulte  &  inconnue  ,  même  dans  le  genre 
«   àos  quadrupèdes  »  [a). 

Un  Aqs  refrains  ordinaires  eft  de  dire  :  Pline  rap- 
porte aiïez  fouvent  àes  abfurdités,  mais  il  ne  les 
croit  pas ,  de  il  ne  les  donne  que  comme  l'hiftoire  de 
.reTprit  humain.  Cependant  ici  le  voilà  qui ,  d'une  rê- 
verie Aqs  plus  abfurdes ,  tire  une  conféquence  pour 
déclarer  une  grande  vérité  :  le  myrrere  de  la  géné- 
ration. Ovide  eft  moins  abfurde  j  il  s'en  tient  à  dire 
dans  i^QS  contes  bleus  :  Il  y  a  des  gens  qui  croient  la 
^étamorphofe  de  la  moelle  épiniere  en  ferpent.  Il  ne 
penfoit  pas  que  le  naturalifte  de  Vérone  feroit  du 
nombre  de  ces  gens-là. 

»  Les  falamandres  ne  font  ni  mâles  ni  femelles  , 
»>  non  plus  que  les  anguilles  ,  &  tous  les  animaux 
S'  qui  ne  fe  reproduifent ,  ni  comme  vivipares ,  ni 
5'   comme  ovipares  >»  [h). 

(  <z  )  Anguem  ex  medulla  hominis  fpins  gigni  accepimus  à 
mulcis.  Pleraque  enim  occulta  &  cajcâ  origine  provcniunts 
etiam  in  quadrupedum  génère.  (  L.  lo  ,  c.  66.  ) 

(i)  Neque  cfl:  iis  (  falamandris  )  genus  mafculinum  femi- 
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Cela  eft  fidèlement  copié  d'Ariftote,  &  noiis  ne 
pouvons  imputer  à  Pline  que  l'inexpérience  ôc  la  cré- 
dulité :  magifler  dixit.  Les  falamandres  font  tantôt 
ovipares  ,  &  tantôt  vivipares  ;  de  favants  naturaiiftes 
l'ont  obfervé.  Pour  l'anguille ,  il  eft  démontré  qu'elle 
eft  vivipare. 

55  Les  abeilles  pendantes  en  grappe  dans  les  tem- 
»ï  pies  ou  dans  les  maifons ,  font  des  préfages  publics 
ï»  &:  particuliers  ,  fouvent  expiés  (accomplis)  par  de 
»  grands  événements  »  [a). 

Je  ne  traduis  pas  le  dernier  membre  de  cette 
parafe  par  ,  On  a  fouvent  employé  les  grandes  expia- 
tions pour  détourner  les  malheurs  qu'on  croyoit  quelles 
{les  abeilles)  pronofliquoient.  Au  furpîus  ,  malgré  ce 
contre-fens ,  je  reconnois  que  M.  Poinfinet  eft  un 
homme  favant ,  &  ,  à  beaucoup  d'égards ,  un  tra- 
dudeur  habile  :  mais  en  tordant  ainfi  Pline  ,  cet  au- 
teur ne  fait  que  rapporter  une  pratique  fuperftitieufe, 
au  lieu  qu'en  le  traduifant  comme  il  a  écrit ,  on  peut 
voir  qu'il  confirme  la  fuperftition ,  ce  qui  eft  fort  dif- 
férent :  on  croyoit  n'eft  pas  non  plus  du  texte. 


tiinumve  ,  ficut  neque  in  anguillis  ,  omnibufque  quse  nec  ani- 
mal nec  ovum  ex  fefe  générant.  (  L.  lo,  c.  68.  ) 

(<ï  )  Tune  oftenta  faciunt  (  apes  )  privata  ac  publica  ,  uvâ 
depcndente  in  domibus  templifve ,  fœpè  expiata  magnis  even- 
tlbus.  (  L,  Il  5  c.  17.  ) 
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3'  La  piquure  du  fcorpion  eft  toujours  mortelle 
»  aux  filles  ,  ôc  prefque  toujours  aux  femmes»  {a). 

M.  Poinfinet  dit  feulement  fur  ce  palTage  :  Dcf- 
tlnclion  puérile.  Mais  fi  on  eût  demandé  à  Pline  la 
raifon  de  cette  diftinébion ,  il  eût  répondu  :  Je  fuis 
tranfcripteur  :  quand  mes  auteurs  donnent  des  rai- 
{ons  5  je  les  rapporte  j  n'en  donnent-ils  pas  ^  je  me 
tais ,  ou  j'ajoute  une  fentence  approbatrice.  Mauper- 
tuis  s'eft  afiiiré ,  par  des  expériences ,  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  qu'en  Italie  la  piquure  àQs  fcorpions  foit 
toujours  venimeufe. 

»  Les  animaux  fans  cornes  ont  l'ongle  du  pied 
»  d'une  feule  pièce  »  [b). 

Pline  oublie  te  fanglier ,  le  cochon ,  le  chevro- 
tin  ,  le  dromadaire  ,  la  gazelle  ,  &  je  crois  d'autres 
encore  :  mais  non ,  il  n'oublie  rien  j  il  copie  Ariftote  , 
de  panib,  anim.  1.  4 ,  ch.  10. 

»  L'Élément  le  plus  contraire  à  la  génération  pro- 
«  duit  même  quelques  animaux.  En  Gypre ,  dans 
»  les  fourneaux  à  fondre  le  bronze  ,  on  voit  voler  au 
>î  milieu  des  flammes  une  forte  de  grofie  mouche  à 


(  a  )  Morte  conficiunî  (  fcorpiones  )  virginibus  letali  fempcr 
i<dlu ,  &  feminis  ferè  in  torum.  (  L.  1 1  ,  c.  15.  ) 

{b)  Solidas  habent  ungulas ,  qu«  non  fun:  cornigera.  (  L,^ 
îi,c.  4;.} 
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»  quatre  pieds  :  elle  fe  nomme  pyrale ,  quelques- 
»  uns  la  noïïvociQnz pyraujîe.  Elle  vit  aufïi  long-temps- 
»  qu'elle  refte  dans  le  feu  \  pour  peu  qu'elle  stn 
»  éloigne  ,  elle  meurt  M  (a). 

M.  Poiniînet ,  dans  fa  note  fur  cette  mouche ,  dit 
fort  fenfément  :  NuLphyJîcien  éclairé  n  admettra  fon 
èxijicnce.  Pline  n'eft  donc  pas  un  phyficien  éclairé  _,  & 
c'eft  M.  Poinfinet  qui  le  dit  dans  fon  édition  &  fa 
traduction  de  Pline.  Cependant  fon  alTertion  a  des 
conféquences  encore  plus  dures  j  car  Pline  ici  ne  fait 
que  copier  Ariftote.  Séneque  eft  aulli  de  l'avis  que  le 
feu  engendre  des  animaux  j  mais  M.  de  Pauw  eft  le 
feulj  dirà-t-on,  qui  regarde  Séneque  comme  un 
naturalifte.  Hé  bien,  voulez  vous  qu'Elien  le  foit 
davantage?  lifez  le  fécond  chapitre  de  fon  (Qconà 
livre  de  la  nature  des  animaux ,  vous  y  trouverez  des 
oifeaux  nommés  pyrigonos  ,  qui  nailfent  &  vivent 
dans  le  feu ,  &  qui  meurent  auffitôt  qu'ils  atteignent 
l'air  froid.  Peut-  être  ferez-vous  obligé  de  dire  aufïî  :- 
Ce  n'eft  pas  là  un  phyjic'un  éclaire. 

J'ai  lu  avec  quelque  attention  l'ouvrage  de  M. 
Poinfinet  j  j'ai  cru  voir  qu'il  n'eft  pas  trop  infatué  de 


{a)  Gignit  aliqua  &  contraiium  natura:  elementifm.  Sicui- 
liem  in  Cypri  asrariis  fornacibus,  &  medioigni,  majoiis  mufcîe 
magnitudinis  volat  pennatum  quadrupes  :  appellatur  ^jyrâ//^ ,  à 
quiburdam  pyraufia.  Quamdiu  eft  in  igné  j  vivit  :  ciim  evafi^ 
îoiigiore  paulo  volacu ,  emoritur.  (  L.  ii ,  c.  5  6.  ) 
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fon  auteur,,  &  que  l'objet  de  cette  tradudioii  eft  plus 
de  démontrer  la  fupériorité  de  la  phyiique  moderne 
fur  l'ancienne  ,  que  d'exalter  celle  de  Pline.  Ces  pa- 
roles du  titre ,  Les  conno't£anc2s  des  anciens  compa- 
rées avec  les  découvertes  des  modernes ,  ne  m'en  orit 
laifTé  aucun  doute.  Boileau,  dans  fa  lettre  à  M.  Per- 
rault ,  où  font  les  articles  de  leur  paix  boiteufe ,  di- 
foit  déjà ,  en  parlant  des  Latins  :  Je  prouveroTs  que  , 
pour  le  grand  [avoir  &  la  muhipUcité  des  connoijfan- 
ces ,  leurs  Varrons  &  leurs  Plines  ,  qui  font  leurs  plus 
doctes  écrivains ,  paroitroient  de  rnèdiocr es  f avants  de-* 
vant  nos  Bi gnons  ^  &c.  Si  Boileau  vivoit,  &  qu'il 
comparât  feulement  Pline  aux  naturalises  qui  illuf- 
trent  aujourd'hui  l'Europe  ,  quelle  place  modefte  ne 
lui  alïigneroit-il  donc  pas  ? 

•)■>  Les  oifeaux  n'ont  ni  veines  ni  artères  :  les  zol- 
n  tues  n'en  ont  pas  non  plus  »  [a). 

Si  je  difois  un  mot  fur  ce  paiTage ,  on  fe  moque- 
roit  autant  de  l'obfervateur  que  du  naturaliftej  je 
renvoie  donc  au  livre  29  ,  chap.  17,  où  Pline  re- 
commande lui-même  d'ouvrir  la  veine  qui  eft  fous 
l'aile  du  pigeon  :  Fena  autem  fub  ala  ai  hune  ufum 
inciditur;  au  chap.  4  du  même  livre  ,  au  chap.  i  o  du 
livre  3  3  ,  où  il  parle  des  propriétés  vraies  ou  fuppo- 
fées  du  fang  de  tortue. 

■"     (tz)  Aves  necvenas  nec  arcerias  habent:  ircm  teiludincs, 
(L.  II ,  c.  37,rub  finem,  ) 
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On  trouve  auflî  dans  ce  chapitre  que  l'hommô 
eft  le  feul  des  animaux  en  qui  les  yeux  ne  foient  pas 
conftammenc  de  la  même  couleur  dans  les  différents 
individus  :  Oculi  hominis  tantiim  dïverfo  colore  :  cœ,tc- 
ris  in  fuo  cuiquc  génère  Jimiles.  Comment  peut-on 
dire  ce  tantùm  ^  quand  on  doit  avoir  vu  que  des 
chiens ,  des  chevaux  &:  d'autres  animaux ,  ont  aufli 
cette  variété  dans  les  yeux  ? 

»  Il  n'eft  pas  permis  de  mêler  les  greffes  fans  dif- 
»  tin6tion  ,  ni  de  greffer  fur  des  épines  j  parcequ'a- 
»  lors  il  feroit  plus  difficile  d'expier  la  foudre ,  at- 
5»  tendu  qu'un  feul  coup  tombé  fur  un  arbre  ainfi 
s>  greffé  5  eft  compté  pour  autant  de  fortes  de  fou- 
jj  dres  qu'il  y  auroit  d'arbres  greffés  ■>■>  {a\ 

Bon  pour  le  collège  à.^^  augures.  Mais  eft-ce  là 
de  l'hiftoire  naturelle  ?  ■>•>  C'eft  à  regret  que  l'on  s'a- 
}3  mufe  à  éplucher  de  telles  niaiferiesj'  ,  die  le  P. 
Hardouin.  Bis  extricandis  nugis  piget  immorari.  Il 
auroit  pu  répéter  fouvent  ces  paroles  dans  le  cours 
de  fon  commentaire. 

»  On  dit  que  la  chauve-fouris  n'a  qu'un  os  à  la 


{a)  Neque  omnia  infita  mifceri  fas  eft  ,  ficut  nec  fpinas  iii- 
Teri ,  quando  fulgura  expiari  non  queunc  facile  ;  quotque  gênera 
infita  fuerunt,  tôt  fulgura  uno  idu  pronunciantur.  (  L.  ly, 
(■'  i;.  ) 

I»  cuiffeji 
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w  ciliiïè  "  (û),  OU  bien  na  qu'un  os  aux  hanches  ; 
ou  bien  encore  n  a  point  de  jarret^  ain(i  que  M.  Poin-- 
Çmet  le  tratluic.  Quel  que  foit  le  fens  du  palTage , 
il  femble  que  Pline  eft  également   repréhenlible. 
I  °.  Rien  n'écoit  plus  aifé  que  de  regarder  fi  la  chauve- 
fouris  n'a  qu'un  os  à'ia  cuifTe.  1°.  S'il  s'agit  des  han- 
.  ches ,  elle  y  a  deux  os  bien  diftinéls  ;  ils  joignent 
chaque  côté  de  l'os  facrum  ,  &c  fe  réunifTent  par  une 
future  ,  plus  bas  que  là  pointe  terminante  du  coc- 
cyx. 3°.  Si  c'ell  du  jarret  qu'il  faut  entendre  coxen- 
dix  j  l'infpedion  étoit  aulîî.  fort  aifée  à  faire  j  car 
je  l'ai  faite. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  note  de  M.  Poinfinet  fur 
la  chauve-fouris  réponde  bien  au  texte  de  Pline  : 
la  voici  :  >>  Elle  n'a  point  de  jarret  aux  jambes  de  de- 
«  vant,  qui  lui  fervent  d'ailes;  ou  du  moins  ce 
»  qu'on  pourroit  appeller  le  jarret  ou  le  coude  n'y 
p  eft  point  à  fa  vraie  place ,  mais  beaucoup  plus 
»  loin  55,  Me  feroit-il  permis  de  ne  pas  confondre 
le  jarret ,  qui  n'appartient  qu'aux  jambes  de  derrière , 
avec  le  coude  qui  n'eft  qu'à  celles  de  devant?  Je  crois 
avoir  vu  auffî ,  dans  les  fquelettes  que  j'ai  examinés  , 
que  l'os  du  bras  n'eft  pas  fort  long ,  &  que  le  coudô 
eft  à  fa  vraie  place  \  attendu  que  la  véritable  plac© 


{a)  Eidem  (  vefpertilïoni  )  coxendix  una  traditur.  (  L.  10, 
c.  61.) 

Toms  IL  R 
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d'une  jointure  eft  celle  qui  facilite  à  l'animal  un 
libre  ufage  de  fes  membres. 

Pline  dit  aufîî  que  la  mère  porte  fes  petits  &  les 
tient  enveloppés  en  volant  :  Parens  geminos  voUtai 
amplexa  infantes ,  fecumqm  portah  A  cela  M.  Poin- 
{inet  dit  que  les  bras  &  les  ailés  de  la  châuve-fouris 
étant  la  même  cliofe-,  il  eft  ajfc:^  dificile  de  concevoir 
comment  elle  peut  à  la  fois  cmbraffer  fes  deux  petits 
■&  fe foutenir  en  Vair.  Mais  pas  trop  difficile,  ce  me 
femble.  La  membrane  qui  comprend  les  pattes  de 
derrière  &c  la  queue ,  fe  replie  en  dedans  &  fait  une 
forte  de  poche.  Ne  feroit-ce  pas  là  que  les  petits 
pourroient  être  placés  quand  leur  mère  les  tranf- 
porte  5  fi  ce  cranfport  etoit  vrai  ?  Le  fens  du  mot  la- 
tin ample cli  n'eft  pas  reftreint  à  l'adtion  de  tenir  quel- 
que chofe  dans  fes  bras  j  il  fignifie  même  plus  propre- 
ment enlacer ,  envelopper  de  toutes  parts.  Les  ferpents 
qui  enlaçoient  ôc  ferroient  Laocoon  &  fes  enfants 
n'avoient  pas  de  bras  )  Virgile  dit  pourtant  : 

Parva  duorum 
Corpora  natorum  ferpens  amplexus  uterque 
Implîcat. 

55  Les  amiales  rapportent  que  pendant  le  iîege  de 
»  Cafiiinum  par  Annibal,  une  fouris  fut  vendue 
jj  deux  cents  nummes  \  que  celui  qui  l'avoit  vendue 
»   mourut  de  faim  ,  &  que  l'acheteur  vécut  »  [a). 

(  a  )  V-nifTe  murera  CC.  nummis,  Calîlinura  oblldente  An- 
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Mais  fî  Pline  eût  copié  ceci  de  Scrabon,  ou  d'un 
autre  écrivain  grec ,  &  que ,  d'après  un  récit  de  bon 
fens ,  il  nous  eût  fait  un  conte  abfurde  !  Strabon  rap* 
porte  ,  livre  5  ,  le  même  trait  j  mais  il  dit  que  celui 
qui  mourut  de  faim  vendit  fix  boiifeaux  de  grains 
qu'il  avoir ,  fj.iS'ifjivov  \  ce  qui  eft  bien  plus  vraifem- 
blable  que  de  faire  vendre  une  fouris  200  numm.es  j. 
&  de  dire  c]ue  le  vendeur  mourut  de  faim  par  le  dé- 
faut d'un  aulîî  mince  repas  ,  lequel  fau.va  la  vie  à  ce* 
lui  qui  s'en  régala.  Pline,  dans  fon  exemplaire  de 
Srrabon ,  aura  peut-être  vu  le  mot  écrit  par  abré- 
viation ;  il  aura  lu  jxvv ,  &  aura  trouvé  là  fa  fouris  ^ 
ou ,  fi  vous  voulez ,  fon  rat.  Mais  Valere- Maxime  & 
Froncin  difent  auilî  que  c'étoit  une  fouris.  Tant  pis 
pour  le  jugement  de  Valere-Maxime  &  de  Frontin» 
M.  Poinlinet  les  cite  tous  deux  :  il  auroit  bien  dû 
citer  Strabon  ,  il  eût  fait  juger  de  Pline. 

3>  L  E  dauphin  furpafTe  en  yizQi^Q  non  feulement 
ft .  tous  les  animaux  marins ,  mais  il  eft  plus  vite  que 
»  l'oifeau  >  plus  prompt  que  le  "trait  ;  s'il  n'avoit  la 
>»  gueule  bien  audelTous  du  miifeau ,  prefque au  mi^ 
r.  lieu  du  ventre  ,  aucun  poilfon  ne  lui  échapperolt. 
s»  Mais  la  façjeffe  de  la  nature  a  mis  un  frein  à  la  ra- 
w  pidité  des  dauphins ,  puifqu'ils  ne  fauroienc  attra- 

nibale  :  cumque  qui  vendidsrac  famé  interiifle ,   emptofsm 
.yncifTe,  annales  tradunr.  (L.  S,  c.  57.  ) 

Ri; 
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35    per  leur  proie  que  renverfés  &  retournés  fur  le 
>j  dos  >'  {a). 

On  a  vu ,  dans  un  article  précédent ,  que  les  dàu- 
pliinsj  qui  ne  font  pas  plus  camus  qu'une  infinité  d'au- 
tres poîiîons ,  n'en  font  pas  moins  fort  aifes  qu'on 
les  appelle  camus  :  mais  j'avois  oublié  qu'au  même 
chapitre  ils  ont  la  gueule  prefque  au  milieu  du  ven- 
tre 5  quoiqu'il  n'en  foit  rien.  Les  dauphins  ,  dont  on 
connoît  trois  ou  quatre  efpeces  ,  ont  la  gueule  bien 
fendue  ,  comme  le  bec  d'une  oie  ,  depuis  le  bout  du 
mufeau  jufque  vers  les  yeux.  C'eft,  comme  on  fait, 
le  requin  qui  a  la  gueule  fort  éloignée  du  mufeau  : 
il  faut  qu'il  fe  retourne  pour  faifir  fa  proie  ;  c'eft  de 
lui  que  parle  Ariftote ,  quand  il  dit  cela.  On  peut 
donc  voir  que  Pline,'qui  le  copioit,  ne  i'entendoit  pas 
toujours  ,  &  qu'il  n'avoir  jamais  vu  de  dauphins ,  ou 
qu'il  étoit  loin  d'avoir  l'oeil  obfervateur.  Les  dau- 
phins que  j'ai  vus  &  deiïinés  me  fuffifent  pour  en 
juger.  J'ai  fur  ma  table  des  mâchoires  naturelles  de 
dauphin ,  &  j'écris; 

il  Le  quatrième  jour  des  calendes  de  mai ,  la  conf- 

(a)  VelocilTimum  omnium  animalium,  non  foliim  maii- 
norum  ,  cft  delphinus  :  ocior  volucre,  acricr  telo  :  ac  nifi  mul- 
tnm  infra  roftrum  os  ilii  foret ,  medio  penè  in  ventre,  nullus 
pifcium  celeritarcm  ejus  evadcret.  SedafFert  moram providen- 
tia  naturx,  quia  nifi  refupini  atque  converfi  non  corripiiinr^ 
(L.i>,  c.  8.) 
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»>  tellattoii  du  chien  fe  couche  :  elle  eft  très  dange- 
»  reufe  j  &c  pour  l'appaifer,  il  eft  néceiïàire  de  lui 
«  offrir ,  avant  qu'elle  fe  couche  ,  une  chienne  ert 
«   facrifice  «  (  «  ).  ■ 

Qu'un  poëce  ,  un  augure  ^'ou  qui  vous  voudrez  de 
Cette  claife  ,  tienne  ce  langage  ,  à  la  bonne  heure  : 
mais  qu'un  naturalifte  vous  dife  qu'il  eft  nécelfaire 
de  facrifier  une  chienne  à  la  canicule,  vous  deman- 
derez s'il  veille  ou  s'il  dort  j  on  vous  répondra:  Il  co- 
pie Columelle  &  Ovide. 

»  Quant  aux  grains  ,  il  n'y  eft  arrivé  qu'un  feuî; 
»  prodige  (au  moins  je  n'en  connois  pas  d'autres ) , 
»  ce  fut  fous  le  confulat  de  PuMius  MXvas  ôc  de 
»  Cneus  Cornélius ,  l'année  de  la  défaite  d'Anni- 
»  bal  :  on  rapporte  qu'il  crut  alors  du  bled  fur  les  ar- 
»  bres  n  {b  )^ 

Oa  a  de  la  peine  à  ne  pas  rire  quand  on  entend 
Pline  appeller  prodige  ,  oflenmm  ,  ce  qu'on  peut 
voir  tous  les  jours  fans  prodige ,  &  que  j'ai  vu  plu- 
fieurs  fois.  Le  vent  porte  un  peu  de  terre  dans  les 
angles  de  quelques  branches  ^  un  oifeau ,  un  autre 

{a)  In  IV  calcndas  maii ,  canis  occidit ,  fidus  &  per  fe  ve- 
Lemens ,  &  cui  prjeoccideie  caniculam  necelTe  fit.  (  L.  1 8 ,  c.  19.  ) 

(A)  Et  frugibus  oftentum  femel  (quod  equideminvcnerim  ) 
accidit ,  P.  MWo ,  Cn.  Coinelio  ColT.  quo  anno  fuperatus  cil 
Annibal:  in  arboribus  enim  tum  nata  produntur  frumeoti. 
CL.  iS^c.iS.) 

Riij 
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ïinimal ,  ie  vent  y  porte  des  grains  ;  il  peut  donc  y 
croître ,  fans  i-niracle  ,  un  ou  plufieurs  épis.  Le  pro- 
dige eft  de  regarder  comme  un  bon  &  vrai  natura- 
lifte  5  celui  qui  nous  conte  ces  prodiges. 

M  O  N  dit  qu'en  Pœonie  on  trouve  un  animal 
»  fauvage  nommé  bonafus  ;  il  a  la  crinière  du  che- 
»>  val ,  &  le  refte  du  corps  femblable  au  taureau  :  fes 
»r  cornes  font  repliées  en  dedans  de  rnaniere  qu'il 
5>  n'en  peut  faire  ufage  pour  fe  battre  \  c'eft  pour- 
»>  quoi  fon  falut  eft  dans  la  fuite  \  alors  il  lance  queU 
»>  quefois  fçs  excréments  à  trois  arpents  de  diftance  ; 
»  ils  brûlent  comme  du  feu  ceux  qui  les  touchent  en 
»  pourfuivant  cet  animal  n  (  a  ). 

A  trois  arpents  !  la  diftance  eft  un  peu  forte.  Arif- 
tote ,  qui  fert  ici  d'original  à  Pline ,  eft  plus  modéré  5^ 
il  dit  à  quatre  pas  géométriques ,  ou  quatre  toifes  , 
félon  qu'on  voudra  entendre  hç  Tka-otpeiç  opyviaiç  :  la 
diminution  eft  conlidérable.  Où  Plinç  a-t-il  pris  cetZQ 
diftance  de  trois  arpents  ,  ôc  comment  a-t-il  ofé  l'é-r 
crirç?  De  favants  commentateurs  prétendent  que  par 
trium  jugcrum  ,  Pline  entend  les  quatre  pas  ou  toifes 


(  a)  Tradunt  in  Poconia  feram  quae  bonafus  vocetur ,  équî- 
lîâ  )ubâ  ,  estera  rauro  lîmîlem ,  cornibus  ita  in  fe  flexis ,  ut  non 
fint  utilia  piignae  :  cjuapropter  fuga  fibi  auxiliari ,  reddentem 
in  ea  fimum,  interdum  &  trium  jugerum  longitudine  :  cujus 
çpnta^US  (cqucntcs  ut  ignis  aliquis  amburat.  (t.  8,  ç.  15.) 
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<l'Ariffote.  On  oublie  donc  que  trois  ne  font  pas 
quatre,  6c  que  Pline  dit  ailleurs:  Hic  [aclus)  erat 
CXX  pedum;  duplicatufquc  in  longiLudimrn,  j ugerunt 
faciebat  (  l.  i  8  ,  c.  3  ).  »  L'aébus  étoit  de  1 20  pieds  \ 
»  le  double  en  longueur  faifoit  un  arpent  ".  On  ne 
penfe  pas  non  plus  qu'il  emploie  dix-huit  autres  fois 
le  mot  jugerum^  &  toujours  dans  le  fens  d'arpent,, 
comi^ie  tous  les  Latins. 

Peut-être  fèra-t-on  un  peu  furpris  quand  on  lira 

(  P^g^  5  °  5  >  ^^^*  "^^'  ^^  ^'  ^^  BufFon ,  tome  1 1  ^ 
iii-4'^.):  Enfin  JuleS'Céfar  y  Pline  ^  Paufanias  ,  .$"0- 
lin ,  &c.  ont  tous  ,  en  parlant  des  bœufs  fauvages,  cité 
r aurochs  &  le  bifon  ,  &  ils  n'ont  rien  dit  du  bonafus^ 
C'eft  pourtant  dans  ce  même  chapitre  quinze  où 
Pline  parle  des  bœufs  fauvages,  de  Vurus  (c'eft-à- 
dire  de  l'aurochs  )  &  du  bifon  ,  qu'il  parle  auiîî.du 
bonafus  ^  6c  même  avec  quelques  détails.  C'eft  là  que. 
M.  de  BufTon  a  lu  ce  qu'on  y  dit  de  l'animal  que 
Pline  feul  appelle  machlis  ou  achlis ,  &  que  nôtres 
illuftre  naturalifte  françois  croit  être  l'élan.  Si  c'eft^ 
l'élan ,  Pline  aura  dit  de  grandes  abfurdités ,  puifque  y. 
félon  lui ,  l'élan  n'auroit  point  de  jointures  aux  jam- 
bes ,  &  qu'il  ne  pourroit  fe  coucher.  Il  ne  pourroic 
non  plus  paître  qu'à  reculons ,  fans  quoi  la  lèvre  fu^ 
périeure ,  exce(îîvement  longue ,  s'engageroit  entre 
{qs  dents.  Voyez  la  figure  de  l'élan  couché  fur  fes 
genoux  ^tome  11 ,  planche  7  de  l'hiftoire  naturelle 
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Ariftote,  que  Pline  a  copié,  dit  Cémc-o-oça  Hb,  93 
«■.71  ,  Htji,  animal. 

»  Le  bouillon  blanc  eft  propre  aux  tumeurs ..... 
»  Des  perfonnes  qui  l'ont  éprouvé ,  afTurent  qu'une 
s>  pucelle  nue  &:  à  jeun  y  contribuera  beaucoup ,  fi 
»  elle  adminiftre  le  remède  au  malade  à  jeun  j  & 
»   que  tenant  le  dos  de  la  main  fur  la  partie ,  elle 

V  prononce ,  Apollon  ne  permet  pas  qu'une  peste 
5>  AINSI  Éteinte,  par  une  pucelle  nue  puisse 
«  CROITRE  encore  j  &  que  tenant  ainfî  la  main 
n  tournée ,  elle  prononce  trois  fois  cette  formule  t 

V  le  malade  &  la  puceile  doivent  auiîi  cracher  tous 
s>   deux  autant  de  fois  »  (a). 

Sauf  la  gaillardife  du  récipé  ,  vive  notre  bon  na- 
turalifte  !  Le  chirurgien ,  fa  nudité ,  fon  inexpérience  ^ 
&  fon  opération  de  la  main ,  font  pourtant  foupçon- 
ner  pludeurs  perfonnes  qui  ne  font  pas  fans  expé- 
rience )  qu'on  pourroit  fupprimer ,  finon  le  bouil- 
lon blanc ,  au  moins  la  petite  oraifon.  Mais  Pline , 
de  fon  côté ,  s'en  rapporte  auiîî  à  gens  experts  :  il 
nous  faudroit  >  avant  de  décider  cantre  lui ,  avoir  re* 


(d)  Panos  fanât  .  .  .  veibafcum  ....  Experti  affirma- 
vere  plurimùm  referre  fi  virgo  imponat  nuda,  jejuna  jejuno  , 
&  manu  fupînâ  tangens  dicat  :  negat  apollo  pestem  posse 
CRESCERE,  cui  KUDA  VIK.SO  RESTiNGUAT  :  atque  iti  retroï- 
fâ  mauutcr  dicat,  totiefque  defpuant  ambo.  (L.  16 ,  c.  5.) 
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Cours  à  des  expériences  réitérées  &  duement  confta- 
cées.  Rien  d'ailleurs  de  plus  aifé  à  trouver  qu'une 
pucelle  ,  &  de  plus  honnête  que  la  fondion  qu'elle 
doit  remplir  ici. 

Il  feroit  aifé ,  dans  une  tradudion ,  de  faire  croire 
que  Pline  n'adopte  pas  cette  recette  :  au  lieu  de  tra- 
duire littéralement  ces  mots ,  atque  ha  ntrorsâ  ma- 
nu ,  on  pourroit  donner  un  tour  d'ironie  à  la  phrafe , 
&  dire,  par  exemple,  on  veut  encore  qu'après  avoir 
ntcurné  fa  main  j  &c.  C'eft  ce  qu'a  fait  M.  Poinfi- 
net  j-mais  le  texte  de  Pline  fubfifte  ôc  le  condamne. 

»  Pour  guérir  les  dartres.^  il  faut  prendre  auprès 
i)  des  rivières  une  pierre  commune  chargée  de 
3>  moulTe  feche  &  blanche ,  la  frotter  contre  une 
"  autre  pierre ,  y  mettre  de  la  falive ,  toucher  la 
«  dartre  avec  cette  pierre  ,  &  dire  en  grec  :  Fuye^y 
>i   cantharldes  ,  voici  le  loup  fauvage  >'  [a). 

Quoique  celui-ci  n'ait  pas  le  caractère  du  précé- 
dent ,  il  n'eft  pas  moins  ridicule  ;  &  vous  pouvez 
compter  que  le  chapitre  d'où  il  eil:  extrait  eft  fort 
férieux  6c  des  plus  dogmatiques  :  on  peut  alfurer  que 
Pline  étoit  loin  de  croire  qu'il  contînt  une  feule 


(  û)  Lapis  vulgaris  juxta  flumina  fcrt  mufcum  {îccum,  ca- 
num.  Hic  tricatur  akero  lapide  ,  additâ  hominis  falivâ  :  illo  la- 
|)ide  tangitur  impétigo.  Qui  tangit ,  dicit  •  (fijyiTî ,  kx.^U^i^  , 
^JiKHi  ciyflts  vfifAi  ètâiKU,  (  L.  17  ,  C.  II.) 
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extravagance  5  rapportée  même  pour  s'en  moquer, 

"  Il  y  a  proche  d'Ariminum  une  plante  connue  , 
«  nommée  réféda.  Elle  réfout  les  tumeurs  &  diffipe 
"  toutes  fortes  d'inflammations»  Ceux  qui  s'en  fer- 
»  vent  ajoutent  ces  paroles  :  Réféda,  appa/Je  les  ma- 
>•>  ladies;fais-tu  ,  fais-tu  quel  mal  a  jette  ici  fts  ra- 
»  cines  ?  qu'elles  n'aient  ni  tête  ni  pieds.  On  dit  trois 
s>  fois  CQs  paroles ,  en  crachant  autant  de  fois  '>  (a). 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  par  de  fembla- 
blés  traits  que  Pline  communique  àfes  kcieurs  une 
certaine  hardieffe  de  penfer.  Quant  au  plat  jeu  de 
mots",  Rcféduj  morbos  refeda  ^  qu'il  a  la  complai- 
fance  de  rapporter ,  c'eft  pour  montrer  fans  doute 
qu'un  efprit  univerfel  ne  dédaigne  pas  les  plus  ridi- 
cules formulaires.  M.  Poinfinet  dit  fur  ce  paiïàge  i 
''  Toute  cette  formule  eft  un  tifTu  d'abfurdités  &  de 
»  jeux  de  mots ,  ou  allumons  onomatiques  d'une 
»  puérilité  infoutenable.  Pline  eût  fait  fagement 
»  fans  doute  de  ne  point  s'amufer  à  recueillir  d'auflî 
«   folles  fuperftitions  'i.  M.  Poinllnet  auroit  eu  bien 


(a)  Cîrca  Ariminum  nota  eft  herba  quam  refedam  vocant. 
Difcutit  colleétiones  inflammationefque  omncs.  Qui  curant 
ea,  addunt  h.xc  verba  :  n  Rcfeda ,  morbos  refeda  >  fcifne, 
55  fcifne  quis  hic  puUos  cgerit  ?  radices  nec  caput,  nec  pedes 
>•>  habeanc«.  Hœc  ter  dicunt ,  totierque  defpuunt.  (  L.  z7s 
c.  u.  > 


DEPLINE.  155 

a  faire  ,  s'il  eue  voulu  placer  de  pareilles  notes  à  cha- 
cun des  endroits  qui  en  méritent. 

Au  chapitre  i  3   du  même  livre  17 ,  on  trouve 
qu'aucun  animal ,  excepté  le  {^Qrpent  fponJylc ,  ne 
touche  aux  racines  du  peucedanum  &  de  l'arillo- 
lochie.   La  vérité  eft  que  Pline  veut  ici  traduire 
Théophrafte  ,  qui  parle  de  la  racine  d'une  plante 
nommcQ  Jpondy le ,  &c  qu'il  prend  une  racine  pour 
un  ferpent.  Encore  ne  feroit-ce  pas  un  ferpent ,  mais 
un  infeéte  du  genre  des  mittes,  de  blattarum  génère. 
M.  Brotier  dit  qu'il  croiroît  que  cela  n'eft  pas  de 
Pline,  mais  de  quelque  ignorant  :  à  ce  compte ,  queU 
ques  ignorants  auront  travaillé  à  l'ouvrage  de  Pline  , 
&  l'auront  gâté.  Ce  pourra  bien  être  auffi  quelque 
ignorant  qui ,  au  chapitre  1 1  du  livre  30  ,  aura  pris 
du  bois  (qc  ^phryganion^  pour  un  animal  qu'il  avoue 
ne  pas  connoître.  Cet  ignorant ,  qui  copioit  Chry^ 
fippe  ,  n  étoit  pas  familier  avec  la  langue  grecque 
dans  laquelle  le  mot  phryganon  eft  affez  commun. 

M.  de  Querlon  reprend  ici  Dupinet ,  qui  a  repro- 
ché à  Pline  de  n'avoir  pas  entendu  le  mot  phryga- 
nion.  Il  dit  que  c'eji  décider  bien  hardiment  de  l'intel- 
ligence d'un  auteur  mort  plus  de  fei\e  ficelés  avant 
lui ,  6"  cerîainement  plus  à  portée  que  nous  d'entendre 
Chryjippe.  Il  conjedure  enfuite  que  le  mot  phryga- 
nion  défignoit  obfcurément  la  fcalamandrc  :  mais 
Pline  étoit  certainement  plus  à  portée  que  lui  de  le 
{avoir  ,  &  cependaqt  il  l'ignoroit. 
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"Les  éroiles  s'étanr  nourries  d'une  trop  grande 
>'  quantité  d'humide,  en  rejettent  le  fuperflu  par 
59  la  force  de  leur  feu  ,  comme  nous  voyons  qu'il  ar- 
5>  rive  parmi  nous  à  la  liqueur  de  l'huile  dans  des 
»  lampes  allumées  :  &  c'eft  ce  qu'on  prend  pour  des 
5»   étoiles  tombantes»  [à). 

11  n'y  a  pas  là  d'équivoque.  Non  ^  mais ,  dit~on  , 
l'aftronomie ,  du  temps  de  Pline ,  étoit  fort  peu  avan- 
cée ,  ôc  l'on  croyoit  encore  que  les  étoiles  fe  nourrif- 
foient  ôc  fe  foulageoient  de  leurs  aliments  fuperflus. 
Qui  vous  a  fait  ce  conte  ?  La  nature  des  étoiles  Se 
l^ur  diftance  de  la  terre  étoient  connues  j  la  matière 
inflammable  &  vifqueufê  qui  forme  dans  notre  at- 
mofphere  de  petits  globes  de  feu  ,  n  étoit  pas  igno- 
rée. Quand  Epicure  ,  Zenon  ,  &:  d'autres  ,  auroient 
enfeigné  ôc  cru  que  les  étoiles  fe  mouchoient ,  Sé- 
neque  avoit  ri  de  cette  opinion.  C'en  étoit  afTez  pour 
avertir  Pline  que  les  feux  de  la  région  éthérée  pou- 
voient  bien  ne  pas  tomber  dans  notre  atmofphere. 

»  On  rapporte  des  exemples  que ,  fans  orage 
«  ôc  fans  autre  caufe  que  pour  annoncer  des  événe- 
5>  ments  futurs ,  pluiieurs  arbres  font  tombés  ôc  fe 


(û)  IllaCfîdera  )  nimio  alimcnto  tradi  humorîs  igneâvi 
abundantiam  reddunt ,  ciim  decidcre  crcduntur  :  ut  apud  nos 
quoque  id ,  luminibus  acceniîs ,  liquore  olei  notamus  accideK. 
(L.  i,c.  8.) 
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n  font  relevés  d'eux-mêmes  Le  peuple  romain  eut 
-«  un  fembkble  préfage  pendant  la  guerre  contre  les 
»  Cimbres  j  car,  dans  un  bois  confacré  à  Junon  dans 
»  la  ville  de  Nuceria ,  un  orme  dont  on  avoir  coupé 
ss  la  cime ,  parcequ'elle  penchoit  fur  l'autel  de  la 
»  déefTe  ,  étant  tombé ,  fe  redrefla  de  lui-même  ,  & 
»  fleurit  auflitôt.  Auffi  depuis  cet  événement  la  ma- 
V  jefté  du  peuple  romain  ,  afFoiblie  par  de  grandes 
M  pertes ,  commença-t-elle  à  fe  relever.  On  rapporte 
»  que ,  dans  la  ville  de  Philippes  ,  il  arriva  la  même 
»  chofe  à  un  faale  qui  étoit  tombé  Se  avoit  été  ébran- 
«  ché  ;  & ,  dans  le  mufaum  de  Stagire ,  à  un  peuplier 
jî  blanc:  toutes  ces  chofes  font  de  bon  augure  j'  (a). 
Si  c'eft  par  déférence  pour  le  peuple  que  Pline 
parle  ainfi  ,  fa  conduite  eft  indigne ,  &  "du  but  de  £on. 
ouvrage,  ôc  d'un  philofophe.  S'il  croyoit  ce  qu'il 
rapporte ,  on  peut  aifément  juger  fur  quels  fonde- 
ments étoient  bâties  fa  doébrine  &  fa  philofophie. 

(  d  )  Eft  in  exemplis,  &  fine  tempeftate,  ullâve  caufà  aliâ 
cjuàm  prodigii ,  cecidifTe  militas  (  arbores  )  ac  fuâ  Tpcnte  refur- 
rexifle.  Faftum  hoc  populi  romani  Quiritibus  oftcntum  cim- 
bricis  bellis  ,  Nuceria;  in  luco  Junonis  ,  uimo  ,  poftquam  etiam 
cacumen  amputatum  erat ,  quoniam  in  aram  ipfam  procumbc- 
bat,  reftitutâ  rponte,  ita  ut  procinùs  floreret  :  à  quo  dcindc 
tempore  majeftas  populi  romani  refurrexit,  quce  ante  vaftata 
cladibus  fuerat.  Memoratur  hoc  idem  fadum  &  in  Philippis , 
falice  prociduàatquedetruncatâ  ;  &,  Stagiris  in  mufxo,  populo 
albâ  :  omnia  faufti ominis.  (  L.  1 6 ,  c.  3 1.  ) 
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On  ne  fauroic  trop  le  répéter ,  celui  qui  fappe  iô 
premier  principe  de  routes  les  religions ,  ôc  qui ,  dans 
le  même  livre  j  appuie  fut  des  croyances  fuperftitieu-» 
fes ,  eft-il  un  philofophe  &  un  homme  qui  fait  ufage 
de  fa  raifon  .-^ 

»  O  N  n'a  contre  le  typhon  qu'un  foible  remède , 
pi  c'eft  de  Jetter  du  vinaigre  à  fa  rencontre  j  le  vi- 
w  naigre  étant  très  froid  de  fa  nature»  {a). 

Plutarqu-e  dit ,  dans  fes  propos  de  table ,  que  de 
tout  ce  qui  çft  propre  à  éteindre  le  feu  ,  rien  ne  con- 
vient mieux  que  le  vinaigre ,  qui ,  plus  que  toute  au- 
tre chofe ,  étouffe  la  flamme  par  fon  exceflive  froi- 
deur. J'ai  vu  autorifer  le  paifage  de  Pline  par  celui 
de  Plutarque.  Etayer  une  abfurdité  par  une  autre ,  ce 
n'eft  pas  la  rendre  plus  Croyable ,  c'eft  fe  rendre  plus 
ridicule  foi-mème.  Quand  le  vinaigre  auroit  une  qua- 
lité extinclrice  pour  le  feu  ,  les  typhons  ou  trombes 
marines  ne  font  ni  du  feu  ,  ni  de  la  flamme ,  pro- 
vinl|ènt-ils  des  feux  fous-marins. 

De  typhon  ,  plus  furieux  que  la  plus  dangereufe 
trombe ,  eft  un  ouragan  épouvantable  qui ,  boule- 
verfânt  la  mer ,  la  confond  avec  le  ciel.  Comment 
un  homme  fenfé  a-t-il  pu  croite  qu'il  étoit  poiïible 
d'en  approcher  aflez,  pour  y  jetter  du  vinaigre  ?  Où" 


(  a  )  Typhon  .  .  .  tenui  remedio  aceti  in  advenientem  eifij- 
fi ,  cui  frigidillîma  eft  nacwra.  (  L.  z,  c.  48.  ) 
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foiit  les  fbciétés  de  favants  qui,  fur  de  bons  mémoi- 
res ,  arteftent  ce  fait  ?  On  n'a  jufqu'à  préfenc  que  des 
mots  vagues  de  quelques  marins  qui  croient ,  dit- 
on  ,  qu  on  peut  les  dlffîper  par  le  vinaigre.  Pour  que 
cela  fût  de  quelque  autorité  ,  ne  faudroit-  il  pas  y     v 
joindre  des  expériences  ?  on  n'en  rapporte  aucune. 
Un  préjugé  qui,  de  proche  en  proche,  pourroit  bien 
être  venu  de  Pline  lui-même  ou  de  plus  haut ,  n'eft 
pas  un  raifon.  Ne  fait-on  pas  tous  les  jours  croire  à 
6.QS  milliers  d'hommes  les  plus  grandes  abfurdités  ? 
Le  capitaine  Cook  vit ,  dans  la  nouvelle  Zélande  j 
ime  trombe  à  5  o  verges  (150  pieds  )  de  fon  vaiffeau  ; 
l'équipage  étoit  frappé  de  la  plus  grande  terreur:  ce- 
pendant à  cette  diftance  elle  n'eut  aucun  effet  dan-* 
gereux  \  le  vaiffeau  n'y  fut  pas  pouffé. 

Mais ,  comme  il  n'eft  pas  facile  de  jetter  de  loin 
du  vinaigre  fur  une  trombe  ,  ne  feroit-ce  pas  quand 
par  malheur  le  vent  y  poulTe  un  vailfeau ,  qu'on  peut 
avoir  recours  à  cette  opération  ?  Je  crois  qu'alors  il 
n'en  feroit  plus  temps ,  parcequ'on  feroit, accablé  de 
l'épouvantable  malfe  d'eau  qui  abymeroit  l'équipage. 
Le  meilleur  moyen  ,  celui  qu'on  emploie  ,  eft  de  s'en 
détourner  ,  s'il  eft  poffible.  On  penfe  aufli  que  le  ca- 
non peut  y  fervir  j  &  je  le  croirois.  Mais  comme  on 
ne  pouvoir  en  faire  ufage  au  temps  de  Pline ,  il.  ne 
paroît  pas  que  cet  auteur  nous  ait  indiqué  le  bon 
remède, 

Pline  dit ,  au  chapitre  1 03  du  même  livre  j  qu'avec 
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de  l'huile  on  appaife  toutes  les  tempêtes  ,  omne  olc9 
tranquillari.  L'expérience  a  montré  depuis  long- 
temps que  cela  eft  vrai,  non  pour  toutes  les  tempêtes, 
mais  pour  calmer  l'agitation  des  flots ,  &  pour  rom- 
pre les  brifants.  Plutarque  l'aflure  aufli  ;  il  ajoute 
qu'Ariftote  en  donne  pour  raifon  que  le  vent  glif- 
fant  fur  l'huile  qui  eft  lifTe,  n'a  plus  la  même  adtion , 
ôc  qu'ainfl  l'agitation  diminue.  Les  éditeurs  de  Pline 
ne  citent  point  ce  paflage  d'Ariftote ,  parcequ'il  n'eft 
pas  venu  jufqu'à  nous  :  mais  le  témoignage  de  Plu- 
tarque ,  qui  pouvoir  le  lire  encore ,  qui  l'avoit  lu  ,  y 
fupplée  bien ,  &  prouve  fufïifamment  que  notre 
Pline,  ici  comme  ailleurs,  copie  Ariftote.  Nous 
voyons  qu'il  croyoit  également  à  une  chimère  ab- 
furde  ,  &  à  une  vérité  dont  j'ai  été  témoin  en  Hol- 
lande. Ceux  qui  penfent  que  les  modernes  n'ont  pas 
vérifié  le  fait ,  ne  connoifTent  pas  le  Recueil  de  traites 
dephyjique  &  d'hijioire  naturelle  de  Deflandes. 

s>  I L  y  a  entre  les  raiforts  &  la  vigne  une  telle  an- 
«  tipathie  ,  que  fi  un  cep  eft  auprès  d'un  raifort ,  il 
j>  s'en  éloignera  »  [a). 

M.  Poinfinet  remarque  fort  jufte  que  Pline  a 
confondu  le  raphanis  des  Grecs  avec  leur  raphanos  , 
c'eû-a-dire  ,  le  raifort  avec  le  chou.  Le  P.  Hardouin 

{a)  Odium  his  (  raphanis )  cum  vite  maximum ,  refugitquc 
jaxtafatos.  (L  ip,  c.  5.) 

avoir 
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avoit  fait  la  même  ôbfervation ,  Ôc  avoit  aiiffi  montré 
qu'ailleurs  Pline  attribue  cette  antipathie  de  la  vigne 
au  chou  j  brajjica.  C'eft  qu'ailleurs  il  compile  un  La- 
tin ,  &  qu'ici  c'eft  un  Grec.  Une  faute  cle  mémoire 
&  la  méprife  d'un  mot  grec  a  caufé  le  quiproquo. 
Pline  confond  miférablenunt ,  pour  l'ordinaire^  le  rai- 
fort avec  le  chou  ^  dit  M.  Brotier  i  Qu&  pkrumqae 
mifcrè  confundït  Plinius.  Le  premier  chapitre  du 
24e  livre  nous  dit  que  le  chêne  &  l'olivier,  le  chêne 
êc  le  noyer ,  ainfi  que  le  chou  &  l'origan ,  font  fore 
antioathiques.  Les  amitiés  des  plantes  &  leurs  haines 
réciproques  font  fi  fréquentes  chez  Pline ,  que  c'eft 
pitié.  J'ai  fait  ce  qu'il  auroit  dû.  faire  :  j'ai  planté  des 
choux  &  des  raiforts  auprès  d'une  vigne ,  &  je  n'ai 
vu  aucun  des  trois  s'éloigner  de  fes  voiiinsi. 

»  Si  on  rejette  dans  la  ruche  un  bourdon  après 
»  lui  avoir  arraché  les  ailes ,  il  arrachera  les  ailes  aux 
jî  autres  bourdons  «  {a). 

Cette  ôbfervation  particulière  eft  copiée  d'Arif- 
tote ,  &  mal  copiée.  Le  naturalifte  grec  dit  que  ce 
font  les  abeilles  mêmes  qui  alors  caifent  les  ailes 
aux  autres  bourdons  qui  font  dans  la  ruche.  On  fent 
à  chaque  page  qu'il  étoit  plus  facile  à  Pline ,  qu'il 
lui  fembloit  plus  expéditif  de  copier  Ariftote ,  que 

(û)  Fucus  ademptis  alis  in  alveiim  rejedus,  iprc  cjeteris 
idimit.  (  L.  II  ,  c.  II.  }   ' 

Tome  Ih  S 
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d'étudier  les  abeilles.  Il  avoit  dit,  quelques  lignes  plus 
liA'.vi  ,  que  lorfque  ces  infeétes  n'ont  plus  befoin  de 
bouiaons ,  elles  fe  ralTemblent  plufieurs  contre  cha- 
cun d'eux  ,  les  chafTent  ôc  les  tuent.  Ce  fait  n  eft  pas 
encore  bien  décidé.  Selon  M.  Charles  Bonnet,  de  qui 
je  le  tiens  ,  &  qui  l'a  vu  au  travers  de  fa  ruche  yitrée 
&  plate,  les  abeilles  relèguent  les  bourdons  dans 
un  coin  de  la  ruche ,  oii ,  privés  de  nourriture ,  ils 
périlTent  de  faim  ;  ôc  elles  les  jettent  enfuite  dehors. 
M.  de  Réaumur  dit  que  ,  lorfque  la  reine  a  été  fé- 
condée ,  les  abeilles  fe  mettent  trois  ou  quatre  con- 
tre chaque  bourdon ,  ôc  le  percent  de  leur  poignard  ; 
que  les  vivants  ôc  les  vers  prêts  à  éclorre ,  tout  eft 
également  maflTacré.  Ce  fait  m'eft  afTuré  encore  par 
M.  Dentan  ,  citoyen  de  Genève  :  il  a  vu  lui-même 
ce  malTacre  j  il  a  vu  les  abeilles  percer  les  bourdons 
au  défaut  de  leurs  anneaux.  Peut-être  les  deux  ob- 
fervations  ne  font-elles  pas  générales ,  peut-être  tou- 
tes deux  font-elles  vraies ,  Ôc  que  ce  qui  arrive  dans 
une  ruche  n'eft  pas  l'image  exacte  de  ce  qui  arrive 
dans  l'autre.  ^^ 

Revenons  à  Pline  :  à  l'exception  de  ce  qu'on  fait 
depuis  bien  des  fiecles  ,  {on  difcours  fur  les  abeilles 
eft  rempli  d'erreurs.  Si  vous  voulez  le  croire ,  il  vous 
dira  ,  chap.  1 2 ,  que  le  miel  tombe  du  ciel ,  qu'il  en 
eft  la  fueur,  que  c'eft  la  filive  des  aftres  que  dé- 
guifent  enfuite  les  travaux  des  abeilles.  C'eft  ainfi 
que  Virgile  avoit  dit  :  Protinùs  aïr'd  tndlls  cœlejTia. 
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iona  exfequar.  Cette  erreur  des  anciens  ,  qui  obfer- 
voient  peu  profondément ,  ne  doit  pas  nous  étonner. 
Ils  avoient  remarqué  que,  fur- tout  au  mois  de  mai, 
les  herbes  &  les  feuilles  Aqs  arbres  fe  couvrent  le  foir 
&  le  matin  d'une  fubftance  fluide ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  rofée  :  le  goût  en  eil;  fin  &  délicat 
comme  celui  du  miel  j  elle  en  a  le  gluten ,  &  parti- 
cipe à  fon  odeur.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  miélat.  Les  anciens  crurent  que  c'étoient  les  aftres 
qui  fourniiïbient  cette  liqueur ,  &  que  les  abeilles 
ne  faifoient  que  l'élaborer  :  mais  les  modernes  ne 
croient  plus  ni  à  cette  fueur  du  ciel ,  ni  à  cette  falive 
des  aftres.  M.  Brotier  n'héfite  pas  à  traiter  cette  opi- 
nion de  monftrueufe ,  oplnionum  pof tenta ,  de  rêve- 
rie des  anciens  ,  quce  antîqui  comminifcebantur. 

Voyez  le  chapitre  6^  du  livre  2;  Pline  nous  y 
peint  la  terre  comme  une  mère  tendre  qui  reçoit 
l'homme ,  le  nourrit ,  le  cache  enfuite  dans  fcn  fein, 
forte  les  monuments  qui  le  font  revivre  après  fa 
mort ,  &  jamais  ne  s'irrite  contre  lui.  Tandis  que  les 
eaux  retombent  en  pluie ,  fe  durciiTent  en  grêle,  s'en- 
flent en  vagues ,  fe  précipitent  en  torrents  ;  que  l'air  s'é- 
pailîit  en  nuées ,  devient  furieux  dans  les  tempêtes ,  la 
terre  indulgente ,  douce  ,  bénigne ,  ne  fe  lalTe  point 
d-'en  être  l'efclave  :  elle  lui  prodigue  fes  fucs ,  Ïqs 
faveurs ,  fes  odeurs ,  fes  couleurs  j  elle  nourrit  tout 
pour  lui.  Si  elle  produit  àes  poifons  ,  nourrit  des  fer- 
pents ,  c'eft  pour  fon  bien  encore  j  elle  n'attend  que 

Sij 
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fes  ordres  pour  s'y  refuferj  elle  lui  offre  des  re- 
mèdes pour  leur  échapper  j  elle  éloigne  de  lui  ce  qui 
peut  lui  nuire;  elle  couvre  fes  crimes.  Et  cependant 
l'homme  n'eft  ingrat  qu'envers  elle  5  il  l'infulte  , 
l'engloutit  dans  les  mers  ,  la  ronge  par  les  eaux,  la 
tourmente  avec  le  fer  ,  le  bois  ,  le  feu  ,  la  pierre  ,' 
plus  pour  fon  plaifîr  que  pour  fes  befoins  ;  &  ce 
n'eft  pas  à  fa  furface  qu'il  fe  borne ,  il  pénètre  dans 
fes  entrailles  pour  en  tirer  des  métaux ,  il  les  lui  ar- 
rache pour  orner  fes  doigts  de  pierres  précieufes  ,  &:c. 
On  ne  peut  faire  un  tableau  avec  plus  d'imagination  , 
ôc  il  eft  impolîible  d'y  mettre  moins  de  fens. 

35  L'h  I  s  t  o  I  r  e  nous  apprend  qu'il  eft  tombé 
?•  des  pluies  de  fang,  de  lait,  de  chair,  de  fer,  de 

«  laine,  de  brique,  de  pierre- ponce Les  aruf- 

»  pices  prédirent  les  fléaux  que  ces  pluies  annon- 
«  çoient,  ôcc.  j?  [a). 

J'abrège  le  texte  ,  ôc  je  n'en  mets  qu'une  indica- 
tion dans  le  françois.  Voyez  M.  de  Réaumur,  r.  1  ; 
depuis  la  page  197  jufqu'à  3023   l'Encyclopédie, 

{a)  Inferiore  cœlo relatum in monumenta eft ,  lade &  fan- 
guine  pluiflTe  ....  &  fsepè  aliàs  :  ficut  carne  ....  exque  ea  non 
putruifTe ,  quod  non  diripuifTent  aves.  Item  ferro  in  Lucanis.... 
Effigies,  quse  pluie,  fpongiarum  ferè  fimilis  fuit  :  arufpices  prx- 
monuerunt  fuperna  vulnera.  Lana  pluit  circa  caftellum  Caiif- 
fanuiii. . . .  Eodem  caufam  dicente  lateribus  coétis  pluifle,  &c, 
(L.i,c.  y6.) 
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art.  P/ule;  le  Dîétion.  de  M.  de  Bomare,  art.  Neige  ^ 
3e  édition  j  &  les  notes  de  M.  Guettard ,  à  la  fin  du 
premier  tome  de  Pline  de  M.  Poinfinet ,  &c.  &c. 
vous  connoîtrez  jufqu  où  va  la  crédulité  de  Pline. 
Mais  ,  dit-on ,  ces  faits  font  avérés  ou  confirmés  par 
d'autres  femblables,  &  Pline,  après  tout,  s'en  tient 
à  l'autorité  de  l'hiftoire.  Un  naturalifte  ,  quand  il 
écrit ,  ne  connoît  d'autorité  que  la  nature  :  elle  eft 
fon  livre ,  fon  hiftoire  ,  fa  loi.  S'il  tranfmet  à  la  pof- 
térité  des  événements  qui  l'étonnent ,  il  doit  recher- 
cher leurs  caufes  après  s'être  afiiiré  de  leur  réalité ,  Ôc 
jamais  il  ne  doit  les  débiter  comme  des  pronoftics. 
Dira-t-on  que  Pline  avoit  à  ménager  les  monuments 
facrés  de  Rome  ?  La  fuperftition  n'étoit  plus  refpec- 
tée  même  fur  les  théâtres  :  Séneque  le  tragique  ei^ 
fournit  la  preuve, 

«Il  eft  certain  cependant  qu'il  eft  tombé  des 
»  pierres  du  ciel . . .  J'en  ai  vu  moi-même  une  dans 
î3  le  pays  des  Vocontiens,  qui  étoit  tombée  depuis 
3>  peu  »  {a). 

Je  crois  qu'un  naturalifte  auroit  dit  que  ces  pier- 
res étoient  lancées  en  l'air  par  quelques  éruptions ,  & 
qu  elles  retomboient  à  des  diftances  fort  éloignées  j 

(a)  Décider e  tamen  crebro  (  lapides )  non  erit  dubium. . . . 
Ego  ipfe  yidi  in  Yocontiorum  agro ,  paulè  aiitè  delatum.  (  L.  i  » 

S  "j 
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car  un  naturalifte  n'écrit  que  pour  inftruire ,  après 
s  être  inftruit  lui-même.  Lifez  le  paflTage  entier  dans 
l'auteur,  vous  trouverez  que,  de  fon  temps ,  on  mon- 
troit  encore  en  Thrace  une  de  ces  pierres  tombée  en 
plein  jour  proche  Icjleuve  d'Aix  [a]  ;  qu'elle  faifoit 

(û)  Mgos-potamos ,  Mgos-fiumen  ,  le  fleuve  d' Aïx  ou  de  la. 
Chèvre  ,  étoit  une  ville  de  la  Cherfonefe  de  Thrace  ;  Pline  en, 
parie  encore  dans  le  \^  livre,  &  en  marque  la  fituation  près 
d'une  autre  ville  nommée  Cijfa  ou  Crejfa.  Dans  les  deux  en- 
droits il  laifTe  en  grec  le  génitif  ^cro^^  de  la  chèvre ,  &  traduit 
en  latin  le  mot potamos  ,flumen.  Je  crois  même  que  le  génie  de 
fa  langue  l'y  obligeoit,  &  il  ne  faut  pas  inférer  de  là  qu'il  veuille 
parler  d'une  rivière.  Le  P.  Hardouin  s'exprime  deux  fois  de 
même  :  JEgos-flumeii  Cherfonefi  quondam  urhem  fuijfe  fcito, 
•—Juxta  aliiid  oppidum  oui  Mgos-fluminis  nomen  fuit ,  J'ai  re- 
préfenté  le  tour  de  Pline  en  traduifant  le  fleuve  d' Aïx.  La  con- 
trée, appellée  tantôt  elle-même  JEgos-potamos,  &  tantôt 
Mgos-potamites ,  fut  célèbre  par  la  vid:oire  que  Lyfander ,  gé- 
nérai de  Lacédémonc  ,  y  remporta  fur  les  Athéniens. 

M.  Poinfinet  veut  que  \ Mgos-flumen  de  Pline  foit  en  effet 
une  rivière.  Il  femble  avoir  contre  lui  Plutarque,  Ammieu 
Marceilin  qui  dit ,  I.  ii ,  c.  8  ,  que  la  Nicomédie  confine  avec 
la  Cherfonefe  &  \  JEgos-potamos  ;  les  anciens  géographes  Ste- 
phanus  &  Pomponius  Mêla  ,  le  périple  de  Scylax ,  Tzetzès  qui 
dit  expreflement  que  c'efl;  une  ville  de  Thrace  :  QfUKijs  ^£  touto 
■TToXis  Plufieurs  petites  rivières  arrofoient  la  contrée  où  elle  étoit 
lîtuée,  car  Steplianus  &  Tzetzès  la  nomment 'A<yW  w<;r«!,««, 
JEgos-flumina. 

Un  géographe  moderne,  Ortélius  ,  qui  vivoit  dans  le  fei- 
ïieme  ficelé ,  &  qui  fut  nommé  le  Ptolémée  de  fon  temps ,  eft 
plus  favorable  à  M.  Poinfinet ,  puifqu'ii  donne  le  même  nona 
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la  charge  d'une  charrette ,  &  qu'elle  avoir  la  couleur 
d'une  pierre  brûlée  ;  que  même ,  lorfqu'elle  fe  déta- 
cha du  foleil ,  il  palToit  une  comète  j  que  il  Anaxa- 
gore  en  prédit  la  chute ,  fa  prédidion  eft  plus  mira- 
culeufe  que  le  fait,  j'  Ceci ,  dit  M.  Poindnet ,  fait 
»  voir  que  Pline  n'étoit  pas  auHI  crédule  qu'on  l'a 
«  fouvent  accufé  de  l'être  3'.  De  ce  qu'un  homme 
ne  croit  pas  avec  Anaxagore  que  le  foleil  fo't  une 
pierre  ,  en  réfulte-t-il  qu'il  ne  croie  pas  bien  d'autres 
contes  ? 

Enfin  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  foir  tombé 
des  pierres  du  ciel ,  puifque  lui  Pline  en  a  vu  une 
qu'on  difoit  en  être  tombée.  Vous  obferverez  bien 
auflî  qu'il  ne  dit  pas  que  cette  pierre  des  Vocontieas 

à  la  contrée  &  aux  rivières  qai  l'arrofent.  Le  nom  6'Mgos-po~ 
tamos ,  dit-il,  ou  fleuve  de  la  Chèvre ,  vient  de  quelques  illes  de 
l'Archipel  qui  de  loin  ont  la  figure  de  cet  animal  :  plulieurs 
rivières  qui  fe  jettent  dans  les  environs  en  ont  pris  le  nom  ,  ainfl 
que  cette  partie  du  rivage. 

Mais  Ortélius  eft  trop  récent  pour  être'^ici  d'une  grande  au- 
torité. Il  place  Mgos-potamos  fur  l'Archipel ,  Se  il  étoit  fur  la 
Propontide  :  il  paroît  confondre  l'étymologie  èH JEgos-potamns 
avec  celle  dé  la  mer  Egée ,  ou  mer  de  la  Chèvre  ,  qui  duc  ion 
nom  à  Tan  écueil  qui  avoit  quelque  reflembiance  avec  ccc  iai- 
mal.  Au  refte,  il  peut  être  vrai ,  mais  on  ne  peut  prouver  par 
l'autorité  des  anciens,  qu'il  y  eût  une  rivière  nommée  J£gos- 
potamos,  qui  ait  donné  fon  nom  à  la  ville  &  à  la  contrée.  Les 
exemples  en  font  communs:  Vienne  fur  la  Yi^^nue,  Ivioii<.va 
{  Moskou  )  fur  la  Moskva ,  &c. 

S  iv 


Ï.5S  PASSAGES^ 

foit  venue  d'ailleurs  que  du  ciel ,  Se  vous  conclurez 
que  les  pluies  de  pierres ,  ainfi  que  tant  d'autres 
femblables  merveilles  ,  remontent  à  une  très  haute 
antiquité  j  mais  que ,  depuis  les  bonnes  obfervations, 
ces  chofes  n'arrivent  plus  par  les  mêmes  caufes.  Ce- 
pendant Ariftote  n'en  fut  pas  dupe  ;  il  dit  que  c'é- 
toit  une  pierre  que  le  vent  avoir  enlevée  :  l'idée  de  la 
merveille  eft  ici  bien  déchue.  (  Ariji.  Mcteor.  lih.  i , 
cap.  -/..  )  Pline  lui-même  dit ,  au  chap.  38  de  ce  livre , 
que  la  plupart  conviennent  qu'il  ne  pleut  des  pierres 
que  quand  elles  ont  été  enlevées  par  le  venr.  Pour- 
quoi donc  les  fait- il  tomber  ici  du  ciel  ou  du  foleil? 

»  Aussitôt  que  les  pies  croient  qu'un  homme  a  vu 
33  leur  nid,  elles  en  tranfportent  les  œufs  ailleurs. 
»  Ces  oifeaux  n'ayant  pas  les  doigts  propres  à  em- 
»  braifer  &  à  transférer  leurs  œufs ,  emploient ,  dit- 
»  on ,  un  moyen  admirable  ;  car  ,  avec  une  matière 
»  glutineufe  tirée  de  leur  ventre,  ils  attachent  un 
M  œuf  à  chaque  bout  d'un  petit  rameau  j  puis  fai- 
3»  fant  le  balancier  égal ,  ils  le  pofent  fur  leur  cou  , 
»  &  les  tranfportent  ainli  à  la  nouvelle  demeure 
b   qu'ils  ont  choifie»  {a). 


(  û  )  Picje  cùm  diligentîùs  vifutn  ab  homine  nidum  cenfcre  , 
ova  tranfgeiunt  alio.  Hoc  in  his  avibus ,  quariim  digiri  non 
accommodati  compleftendis  transferendifque  ovis  ,  miro  tradi- 
ÎUr  modo  j  namcjue  farculo  fuper  bina  ova  impofico  ac  ferru-f 
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Si  Plîne  avoit  fa  que  les  nids  des  pies  n'ont  qu'un 
trou  fort  étroit ,  à  peine  fufnfanc  pour  le  paiTage  de 
l'oifeau ,  il  n'eût  pas  rapporté  cette  petite  fable  avec 
tant  de  complaifance.  Il  neuz  pas  non  plus  adopté , 
Gomme  il  fait ,  ce  tranfport ,  de  quelque  manière 
qu'on  lui  eût  conté  V admirable  moyen  j  mais  il  pa- 
roît  bien  qu'il  ne  connoiiïoit  les  mœurs  des  pies  que 
par  Ariftote ,  qui  leur  donne  neuf  œufs ,  quoiqu'elles 
n'en  pondent  que  cinq  ou  iix  ,  mais  qui  cependant 
ne  parle  ni  du  tranfport  des  œufs  ,  ni  du  moyen  de 
l'opérer. 

Une  çonftruétion  prefque  informe ,  &  qu'au  pre- 
mier coup-d'œil  on  croiroit  fans  art,  voûtée  légère- 
ment par  des  rameaux ,  la  plupart  épineux ,  &  qui  fe 
renverfent  en  tous  fens  ,  hérifTée  tout  autour  pour 
parer  aux  infultes  \  le  delTous  folidement  luté  par 
un  mélange  de  terre  &  de  menus  branchages  ;  une 
ouverture  de  côté  large  de  deux  pouces  environ ,  voilà 
le  nid  des  pies ,  tel  qu^  Je  l'ai  examiné.  K  la  campagne 
ou  j'habite  les  pies  voient  que  je  regarde  leurs  nids 
tous  les  jours  ,  &c  n'en  continuent  pas  moins  de  cou- 
ver. Ceux  qui  s'amufeiTt  à  dénicher  les  petits  de 
bonne  heure ,  favent  qu'auflîtôt  après  la  mère  fait 
dans  le  même  nid  une  féconde  couvée. 

»>  On  a  obfervé  que  les  blefTures  &  les  maladies 

minaro  alvi  glutino ,  fubditâ  cervice  medio ,  x<\na.  utrinique 
iibrâ  déportant  alio.  (  L.  iq,  c.  33.) 
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îï  s'enflamment  certainement ,  s'il  furvient  quel- 
sî  qu'un  qui  ait  fait  un  voyage  à  pied  [a). 

Ceci  eft  dit  à  propos  d'iierbes  foulées  aux  pieds. 
Les  fucs  de  quantité  d'herbes  ont  des  propriétés  mé- 
dicinales, on  l'éprouve  tous  les  jours  j  mais  que  leurs 
vertus  opèrent  de  la  façon  que  le  conte  ici  Pline , 
c'eft  une  chimère  abfurde.  D'ailleurs  le  voyageur  n'a- 
voit-il  donc  marché  que  fur  des  herbes  funeftes ,  & 
n'avoit-il  pas  auflî  foulé  des  contre-poifons  qui  de-* 
voient  anéantir  l'effet  des  premières  ? 

5j  Da  n  s  les  déferts  d'Afrique  on  rencontre  de 
s>  temps  en  temps,  des  figures  d'hommes  qui  fe  for- 
33  ment  ôc  fe  diffipent  en  un  inftant  »  (^). 

Voilà  vraifemblablement  les  liS'ùùXa.  d'Epicure,  ôc 
lesjimulacra  de  Lucrèce.  En  effet ,  ces  fantômes  ne 
pouvoient-ils  pas  être  des  fimulacres  de  quelques 
voyageurs  qui  avoient  péri  dans  ces  déferts  ?  Ce  qu'on 
en  appercevoit  par  intervalle,  é toit  des  pellicules, 
des  membranes  fort  fubtiles,  des  furfaces,  en  un 
mot  des  émanations  ,  qui ,  félon  Lucrèce ,  avoient 
l'apparence  des  corps.  Mais  ces  effigies  fe  défiguroient 
&  fe  dilïipoient  en  un  inftant.  Cette  phyfique  ingé- 


(a)  Obfervatum  certè  eft  inflammari  vulnera  ac  morbos , 
fuperventu  eorum  qui  pcdibus  iter  confecerint.  (L.  zj  ,  c.  i.  ) 

(  ^  )  In  Africse  folicudinibus  hominum  fpecies  obvis  fubinde 
fîunt ,  momentocjue  evanefcunt.  (  L.  7 ,  c.  i.  ) 


DE       PLINE.  271 

nieufe  &  cliimérique  à  part ,  on  voit  que  par  le  mot 
fpecies  Pline  enionà  figure ,  apparence;  ôc  quand  il 
çlit  ailleurs ,  Bic  primus  fpecies  exprimere  injlituît , 
il  entend  qu'Apollodore  exprima  le  premier  dans  fes 
tableaux  la  beauté ,  l'afpeâ:  des  figures.  Voyez  1.  3  5 , 

Ces  effigies  des  déferts  d'Afrique  me  ramènent  a. 
un  coup-d'œil  général  fur  le  chapitre  entier ,  où  tout 
ce  que  la  dém.ence  a  pu  raffembler  d'abfurdités  fur 
les  différentes  efpeces  d'hommes  j  eft  foigneufement 
fompilé. 

J'ai  appris  d'un  homme  bien  autrement  natura- 
îifte  que  Pline  ,  d'un  vrai  favant ,  que  quand  on  con- 
noît  la  defcription  de  l'univers ,  tel  que  la  mytholo- 
gie indienne  &  tibétaine  le  fuppofe ,  de  les  contes 
de  ces  peuples  fur  les  différentes  races  d'anges ,  ainlî 
que  celles  des  habitants  des  différentes  parties  de 
leur  monde  ,  on  voit  diftindement  que  ces  variétés 
d'hommes  monftrueux  ,  que  Pline  rapporte  bonne- 
ment d'après  les  menteurs  Ctélîas ,  Mégafthenes , 
Déimachus ,  &  d'autres ,  font  des  fragments  mal  en- 
tendus de  cette  mythologie. 

L'ironie  qu'emploie  Aulu-Gelle  pour  fe  moquer 
de  la  crédulité  de  PHne  au  fujet  de  ces  hommes  chi- 
mériques 5  eft  très  agréable.  A  fon  retour  de  Grèce 
en  Italie ,  il  trouve  fur  le  port  de  Brindes  un  tas  de 
vieux  livres  grecs  à  vendre  :  il  les  marchande  j  on  les 
lui  lailfe  à  un  prix  fort  modique  :  il  fe  hâte  de  payer , 
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ôc  les  emporte  tout  moifis  qu'ils  ctoient  ;  car ,  expo- 
fés  depuis  long-temps  aux  injures  de  l'air,  ils  n'a- 
voient  pas  trouvé  d'acheteurs.  Mais  après  en  avoir  ' 
lu  quelques  traits ,  le  dégoût  5c  l'ennui  le  gagnèrent  : 
il  abandonna  cette  bibliothèque  dont  la  leéture  ne 
pouvoir  procurer  ni  utilité,  ni  agrément ,  quoiqu'en- 
fuite  il  eût  trouvé ,  ajoute-t-il ,  les  mêmes  chofes 
dans  le  feptieme  livre  de  l'Hiftoire  naturelle  de  Pline  : 
Q^uod pojlea  quoque  in  l'ibro  Plinîi  Secundi  natutalis 
hïjiorïœ.  leaifeptimo.  (  Nod.  attic.  lib.  9 ,  c.  4.  ) 

Une  note  de  Dacier  terminera  convenablement 
cette  remarque.  »  Déimachus ,  peu  de  temps  après  la 
»>  mort  d'Alexandce ,  &  fous  le  règne  de  Ptolémée  , 
"  fils  de  Lagus  ,  fut  envoyé  en  ambafTade  vers  iln  roi 
M  des  Indes  appelle  AlUtrochades ,  fils  du  roi  San- 
»  drochottus.  Ce  voyage  lui  donna  lieu  de  faire  une 
"  hiftoire  des  Indes ,  qu'il  mêla  de  tant  de  men- 
»  fonges  &  de  tant  de  fables ,  que  Strabon  aifure  que  S 
»  de  tous  les  hiftoriens  qui  ont  parlé  des  Indes  ,  il 
35  n'y  en  a  point  qui  méritent  fi  peu  d'être  crus  que 
>3  Déimachus  &  Mégafthenes.  Pline  a  pourtant  rem- 
5>  pli  fon  hiftoire  des  relations  de  ces  fidèles  hifto-  \ 
'»  riens.  (  Note  1 4  fur  la  comparaîfon  de  Solon  6- 
de  Publicola.  )  Si  Dacier  51e  vous  fatisfait  pas ,  Plu^  j 
tarque  vous  dira  lui-même,  en  commençant  la  vie 
d'Artaxerxès  :  Cdjias  a  farci  f es  livres  de  toutes  fortes 
de  fables^  non  feulement  incroyables  ^  mais  triviales 
^  ridicules^,  \ 
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»  Les  femmes  qui  naiirent  avec  des  dents  font  de 
»  mauvais  augure ,  ainf:  que  le  fut  Valérie  au  temps 
"  des  rois.  Les  arufpices ,  confultés  fur  fa  naifiance, 
a  répondirent  qu'elle  cauferoit  la  ruine  de  la  ville  où 
»  elle  feroit  portée.  Elle  fut  envoyée  à  Sueiîà  Pome- 
5»  tia ,  ville  alors  très  florilTante  :  la  ville  fut  détruire , 
5J  &  la  prédiction  accomplie.  Celles  qui  nailTent  la 
»  partie  naturelle  fermée,  font  d'un  malheureux 
M  préfage  :  Cornélie  ,  mère  des  Gracques ,  en  eft  un 
»  exemple  .  ,  .  Les  dents  feules  réfiftent  au  feu ,  Se 
9>  ne  brûlent  point  avec  le  refte  du  corps . .  .  Les 
M  femmes  en  ont  moins  que  les  hommes  :  quand 
5»  les  canines  fupérieures  font  doubles  à  la  mâchoire 
5î  droite ,  elles  leur  promettent  les  carefles  de  la  for- 
»»  tune ,  comme  Agtippine ,  mère  de  Néron ,  l'éprou- 
»  vaj  quand  c'eft  à  gauche ,  le  pronoftic  eft  con- 
»  traire  »  {a). 


(a)  In  feminis  ea res  (  cum  dentibus  nafci  )  inaufpicati  fuit 
exempli ,  regum  temporibus.  Ciim  ita  nata  effet  Valeria  j  exitio 
civitati  in  quam  delata  effet  futuram  refponfo  arufpicum 
vaticinante,  Sueffam  Pometiam  illâ  tcmpeftate  florentiflîmam 
deportata  eft  ,  veridico  exitu  confecuto.  Quafdam  concreto  ge- 
nitaligigni,  infaufto  omine ,  Cornelia ,  Gracchorum  mater, 
indicio  eft...  Dentés  autem  tantum  invi<£li  funt  ignibus,  nec 
cremantur  cum  reliquo  corpore  ....  Feminis  minor  numerus  : 
quibus  in  dextra  parte  gemini  fupernè,  à  canibus  cognominati , 
fortunée  blandimenta  pollicentur,  ficut  in  Agrippina,  Domitii 
Ncronis  matre  :  contra  in  Ixva.  (  L.  7 ,  c.  16.) 
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Tarquiii  le  fuperbe  étoit  en  guerre  contre  les 
Volfques.  Les  amfpices,  qui  ne  manquoientnid'yeux 
ni  d'oreilles ,  fâchant  que  Tarquin  fe  propofoit  d'at- 
taquer SueflTa,  &  de  lui  faire  beaucoup  de  mal ,  con- 
feillerent  d'y  envoyer  Valérie  ,  laquelle  ne  manque- 
roit  pas  d'y  porter  malheur  ôc  d'accomplir  la  pré- 
didtion  des  arufpices  ;  cela  s'entend  :  mais  pour  l'hon- 
neur de  Pline  leur  confrère ,  il  ne  faut  pas  fouiller 
dans  cette  partie  de  fa  confcience.  Pour  les  femmes 
qui  nailTent  imperforées ,  on  ne  s'apperçoit  plus 
qu'elles  foient  d'un  fîniftre  préfage  ;  une  petite  opé- 
ration enlevé  apparemment  le  maléfice.  Quant  aux 
dents  qui  ne  brûlent  point ,  le  médecin  du  Laurens 
foutient  contre  Pline  qu'elles  brûlent  comme  les  au- 
tres os  j  &  le  médecin  Rioland  foutient  contre  du 
Laurens  qu'elles  ne  brûlent  pas.  Je  ne  foutiens  rien , 
mais  j'ai  mis  quelques  unes  des  miennes  au  feu  j  je 
les  ai  vues  brûler  :  de  vous  dire  pourquoi ,  je  n'en  fais 
rien ,  finon  qu'elles  ont  brûlé  à-peu- près  comme  d'au- 
tres os  ,  lefquels ,  comme  on  fait,  ne  font  jamais  ré- 
duits en  cendres  dans  l'inftant.  Les  femmes  ont- 
elles  moins  de  dents  que  les  hommes ,  &  cela  ne 
rouleroit-il  pas  communément ,  pour  les  deux  (exes  , 
entre  28  &  52?  L'exemple ^e  l'heureufe  Agrippine 
alfallinée  par  le  monftre  qu'elle  avoir  mis  au  jour, 
eft-il  bien  choiiî  ?  Oui ,  fi  c'eft  un  bonheur  d'être 
toute  fa  vie  dévorée  d'ambition ,  de  palfer  (es  jours 
dans  le  crime ,  la  crainte  &  le  remords,  de  mettre 


\ 
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au  monde  un  Néron,  ôc  d'être  éventrée  par  fon 
ordre. 

55  Dans  Céphalénie  un  certain  fleuve  fépare  une 
j>  contrée  remplie  de  cigales ,  d'une  autre  où  l'on 
V  n'en  trouve  aucune  »  (a). 

On  trouve  indiftin6tement  des  cigales  par-tout 
à  Céphalénie  :  un  fleuve  ne  leur  fert  pas  de  limites  , 
attendu  qu'il  n'y  a  point  dans  cette  ille  ce  qui  pro- 
prement s'appellej?e?/ve  ou  rivière.  Mais ,  dira-t-on , 
comment  Ariftote ,  Pline  ,  Elien ,  auroient-ils  afTurc 
ce  fait,  s'il  eût  été  faux  ?  L'alTurance  des  deux  derniers 
doit  être  comptée  pour  rien ,  puifqu'ils  ne  font  que 
les  copiftes  du  premier  j  &,  fulTent-ils  en  plus  grand 
nombre,  ce  ne  feroit  qu'un  plus  grand  nombre  de 
copiftes.  Il  ne  refte  donc  que  l'autorité  d'Ariftote  > 
qui  peut  avoir  été  dans  l'ifle  de  Céphalénie ,  &c  avoir 
vu  cette  rivière  j  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  femblenc 
n'avoir  pas  le  droit  de  le  contredire.  Voyons  cepen- 
dant Il  l'on  ne  pourroit  pas  former  des  doutes  fur  fon 
aflertion.  Les  Grecs  modernes  qui  habitent  Cépha- 
lénie ,  WQxnvciQnt  potamos  ,  rivière  j  l'eau  de  la  pluie 
qui  s'écoule  dans  des  canaux  faits  exprès  :  ils  donnent 
le  même  nom  à  plus  de  cinquante  autres  canaux  que 
fournilTent  de  petites  fources  au  bas  des  montagnes 

(  û)  In  Cephalenia  amnis  quidam  penuriam  carura  (  cicada- 
ïum  )  &L  copiam  dirimit.  (  L.  11,  c.  27.  ) 
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&  près  de  la  mer.  Les  anciens  Grecs  les  nommoienc 
riax  ôc  achetas.  Laquelle  de  ces  fortes  de  rivières  fert 
de  bornes  ^  de  limites  aux  cigales ,  &  quel  eft  le  nom 
de  cet  amnis  quidam  ?  Quand  on  me  l'aura  die ,  Se 
qu'on  m'aura  prouvé  qu'il  exifte ,  ou  qu'il  exiftoir ,  je 
dirai  :  Les  Céplialéniens  avec  qui  j'ai  vécu ,  que  j'ai 
fpécialement  interrogés  fur  ce  point ,  &  qui  m'ont 
alTuré  le  contraire ,  n'ont  donc  ni  vu  ni  connu  le  fol 
qui  les  a  fait  naître  &  qu'ils  ont  habité.  Comme  Arif- 
tote  n'a  pas  dit  qu'il  eût  vécu  à  Céphalénie ,  je  dois 
donner  quelques  degrés  de  plus  de  confiance  à  des 
perfonnes  que  je  fais  qui  y  ont  vécu ,  qui  y  ont  pris 
nailTance.  Ajoutons  que  Tille  de  Céphalénie  eft  pe- 
tite ,  que  fon  fol  eft  de  roche  fort  dure ,  &  qu'une 
rivière  ne  pourroit  creufer  fon  lit  fur  un  pareil 
terrain.  M.d'Anviiie  en  a  mis  une  daijs  Céphalénie  j 
c'eft  un  copifte  de  plus  d'Ariftote^ 

3>  L  £  s  moineaux  mâles  font  très  lafcifs.  Ils  né 
33  vivent ,  dit-on ,  qu'un  an  j  la  preuve  eft  fondée 
M  fur  ce  qu'on  ne  voit  aucune  apparence  de  noirceur 
M  à  leur  bec  au  commencement  du  printemps ,  & 
5>  qu'il  ne  commence  à  leur  noircir  qu'en  été.  Le$ 
»  femelles  vivent  un  peu  plus  long-temps  »>  [a). 


(  a  )  Mares  (  pafTeres  )  neganmr  anno  diutiùs  durare ,  argu* 
iBcnto  quia  nuUa  veris  initio  appareatnigritudo  in  roftio  ,  qiiaj 
ab éeftace incipit. Feminis longiufculum fpatium ,(L.io,c.  36.) 
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On  voit  ici ,  comme  ailleurs ,  que  notre  natura- 
lifte  s'étoit  peu  amufé  de  bagatelles.  S'il  eût  élevé  des 
moineaux  dans  fa  jeunefTe ,  il  auroit  pu  favoir  que 
les  mâles  peuvent  aller  jufqu'à  dix  ans.  J'en  avois  un 
de  cet  âgej  &  comme  nous  étions  à-peu-près  auflî 
raifonnables  l'un  que  l'autre,  &  tout  auiii  favants , 
nous  étions  grands  amis.  Alais  Pline  écrit  d'après 
Ariftote.  11  falloir  plutôt  écrire  d'après  des  moineaux, 
&  faire  attention  que  les  belettes ,  les  fouines  ,  ôc 
pluiieurs  oifeaux  de  proie ,  les  détruifent  trop  fou- 
vent  pour  qu'ils  puilTent  vivre  long  -  temps  autour 
de  nos  habitations  ;  leur  incontinence  peut  auflî  con- 
courir à  abréger  leur  vie.  Cependant  fî  Pline  eût  re- 
gardé les  moineaux ,  il  eût  vu  des  becs  noirs  au  prin- 
temps ,  comme  chacun  en  voit.  Qui  font  donc  tous 
ces  becs  noirs  qui  careiTent  ôc  fécondent  leurs  fe- 
melles au  printemps?  La  vérité  eft  que  les  jeunes 
mâles  ont  le  bec  à-peu-près  comme  celui  des  fe- 
melles :  la  féconde  année  il  devient  noir  pour  tour 
jours. 

33  Les  cadavres  des  hommes  flottent  fur  le  dos  ; 
M  ceux  des  femmes  fur  le  ventre ,  comme  li  après 
M  leur  mort  la  nature  ménageoit  encore  leur  pu-^ 
»  deur  »5  [a]. 


(  a  )  Virorum  cadavera  fupina  fluitarc ,  fcminarum  prona . 
velut  pudori  dcfundarum  parcente  naturâ.  (  L.  7,  c  17.  ) 
Terne  II,  T 
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La  phylîqiie  de  Pline,  ou  celle  de  fon  temps,  avoît 
beau  être  foible ,  le  fens  commun ,  robfervation  la 
plus  légère ,  auroient  pu  le  garantir  de  certains  tra- 
vers ,  fl  fon  goût  pour  les  fentences  épigrammatiques 
ne  l'eût  trop  fouvent  emporté.  Quand  l'efprit  fait  ou- 
blier que  la  nature  n'a  rien  ftatué  de  particulier  fur 
la  pudeur  de  chaque  fexe  ,  &  fpécialement  fur  celle 
d'un  corps  mort  j  (  la  pudeur  d'un  cadavre  !  )  quand 
l'obfervation  n'a  pas  dit  que  la  capacité  du  ventre  dts 
femmes  ,  généralement  plus  remplie  d'inteftins  que 
celle  du  ventre  des  hommes  ,  jointe  au  poids  de  cer- 
taines gorges  ,  doit  être  emportée  par  fa  pefanteur  j 
en  un  mot ,  quand ,  dans  un  ouvrage  férieux ,  on  pré- 
fère fouvent  un  concettlno  à  une  raifon  ,  a-t-on  bien 
mérité  ,  quelque  favoir  qu'on  ait  d'ailleurs  ,  la  répu- 
tation de  grand  naturalifte  ?  Mais  des  fîecles  l'ont  ac- 
cordée à  Pline.  Eh  î  qu'a  de  commun  l'autorité  des 
fiecles  avec  des  vérités  démontrées,  quand  elles  la 
contredifent  ? 

J'aurois  pourtant  deux  queftions  à  faire  à  Pline.  Je 
lui  demanderois  fi  la  jeune  fille  qui  n'auroit  encore 
que  peu  de  ventre ,  &  dont  la  rondeur  du  fein  feroit  à 
peine  indiquée ,  flotteroit  fur  le  ventre  ou  fur  le  dos  j 
&  de  quel  côté  flotteroit  auffi  l'homme  fort  gras ,  fort 
ventru.  J'ignore  la  réponfe  :  mais  je  crois  que,  pour 
cette  fois ,  la  nature  ménageroit  la  pudeur  de  l'homme 
ventru  ,  &  qu'elle  abandonneroit  aux  regards  impu- 
•'diques  la  fille  de  quatorze  ans  qui  n'auroit  que  peu 


DE       PLINE.  275 

de  ventre ,  Se  dont  la  rondeur  du  fein  fe  feroit  à  peine 
appercevoir. 

»  O  N  cite  en  exemple  un  prodige  arrivé  lorfque 
3»  Denys  ,  tyran  de  Sicile ,  fut  chafTé  de  fes  états  j 
»  l'eau  de  la  mer  devint  douce  pendant  un  jour  dans 
«  le  port  de  Syracufe  »  (  d;  ), 

Quand  on  le  citeroit ,  ne  devriez-vous  pas  favoir 
qu'après  de  grandes  pluies  l'eau  de  la  mer  devient 
plus  douce  le  long  des  côtes ,  ôc  conféquemment  dans 
les  ports?  Ne  dites-vous  pas  vous-même,  c.  103  , 
»  que  les  eaux  douces  font  portées  fur  la  mer  comme 
5>  plus  légères  »  :  Dulces  mari  invehuntur ,  leviores 
haud  dubiè  ?  Sans  doute  le  tyran  fut  chaiTé  de  Syra- 
cufe après  de  grandes  pluies.  Plutarque  en  dit  autant 
que  Pline  ,  &  ajoute  que  ce  prodige  vint  de  la  part 
des  dieux ,  pour  fignifier  que  les  Syracufains  alloient 
être  heureux.  Ils  furent  alternativement  tyrannîfés 
ôc  tyrans  :  les  dieux  définilToient-ils  ainfî  le  bonheur } 

3ï  Pourquoi  les  plaiiîrs  ne  font-ils  pas  égaux  aux 
»  peines ,  le  nombre  fût-il  égal  ?  &  pourquoi  n'y  a- 
3'  t-il  aucun  plailir  qui  puiffè  compenfer  la  moindre 
>'  peine  «  (  ^  )  ? 

(  a  )  Eft  in  exeraplis ,  Dionyfîo  Sicilix  tyranno ,  cùm  pulfus 
eft  eâ  potentiâ ,  accidifle  prodigium ,  ut  uno  die  in  porm  dul- 
«efceret  mare.  (  L.  z  ,  c.  100.  ) 

(  b  )  Quid  quod  bona  malis  paria  non  funt ,  etiam  pari  nu.- 

Tij 
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Pourquoi  ?  C'eft  que  cela  n'eft  pas  vrai.  C'eft  qu'il 
faudroit  dire  de  quelle  nature  font  ces  plaifirs  &  ces 
peines ,  avant  de  décider  s'il  y  a  parité  ou  s'il  n'y  en 
a  pas ,  &  qu'il  faudroit  avoir  auffi  égard  au  caradere 
des  perfonnes  j  car  nous  jugeons  des  peines  &  des 
plaifirs  par  l'impreffion  qu'ils  font  fur  notre  imacrina- 
tion  &  fur  nos  fens.  C'eft  qu'une  mère  tendre  ou- 
bliera la  peine  que  lui  caufoit  la  perte  de  fon  ferin , 
lltôt  qu'elle  aura  vu  revivre  fon  enfant  dont  elle  pieu- 
roit  déjà  la  mort  :  je  vous  demande  fi  ce  plaifir  ne 
compenfera  pas  la  perte  de  fon  oifeau.  Et  fi  vous- 
même  ,  après  beaucoup  de  contradidtions ,  de  peines , 
de  chagrins ,  vous  êtes  enfin  parvenu  à  faire  une  belle 
&  bonne  aétion,  tout  cela  n'aura-t-iî  pas  difparu?  le 
plaifir  ne  vous  reftera-t-il  pas  d'autant  plus  vif  &  pur, 
qu'il  vous  en  aura  coûté  plus  d'efforts ,  plus  de  facri- 
fices  5  pour  y  parvenir  ? 

Sp  lamenter  fans  cefle  fur  les  maux  de  la  vie  ,  ou 
n'y  voir  que  des  plaifirs ,  c'eft  fe  tromper  également. 
On  ne  peut  refufer  à  Pline  beaucoup  d'érudition  & 
plufieurs  traits  d'une  bonne  philofophie  j  mais  il  igno- 
roit  peut  être  un  fecret  inconnu  aux  hommes  atrabi- 
laires Son  imagination  peut-être  ne  lui  retraçoit  pas 
ce  qu'il  avoit  eu  de  jours  agréables ,  il  n'en  nourrif- 
foit  pas  l'idée ,  <&  ion  ame  auftere  n'en  favouroit  pas 


mero ,  nec  Lxtina  uUa  minirao  mœrore  penfanda?  (L'7. 
c.  40.  ) 


l'image.  De  U  robfervation  fauflfe  quil  fait  ici. 

Nous  ne  pouvons  nier ,  fans  nous  faire  illulion  , 
qu'il  eft  des  hommes  infortunés  dont  l'exiftence  ne 
femble  être  qu'une  fenfation  continuée  de  douleur 
Se  de  triftefie  j  pour  ceux-là  point  de  compenfation , 
du  moins  apparente  :  mais  ce  n'eft  pas  d'eux  que  parle 
Pline  j  Se  les  exemples  en  font ,  je  crois ,  trop  rares 
pour  qu'on  en  puifl'e  tirer  une  conclufion  univerfelle. 
Il  s'agit  ici  de  l'homme  en  général ,  non  de  tels  hom- 
mes en  particulier  j  c'eft  de  l'homme  entraîné  par  des 
paffions,  fources  de  £es  plaifirs  ou  de  fes  peines ,  gui- 
dé ou  égaré  par  fes  affeclions  :  fous  ce  point  de  vue  ,' 
l'opinion  qu'un  fentiment  amer  infpiroit  à  Pline , 
n'eft  point  fondée.  M.  Poiniinet  dit  pourtant  :  Ceci 
ejl  pinfe  dans  une  conno^{fance  bien  profonde  des  re- 
plis du  cœur  humain.  Je  ne  fais  fi  je  dois  être  fâché 
pu  bien  aife  de  n'être  pas  de  cet  avis  j  mais  enfin  je 
n'en  fuis  pas. 

Plutarcue,  qui  avo^t ,  autant  qu  je  puis  croire  , 
une  connoiffance  palfabie  du  cœur  humain,  n'en  eft 
pas  non  plus.  A  la  fin  de  la  vie  de  Marius ,  il  loue 
ceux  qui  mettent  en  ligne  de  compte  jufqu'aux  moin- 
dres faveurs  de  la  fortune ,  fans  en  oublier  une  feule  , 
Se  qui  les  confervent  chèrement  jufqu'à  la  fin  dans 
leur  mémoire,  au  lieu  ^  ajoute-t-ilj  que  les  ingrats 
&  le  injtnfts  laiJfenL  périr  &  couler  avec  le  temps 
tout  ce  qui  leur  arrive  de  bon  &  d^ agréable.  On  peut 
ajouter  aufll  que  notre  cupidité  ,  jointe  à  mille  au- 
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très  paffioiis  ,  nous  engage ,  nous  plonge  continuel- 
lement dans  les  embarras  &  les  maux  de  la  vie.  Nous 
militons  fans  cefCe  avec  les  méchants ,  &  nous  nous 
plaignons  des  maux  de  la  vie  !  Il  femble  que  ce  de- 
vroit  être  de  notre  infatiable  déraifon.  Si  nous  favions 
mettre  au  moins  un  intervalle  entre  les  tracaiïeries 
de  la  fociété  &  la  mort,  nous  éprouverions  qu'il 
refte  encore  aflTez  de  plaifirs  purs  ôc  tranquilles ,  pour 
compenfer  les  anciennes  peines  ;  mais  c'eft  le  privi- 
lège des  âmes  douces ,  &  la  confolation  de  leur  foi- 
blelTe.- 

»  Des  hommes  font  ambidextres ,  d'autres  font 
»>  gauchers;  ce  qui  ne  fe  trouve  jamais  parmi  les 
»   femmes  »  (  tz  ). 

Il  eft  très  décidément  faux  que  parmi  les  fem- 
mes il  n'y  ait  jamais  de  gaucheres.  Il  eft  également 
faux  qu'il  n'y  ait  pas  de  femmes  ambidextres  :  il  en 
eft  ,  &  j'en  ai  vu  fans  les  chercher  ;  il  eft  à  Paris  des 
exemples  des  unes  &  des  autres.  Sans  doute  les  Fran- 
çoifes  n'ont  pas ,  fur  ce  fujet ,  un  privilège  refufé  aux 
Romaines ,  &  un  obfervateur  ordinaire  en  auroit  pu 
trouver  parmi  celles-ci.  Mais  Pline  a  lu  &  répété 
cette  ^écilîon  magiftrale  ,  fans  penfer  que  la  nature 
ne  fait  pas  ,  à  cet  égard ,  de  diftindion  entre  les  deux 


(û)  Quibufdam  azquas  utrâque  (vires),  aliquibus  la;vâ  ma- 
nu prxcipuais  ;  nec  id  uncjuam  in  feminis.  (  L.  7,  c.  17.  ) 
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{exes ,  ôc  que  l'éducation ,  &  l'habitude  de  fe  fervir 
d'une  main  préférablement  à  l'autre  ,  rendent  feules 
l'une  des  deux  mains  plus  forte  &  plus  adroite  que 
l'autre.  Les  peines  qu'on  prend  fouvent ,  celles  qu'on 
prenoit  du  temps  de  Pline ,  pour  obliger  les  petites 
filles  à  fe  fervir  de  la  belle  main ,  n'étoient  pas  fans 
doute  un  alTez  bon  livre  pour  ce  naturalifte  :  une  er- 
reur d'Hippocrate ,  copiée  fans  réflexion ,  étoit  pré- 
férable. 

J'aurois  voulu  trouver  chez  Pline ,  ou  ailleurs  ,  la 
raifon  d'une  autre  préférence  de  la  droite  à  la  gau- 
che ,  8c  une  autre  auiîi  de  la  gauche  à  la  droite.  Voici 
le  fait.  Les  haricots  tournent  en  montant  de  gauche 
à  droite  autour  de  la  rame  qui  les  fourient  j  les  life-f 
rons  en  font  autant  autour  des  rameaux  où  ils  s'é«r 
lèvent.  Cette  diredion  de  fpirale  eft  iî  confiante  , 
qu'on  la  détourneroit  en  vain  ;  elle  reprendroit  fa 
marche  nécelfaire.  J'ai  obfervé  un  autre  effet  qui 
me  paroît  aufïi  furprenant  :  les  jeunes  tiges  de  chè- 
vre-feuille ,  &  celles  d'une  forte  de  morelle  ,  tour- 
nent naturellement  &  conftamment  de  droite  à  gau- 
che autour  des  branches  où  elles  cherchent  à  fe  fou- 
tenir  j  le  houblon  en  fait  autant.  Le  tronc  même  du 
chèvrefeuille ,  à  quelque  âge ,  à  quelque  groffeur 
qu  ilpuilfe  être,  eft  tourné  fur  lui-même  dans  ce  fens, 
comme  une  colonne  torfe.  Le  tronc  du  grenadier 
l'eft  de  gauche  à  droite.  Plufieurs  plantes  étrangères 
ont  auffi ,  difent  quelques  phyficiens  voyageurs,  les 
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mêmes  variétés.  Mon  ignorance  a  caufé  mon  admi- 
ration ;  Ôc  je  crois  bien  que  ce  qui  ni'efl  inconnu  dans 
ces  deux  effets  contraires  ,  n'eft  qu'un  jeu  pour  les 
vrais  naturaliftes. 

»>  Lorsqu'une  maifon  va  s'écrouler ,  les  rats  fe 
«  fauvent ,  &  les  araignées  tombent  avec  leurs  toi- 
»  les  5>  (^a): 

Hélas  !  c'efl  tout  le  contraire ,  quand  notre  logis 
fe  délabre.  Il  faut  remarquer  que  le  chapitre  d'où  ce 
palTage  eft  tiré ,  n'eft  qu'un  compofé  fans  diftin6tion 
de  pronoftics  fuperftitieux  offerts  dans  les  facrifices 
par  les  entrailles  des  animaux ,  &:  de  quelques  indices 
naturels  que  nous  recevons ,  notamment  des  renards , 
qui  nous  avertiffent  quand  la  glace  peut  porter.  Ils 
pofent ,  dit-on ,  l'oreille  fur  la  glace  ;  &  s'ils  n'en- 
tendent pas  couler  l'eau ,  ils  palfent  :  Plutarque  le  dit 
auffi.  Le  renard  eft  très  fin ,  très  défiant  j  &  je  n'en  fuis 
pas  plus  affuré  du  fait ,  ni  du  raifonnement  qui  doit  le 
conduire  dans  cette  expérience.  Chez  Elien  ,  les  rats , 
les  fouris ,  &  même  les  belettes ,  preifentent  aufli  la 
ruine  d'une  maifon.  Varron,  fans  examiner  ,  l'avoit 
dit ,  ôc  on  copioit  Varron. 

J'aime  autant  le  conte  de  cet  homme  qui ,  ne 
fâchant  pas  le  grec  ,  entendit  cependant  en  rêve  des 


(a)  Ruinis  imminentibus,  mufculi  prsmigrant ,  aranei  cum 
telis  primi  cadunt.  (  L.  8 ,  ç.  z8.  ) 
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iiiots  grecs  pendant  la  nuit.  Il  court  dès  le  matin  trou- 
ver Saumaife ,  Se  lui  en  demander  l'explication.  Ils 
iignifienr,  répondit  le  favant ,  Va-t-i'n^  ne  vois-tu  pas 
ijuc  la  mon  te  menace?  Mon  homme  quitte  aullitot 
faraaifon,  qui  ne  manque  pas  de  tomber  la  nuit  fuï- 
vante.  Il  eft  heureux  qu'il  fe  foit  trouvé  là  un  bour- 
guignon grec  pour  fauver  la  vie  d'un  bon-homme 
qui  ne  favoit  pas  le  grec,  &  à  qui  fon  efprit  tutélaire 
avoir  jugé  à  propos  de  parler  grec.  C'cft  à  Grotius  que 
nous  devons  ce  trait. 

5'  A  Memphis  ,  il  y  a  dans  le  Nil  un  lieu  nomme 
>•>.  Phlala ,  parcequ'il  a  la  figure  d'une  phiole.  0\\  y 
»  jette  tous  les  ans  une  coupe  d'or  &c  une  d'argent, 
>'  lorfqu'on  célèbre  la  nailïlince  d'Apis  ^  &  pendant 
»  cette  célébration  qui  dure  fept  jours ,  chofe  admi- 
».  rable  \  les  crocodiles  ne  font  de  mal  à  pcrfonnc  : 
»  mais  après  la  fixieme  heure  dn  huitième  jour , 
»  CQs  animaux  cruels  reprennent  leur  férocité  ord:- 
»  naire  »,  [a). 

Vous  voyez  que  cela  eft  raconté  avec  tour  l\iir  de 
candeur  d'un  homme  qui  le  croit ,  ou  veut  le  faire 


(  a  )  Mcmphi ,  efl  locus  in  Nilo ,  cjucm  à  fî-.uini  VQcanr  Pkîa- 
lam:  omnibus  annis  ibi  aurcam  patcram  nrgcnrcamqiic  mcr- 
giint  iis  dicbiis  quos  liabcnc  natales  Apis  :  fcpt>.'m  hi  funt,  mi- 
rumque  ncmincni  pcr  cos  à  crocodilis  atcingi  :  o6lavo  poil  ho- 
çaro  dici  fcxtam,  redire  bcllwx  feritatcm.  (  L.  S  ,  ç.  ^6.) 
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croire.  Le  prêtre"  d'Apis  n'en  eût  pas  mieux  parle. 
Si  le  fait  eft  vrai ,  on  a  bien  eu  tort ,  &  Cambyfe  tout 
le  premier ,  de  vouloir  mettre  le  bœuf  Apis  à  la 
broche  j  car  le  doigt  de  Jupiter  étoit  vifîblement 
marqué  à  Phiala^ 

»  On  a  auflî  remarqué  que  les  veaux  apportés  fut 
»  les  épaules  d'un  homme  pour  être  facrifiés ,  n  ap- 
»  paifent  pas  volontiers  les  dieux.  Si  la  vidime  eft 
»?  boiteufe ,  fî  elle  n'appartient  pas  à  celui  qui  l'offre  , 
M  fî  elle  s'éloigne  de  l'autel ,  les  dieux  ne  font  pas 
»  favorables»  [a). 

Combien  l'efprit  de  fuperftition  dégrade  les  hom- 
mes !  vous  voyez  ce  qu'il  fait  dire  même  à  Pline  ,  qui 
ne  croyoit  pas  en  Dieu.  Eft-il  prêtre  ?  eft-il  natura^ 
lifte  ?  quelque  choix  que  vous  faflîez ,  vous  ne  pour- 
rez le  tirer  honorablement  d'affaire ,  &  fans  qu'il  ait 
abufé  de  fa  raifon. 

35  Les  cochons  aiment  à  fe  rouler  dans  la  fange. 
M  Leur  queue  eft  tortillée.  On  a  obfervé  qu'ils  ap- 
«  paifent  plus  aifément  les  dieux  quand  elle  l'eft  à 
M   droite ,  que  quand  elle  l'eft  à  gauche  »  {b). 


(a)  Hoc  quoque  notatum  vitulos  ad  aras  humeris  hominis 
allâtes  ,  non  fcrè  lirare  ,  ficut  nec  claiidicante ,  nec  aliéna  hof- 
dâ  deos  placari ,  nec  trahente  fe  ab  aris.  (  L.  8  ,  c.  4;.  ) 

(^)  In  luto  volutatio  (  fuum)  generi  grata.  Incorta  cauda: 
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Eft-ce  pour  jetter  du  ridicule  fur  les  arufpices  , 
que  Pline ,  d'après  Ariftote  ôc  Varron ,  rapporte  cette 
obfervation  religieufe?  Parler  toujours  des  dieux, 
quand  on  déclare  formellement  qu'il  n'y  a  point  de 
dieu ,  c'eft  faire  foi-même  une  forte  çenfure  de  fon 
jugement. 

fsj  Les  autruches  combattent  avec  leurs  pieds,  fem- 
»  blables  à  ceux  du  cerf.  Se  fendus  en  deux  »  {a). 

11  y  a  prefque  autant  de  différence  entre  les  pieds 
du  cerf  &  ceux  de  l'autruche,  qu'entre  le  cerf  &  Tau- 
truche  :  Ci  Pline  en  a  vu ,  il  ne  les  voyoit  donc  pas  en 
obfervateur  :  s'il  n'en  a  point  vu ,  il  s'en  rapportoit 
donc  au  premier  mot  qu'il  trouvoit.  Si  M.  de  Buffon 
vouloit  dire  que  l'autruche ,  airi/i  que  le  cerf ,  n'a  que 
deux  ongles  aux  pieds ,  je  ne  crois  pas  qu'il  employât 
le  ïnotfemblables  ^JimiUs  ;  car  on  pourroir  lui  répon- 
dre: Pourquoi  pas  femblables  aux  bœufs  ,  aux  mour- 
rons ,  aux  rennes ,  aux  cochons  ,  &c.  qui  ont  auiîî  les 
pieds  '  fourchus  ?  Mais  ce  vrai  naturalifte  dit  :  Ses 
grands  pieds  nerveux  &  charnus  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  pieds  du  chameau  ;  de  cela  eft  vrai. 

35  Les  autruches  ont  tant  de  ftupidité  dans  une  iî 

id  etiam  notatum  facilids  Utare ,  in  dexterum  quàm  in  Ixvura 
detortâ.  (L.  8  ,  c.  51.  ) 

(a)  Unguls  ils  ( fliuthiocamclis )  cervinis  fimiles,  quibus, 
dimicant ,  bifulcae.  (  L.  1 0 ,  c,  i .  ) 
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>?  grande  hauteur  de  corps  ,  qu'elles  fe  croient  bien 
»  cachées  quand  elles  ont  fourré  leur  tête  dans  un 
S'  arbrifTeauj'  (a). 

Il  eft  afTez  croyable ,  au  premier  coup-d'œil ,  que 
l'autruche  paroifTe  un  fot  animal  :  voyons  pourtant 
fi  la  précaution  qu'elle  a  de  cacher  fa  tête  eft  une 
preuve  de  fa  fottife.  »  On  dit  que  ,  lorfqu'elles  fe 
»  fentent  forcées  &  hors  d'état  d'échapper  aux  chaf- 
'>  feurs ,  elles  cachent  leur  tête  ,  &  croient  qu'on  né 
»  les  voit  plus  ;  mais  il  pourroit  fe  faire  que  l'abfur- 
»  dite  de  cette  invention  retombât  fur  ceux  qui  ont 
»  voulu  s'en  rendre  interprètes ,  &  qu'elles  n'eulTent 
«  d'autre  bat  en  cachant  leur  tête  ,  que  de  mettre  dit 
»  moins  en  fureté  la  partie  qui  eft  en  même  temps 
»  la  plus  importante  &  la  plus  foible  »  (  Hifl.  nat, 
de.  V autruche  ).  Tant  pis  pour  notre  ancien  natura- 
lifte ,  s'il  eft  un  de  ces  interprètes  fur  qui  doit  retom- 
ber Tabfurdité.  Pline  avoir  pourtant  lu  Diodore  de 
Sicile  5  que  inême  il  cite  honorablement  dans  fa  pré- 
face :  Apud  Grtzcos y  dit-il,  def.ic  nugari  Diodoms. 
Eh  bien  ,  ce  même  Diodore ,  cjui  ne  s'amufoit  point , 
félon  Pline ,  à  àes  ba  atelles ,  dit  mot  pour  mot ,  en 
parlant  des  autruches  ,  ce  que  dit  M.  de  BufFon.  Pline 
préfère  donc  un  conte  abfurde  à  une  idée  raifonna- 


{a)  Non  minus  ftoliditas  (mira  ftrurhiocamelo'um  )  in 
tanta  reliqui  corporis  aititudine,  cm  colla  frutice  occultavê- 
runt,  kter.  fefe  exiftimantium.  (L.  i© ,  c.  i.) 
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bîe  qu'il  connoifïbit.  Diodore  n'étoit  pas  naturalifte. 
Qu'importe  ,  pourvu  qu'il  ait  raifon  ?  Pline  n'étoit 
ni  peintre  ni  fculpteur  j  &c  vous  précendez  bien  qu'il 
a  raifon ,  quand  il  parle  de  la  peinture  &  de  la  fculp- 
ture. 

»  La  nature  a  refufé  la  nourriture  aux  ailles  dans 
"  le  temps  qu'ils  font  leurs  petits,  &  a  pourvu  à  ce 
»  que,  pour  les  nourrir,  ils  n'enlevaffent  pas  les 
"  petits  des  autres  animaux  fauvages  :  leurs  ongles 
"  fe  renverfent  alors ,  ôc  leurs  plumes  bîanchi^Tent 
sj  d'abftinence^  en.  forte  que  c'eft  avec  raifon  qu'ils 
35  haiffent  leurs  petits  »  [a], 

La  nature  n'en  fait  pas  autant  aux  ongles  du  lion , 
du  tigre ,  du  loup ,  &  à  ceux  des  autres  oifeaux  de 
proie.  Il  eft  également  faux  que  les  aigles  blanchiflent 
d'inankion  ,  &  que  ,  pour  cette  caufe  ,  ils  haïiTent 
leurs  petits  :  s'ils  bianchiirent ,  c'eft  de  vieillelïè. 

Si  les  perfonnes  qui  vénèrent  Pline  au-delà  des 

bornes  convenables ,  faifoient  quelque  attention  à  de 

femblables  palTages ,  &  ils  font  nombreux  dans  cet 

auteur ,  on  ofe  croire  qu'elles  reviendroient  de  leur 

-  excès  de  prévention,  il  ne  garantit  pas  tout  ce  qu'il 


(a)  Qiiippe  eo  tempore  ipfis  (  aquilis  )  cibum  negavit  na* 
tura,  profpiciens  ne  omnium  ferarum férus  raperentur,  Ungues 
cjuoque  earum  inverciintur  aicbus  iis,  albefcunt  inediâpenn^. 
Ut  raedtô  partns  fuos  cderiBt.  (  L.  xo,  c.  3.) 
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rapporte  j  il  copie  cela  du  naruralifte  grec  ;  vraimeiic 
oui.  Mais  fi  le  premier  a  tort ,  le  fécond  l'a  bien  da- 
vantage ^  car ,  pendant  les  fîecles  qui  s'écoulèrent  en- 
tre Ariftote  ôc  Pline  ,  on  avoit  dû  trouver  bien  ridi- 
cules ces  ongles  renverfés  :  ou  perfonne  ne  lifoic 
Ariftote  ,  ou  perfonne  ne  voyoit  des  aigles. 

Qu'un  écrivain  moderne ,  s'il  n'eft  pas  de  nos  amis, 
débitât  feulement  une  abfurdité  femblable ,  nous  ne 
perdrions  pas  l'occalion  de  le  montrer  au  doigt  com- 
me un  homme  fans  jugement ,  y  eût-il  dans  fon  livre 
des  chofes  très  juftes  en  alTez  bon  nombre ,  &  même 
profitables.  Voyez  l'article  Lecteur  dans  le  Diction- 
naire encyclopédique. 

Que  diroit-on  d'un  auteur  de  notre  temps  qui  ofe- 
roit  avancer  que  l'aigle  fait  la  guerre  au  roitelet ,  par- 
cequ'étant  appelle  le  roi  des  oifeaux ,  il  eft  jaloux  de 
ce  petit  animal ,  qui  porte  aulli  le  titre  de  la  royauté. 
Il  auroit  beau  ajouter  ,  Ji  nous  voulons  le  croire  ,  on 
ne  voudroit  pas  même  l'écouter.  Cependant  Pline 
dit  5  après  Ariftote  :  Diffident.,.  aquiU  &  trochilus  , 
Ji  credlmus ,  quoniam  rex  appellatur  avium.  (  L.  i  o  , 
c.  74-  ) 

3î  Hylas  ,  regardé  comme  un  des  étrangers  qui 
»>  aient  le  plus  favamment  écrit  des  augures ,  dit  que 
»  la  chouette ,  le  hibou ,  le  piquebois ,  la  tourterelle , 
5j  la  corneille  ,  fortent  de  l'œuf  par  la  queue  \  parce- 
7J  que  le  poids  de  leur  tête  faifanc  renverfer  l'œuf,  la 
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53  partie  de  derrière  eft  échauffée  par  la  mère  »  (  a  ), 
Quand  on  s'autorife  aulîî  fpécialement  du  té- 
moignage d'un  favant ,  c'eft  qu'on  y  croit  j  Pline  y 
croit  d'autant  mieux ,  que  plus  loin ,  ch.  5  5  ,  il  dit 
que"  tous  les  oifeaux  nailTent  par  les  pieds ,  au  con- 
traire des  autres  animaux  :  Aies  omnes  in pedcs naf' 
cuntur,  contra  quàm  rcUqua  anïmalla. 

Il  paroît  certain  que  ,  dans  l'ordre  naturel ,  c'eft: 
par  le  gros  bout  que  l'œuf  doit  fortir  de  la  poule;  &: 
c'eft  ainfî  que  je  l'en  ai  vu  fortir.  Voici  fon  premier 
état  vifible.  Une  membrane  veineufe  tient  l'oeuf, 
c'eft-à-dire  le  jaune ,  &  le  fait  adhérer  à  l'utérus  par 
le  côté  où  eft  le  germe  \  6c  lorfque  ,  détaché  de  la 
grappe  ovaire,  il  fait  fa  route  dans  le  conduit  de 
l'oeuf,  où  le  blanc  fe  forme ,  où  la  coque  fe  fait  & 
durcit ,  pour  enfin  fortir  du  vagin  (  s'il  m'eft  permis 
d'employer  ici  ce  terme  ) ,  c'eft  par  le  gros  bout  qu'il 
en  fort ,  foit  qu'il  fe  renverfe ,  ou  qu'il  foit  ainfi  dirigé 
depuis  l'ovaire.  Si  des  œufs  font  fortis  par  le  bouc 
pointu ,  c'eft  peut-être  par  la  même  raifon  que  des 
enfants  font  venus  par  les  pieds.  Voilà  du  moins  ce 
que  des  obfervations  réitérées  m'en  ont  fait  apperce- 
voir. 

(a)  Externorum  de  auguriis  peritiflîmè  fcripfîfTe  Hylas  no- 
mine  putatur.  Is  tradit  nodluam ,  bubonem ,  pieu  m  arbores  ca-' 
vancem ,  trygonem ,  cornicem ,  à  cauda  de  ovo  exire  :  qucniam 
pondère  cspitum  perverfa  ova ,  pofteriorem  partem  corporun) 
Ibyqidam  aiatri  applicent.  (L,  io,c.i6.) 
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Les  pieds  ni  la  tête  da  poulet  n'exiftaiit  pas  en- 
core quand  l'œuf  fort ,  il  réfulte  que  Pline  avance 
une  abfurdité  en  difanr,  Aves  omncs  in  pedts  naf- 
cuniur.  Car  fi  ces  parties  éroient  alors  dans  leur  état 
diftind,  ce  feroit  la  tête  qui  fortiroit  la  première, 
puifqu'elle  eft  fituée  vers  le  gros  bout  de  l'œuf,  & 
que  le  poulet  en  fort  par  ce  côté ,  &  toujours  par  la 
ûtQ  :  vérité  triviale  que  favent  tous  ceux  qui  ont  des 
poules  ,  mais  que  le  P.  Hardouin  a  l'attention  de  re- 
vêtir de  l'autorité  de  Columelle  ,  d'Albert  &  d'Har- 
vey.  Le  furplus  de  fa  note  montre  que  Pline  a  mal 
entendu  (on  Ariftote ,  &c  qu'il  a  inconiidérément 
auffi  pris  l'oifeau  pour  l'œuf:  erreur  qui ,  d'un  côté 
comme  de  l'autre  ,  feroit  égale.  Le  commentateur 
Pintianus  dit  que  ,  pour  ôter  route  équivoque  entr& 
l'œuf  &  l'oifeau,  il  vaudroit  mieux  lire  ova  omn'ia  , 
que  aves  omnes.  J'en  fuis  fâché  pour  Pintianus ,  de 
pour  tous  ceux  qui  font  dire  à  un  auteur  ce  qu'il  ne 
dit  pas. 

Pline  avance  encore  une  faulTeté  qui  eft  la  confé- 
quence  de  la  première ,  quand  il  ajoute  ,  contra  quant 
reliqua  animalia ;  puifque  dans  l'enfantement,  foit 
des  femmes  j  foit  des  femelles  des  animaux ,  le  fruit 
vient  ordinairement  par  la  plus  groffe  partie ,  la  tête  ; 
èc  qu'il  en  eft  ainii  de  l'œuf:  heureux  méchanifme 
qui  dilate  &  foulage  en  même  temps  l'organe  de  la 
mère.  Pline  dit  cependant  au  chapitre  52,  en  parlant 
de  la  ponte ,  que  les  œufs  fortent  par  le  gros  bout  ; 

Exeunt 
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Exeunt  à  rotundij[Jima  fin  parte ,  dum  par'mntur.  Ici  il 
copie  Ariftote  ,  Se  là  c'eft  Hyias.  Âinfi  vont  fouvent 
fes  enfeis:iiements. 

Si  Pline  a  fait  un  quiproquo  far  un  pafîage  grec , 
il  en  a  bien  fait  un  autre  'fur  la  quatrième  firyre  a  Ho- 
race ,  livre  2.  îi  dit  :  «  Horace  croit  que  les  œufs 
«  oblongs  font  d'un  goac  plus  agréable  que  les  au- 
»  lïQS  ■>->.Q^u£  oblonga (ïnt  ûva^  gracier is  faporis pu^ 
tat  Horatius  Flaccus  (1.  ic  ,  c.  52).  Horace  ne  croit 
point  du  tout  cela.  C'eft  un  certain  Cadus  qui  vient 
lui  débiter  une  férié  de  fottifes  fur  le?  ragoûts ,  ëc 
dont  le  pocte  fe  mocae  par  un  remerciement  ironi- 
que. La  méprife  eft  forte  :  on  l'avoit  remarquée  avant 
moi.  Cependant  M.  Poinfinet  donne  raifon  à  Pline , 
en  difant  dans  fa  note  :  C^eji  abijî  qu'il  s\xprï:m. 
(Horace  )  dans  ces  vers ,  ô:c.  M.  Poinlinet,  fans  doute 
par  diftradtion  ,  a  pris  pour  les  fenrîments  d'Horace 
les  propos  d'un  interlocuteur  ridicule  que  ce  poëre 
introduit. 

33  Les  œufs  ronds ,  continue  Pline ,  produifent 
J3  une  poule  ,  les  autres  un  coq».  F&minam  eîunt ^ 
qu&  rotundiora  gignuntur ;  reliqua  marem.  Chacun 
fait  ou  doit  favoir  que  ce  n'eft  là  qu'un  vieux  conte 
populaire  qu'on  ne  feroit  plus  croire  à  la  moindre 
fille  de  baile-cour.  Mais  Pline  lifoit ,  écrivoit  donc 
bien  légèrement  ?  Je  le  prouve  quelquefois. 

}}  Les  animaux  qui  n'ont  qu'un  ongle  au  pied,  ne 
Tome  IL  V 
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j^  font  qu'un  petit  j  ceux  qui  en  ont  deux,  font  deux 
»   petits  "  [a). 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  les  vaches ,  les  biches , 
les  rennes ,  les  brebis ,  &c.  n'en  falfent  qu'un  ordi- 
nairement j  &  que  le  rhinocéros,  qui  a  trois  ongles  , 
ôc  l'éléphant ,  qui  en  a  cinq  devant  &  quatre  der- 
rière ,  nen  faiïent  qu'un  non  plus.  Les  truies ,  qui 
n'ont  que  deux  ongles  au  pied ,  &  qui  font  tant  de 
petits ,  ne  fe  règlent  pas  fur  cette  dodrine. 

»  D'abord  après  avoir  été  couvertes,  les  juments," 
35  feules  entre  tous  les  animaux ,  courent  au  nord  fî 
»  elles  ont  conçu  un  mâle  ,  ôc  au  midi  û  c'eft:  une 
»  femelle  »  (  /^  ). 

Voilà  encore  une  de  ces  abfurdités  qu'Ariftote 
fournit  à  Pline,  lequel  s'en  méfie  fî  peu,  qu'il  la 
mêle  fans  diftinâ:ion  avec  ce  qu'il  dit  de  vrai  &  de 
faux  fur  la  génération  des  animaux  terreftres.  Pline 
a  beau  dire  j  fon  livre  n'eft  point  fait  pour  le  petit 
peuple ,  les  gens  de  la  campagne ,  la  foule  des  ouvriers^ 
&  les  gens  fans  études.  Tous  ces  gens-Une  pourroient 
pas  difcerner  les  deux  parties  de  cette  compilation , 


{a)  Quse  folidas  habent  ungulas ,  fîngulos  :  qua?  bifulcas ,  & 
geminos  pariunt.  (  L.  lo ,  c,  6  5.  ) 

{b)  Equae à  coïtu  folaf  animalium  currunt  ex  adverfo 

aquilone  auftroye^prout  marem  aut  fcminam  concepere.  (L.  10, 
c.  6}.) 
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c'eft-à-dire  la  bonne  ôc  la  mauvaife  j  elles  font  trop 
confondues. 

»  Le  temple  de  Qairinus ,  c'eft-à-dire  de  Romu- 
M  lus ,  eft  mis  au  nombre  des  plus  anciens.  Au  de- 
s>  vant  de  ce  temple  furent  pendant  long-remps  deux 
»  myrtes  facrés  :  on  nommoit  Vun  patricien ,  ôc  l'au- 
3î  tre  plébéien.  Le  patricien  fe  diftingua ,  produifit , 
»  s'embellit  pendant  plufieurs  années ,  durant  lef- 
5j  quelles  auiîi  l'autorité  du  fénat  fut  en  vigueur  :  le 
»  plébéien  étoit  jaune,  (ec^  ôc  fans  ornements.  Mais 
3>  ce  dernier  s'accrut  enfuite  &  fe  fortifia ,  &  le  pa- 
j>  tricien  devint  foible  &  languiiTant  au  temps  de  la 
5>  euerre  des  Marfes  :  alors  auflî  l'autorité  du  fénat 
9>  s'affoiblit,  ôc  peu  à  peu  fa  majefté  s'éclipfa  «  (^). 

Que  deux  myrtes  fiffent  les  deftms  de  Rome, 
c'eft  une  aflez  plaifante  hiftoriette  \  mais  qu'un  natu- 
ralifte  la  donne  pour  vraie ,  qu'il  la  pafTe  en  compte 
avec  les  inftrucVions  qu'il  deftme  à  la  poftérité  fur  le 
myrte  ,  cela  eft  tout  aulîî  plaifant. 


(a)  Inter  antiquifîîma  namque  delubra  habetur  Quirini, 
hoc  eft,  ipfius  Romuli.  In  eo  facra:  fuêre  myrti  dua:anre  ïedetn 
ipfam  per  longum  tempus ,  altéra  patrlcla  appellata  ,  alterave 
plebeia.  Patricia  mukis  annis  prévalait,  cxuberans  ac  Ijeta, 
quamdiu  fenatus  cjuoque  floruit,  illa  ingens  :  plebeia  retorrida 
ac  fqua'lida.  Qua;  pofteaquam  evaluic ,  flavefcente  patriciâ, 
inarfico  bello  ,  languida  audoritas  patrum  fa6la  eft ,  ac  paula- 
titn in fterilitatem  emarcuit  nujeftas.  (L.  15,0.  29.) 

Vij 


X^^  PASSAGES 

j>  Pourvu  qu'un  voyageur  porte  des  branches  de 
»>  myrte  ,  il  pourra  faire  beaucoup  de  chemin  à  pied 
»  fans  trop  fe  fatiguer  5'  [a). 

Pline  fe  plaît  à  répéter  que  la  vertu  de  telle  ou 
telle  branche  ou  baguette  ,  quand  on  la  porte  à  la 
main ,  préferve  de  ceci ,  remédie  à  cela  :  ce  feroit 
lui  r^lTembler  par  fes  côtés  foibles ,  que  de  répéter 
auifi  trop  fouvent  le  reproche.  Encore  fi,  poëte  ero- 
tique ,  Pline  chantoit  un  jeune  amant  qui  porte  à 
fa  bien  aimée  ,  dont  la  demeure  eft  un  peu  loin ,  fon 
bouquet  de  myrte  fans  être  fatigué  du  voyage ,  le 
lève  du  pocte  feroit  doux  ;  il  ne  faudroit  point  lui  en 
demander  raifon ,  le  myrte  eft  confacré  à  l'amour. 

»  TouTEPois  ces  fleurs  fi  peu  durables  font  en 
»>  même  temps  fi  merveilleufes ,  qu'il  n'y  a  aucun 
»  peintre  dont  le  pinceau  puifTe  bien  repréfenter  la 
»  vivacité  ,  le  mélange  &  la  variété  de  leurs  cou- 
»  leurs  5>  {b).  (Tradudion  de  M.  Poinfinet.  ) 

Les  fleurs  que  peignoir  Paufias ,  &  que  PKne 
exalte  au  trente-cinquième  livre ,  chapitre  onze ,  n'é- 
toient  donc  que  des  à-peu  prés  ?  Les  anciens  ne  pei- 
gnoient  donc  pas  les  fleurs  comme  les  ont  peintes 


(  û  )  Virg^e  quoque  ejns  (  myrti  )  geftatje  modo  viatori  pro* 
funt  in  longo  itinere  pediti.  (  L.  15 ,  c.  29.  ) 

{b)  Sed  ne  pidurâ  quidcm  fufïîcienre  imagini  colorum  ied,, 
iendîe,  mixturarumque  varietati.  (L.  xi ,  c.  i.  } 
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quelques  modernes?  Voici  une  autre  obfervation. 
Ce  chapitre  premier  n'eft  que  l'exorde  du  iivre  vingt- 
unième.  Pline  va  parler  des  flears ,  &:  leur  confacrer 
une  grande  partie  du  livre.  Eft-il  donc  futprenant 
que  rempli  de  fon  fujet,  il  fe  foit  livré  d'avance  à 
fon  goût  pour  la  déclamation,  goût  nu'il  montre 
fur-tont  dans  la  plupart  de  fes  exordes?  Car,  encore 
une  fois ,  ou  les  anciens  peignoient  auiïî  bien  les 
fleurs  qu'autre  chofe  j  ou  tour  ce  qu'on  dit  de  la  beauté 
de  leur  coloris  n'eft  pas  exad  j  puifqa'il  eft  plus  facile 
de  ritalir  â  bien  peindre  des  fleurs ,  qu'à  bien  peindre 
rhiiloire. 

O  Pline ,  &  Ton  dit  que  vous  êtes  connoifleur  en 
peinture  \  5c  vous  n'avez  pas  l'idée  complète  de  fes 
poiÏÏbJlités  1  Vous  alTurez  bonnement  au'elle  ne  peuc 
bien  repréfenter  les  fleurs  j  il  faut  que  vous  n'en 
ayiez  vu  que  de  médiocrement  peintes.  Mais  quand 
cela  feroit;  avant  que  j'en  connulTe  de  parfaites,  j'é- 
tois  certain  qu'on  en  pouvoir  faire  ^  car  je  connoif- 
fois  les  moyens  ;  je  les  voyois  employés  dans  d'autres 
tableaux.  Tout  fe  tient ,  tout  s'enchaîne  dans  l'art... 
Pardon  •  je  vous  en  demanderois  trop.  Cependant,  fi. 
vous  e alliez  vu  les  beaux  Van-Huyfum,  &  particu- 
lièrement les  deux  que  j'ai  admirés  à  Genève  chez 
M  Liorard  ;  fi  vous  eulÏÏez  pu  connoître ,  dans  le 
cabinet  du  prince  d'Orange ,  un  tableau  de  fleurs  '& 
de  fruits  par  David  de  Rkm  ^  vous  auriez  jette  au 
feu  ce  que  vous  dites  ici. 

Vii] 
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»  La  feuille  du  peuplier  blanc  eft  de  deux  gou- 
5»  leurs ,  blanchâtre  par  -  deiUis  &  verte  par  -  def- 
«    fous  5>  (  a  ). 

Quoique  toutes  les  éditions  que  j'ai  vues ,  &  le 
manul.  rir  de  Pétersbourg  ,  portent  ainfi ,  l'erreur  eft 
fi  particulière ,  que  je  la  prendrois  volontiers  pour 
une  inacivertence  ,  ou  pour  une  faute  de  copifte. 
Mais  comme  Pline  continue  fes  erreurs  fur  le  peu- 
plier ,  en  difant  qu'il  a  les  feuilles  garnies  d'un  coron 
qui  s'envoie,  populorum  foliis  grandijjima  lanago 
evoiot ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  fa  graine  ,  à  fa  fe- 
mence  •,  je  fuis  obligé  de  croire  qu'il  n'avoir/  feule- 
ment pas  regardé  un  peuplier ,  quoique  qqx.  arbre  foie 
commun  en  Italie.  ïl  n'y  a  pas  un  petit  payfaa  ,  s'il  y 
a  des  peupliers  autour  de  fou  village ,  qui  ne  fâche 
que  les  feuilles  ont  le  deffous  blanchâtre ,  &  le  delfus 
verd ,  comme  celles  de  toutes  les  plantes ,  plus  ou 
moins.  Mais  notre  naturalifte  ignoroit  vraifembla- 
blement  que  ce  blanchâtre  eft  un  tilTu  cotonneux  qui 
pompe  &  reçoit  l'humidiré ,  la  roféede  la  terre ,  qui , 
en  y  montant ,  rafraîchit  &  nourrit  les  feuilles.  îi 
die  aulîi  que  le  peuplier  ne  porte  ni  fruit ,  ni  graine, 
ce  qui  eft  fiux  j  &  ailleurs  il  prefcrit  la  graine  de  peu- 
plier pour  remède.  On  veut  qu'il  entende  les  peu- 
pliers blancs  ,  lorfqu'il  dit  qu'ils  n'ont  ni  fruit  ni 


{a)  Alba folio bicolor  ( populus ) ,  fupernè  candicans,  infe- 
rîore  par:e  viridi,  (L.  i6,  c.  13.) 
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graine  ^  mais  il  ne  s'en  explique  nulle  parc ,  ôc  fou 
afïertion  eft  générale:  Fruclwn...  nullum firunt...  ne 
femen  quidem... populus  -^  alnus  ,  &c.  (  L.  i  6  ,  c.  26.  ) 
Quand  il  enfeigne  que  la  graine  du  peuplier  noir  eft 
bonne  contre  le  mal  caduc ,  il  nomme  celui  de  Crere , 
qui  peut  avoir  exclufivement  cette  vertu  :  mais  lorf- 
qu'ii  dit  enfuire  en  général  que  le  peuplier  ne 
porte  pas  de  graine ,  il  tombe  dans  une  contradiétion. 
manifefte  ,  &  contrarie  en  même  temps  la  vérité.  Le 
fruit  du  peuplier  blanc  eft  une  petite  coque  multi- 
pliée fur  le  filet  du  chaton  ,  de  la  longueur  d'un  bel 
épi  de  blé;  elle  s'entr'ouvre en  trois  ou  quatre  parties 
quand  elle  eft  mûre  :  fa  graine  ,  adhérente  à  des  ai- 
grettes cotonneufes,  s'eiivole  alors  au  gré  du  vent. 
C'eft  ainii  que  je  l'ai  vue ,  que  je  l'ai  femée ,  & 
qu  elle  a  germé. 

Pline  répète  en  plufieurs  endroits  que  les  feuilles 
du  peuplier,  &  celles  d'autres  arbres  qu'il  nomme  , 
fe  retournent  en  fens  contraire  au  commencement 
de  l'été;  &  qui  le  croiroit?  il  y  comprend  même  le 
tilleul.  Avec  ces  préliminaires ,  il  étoit  naturel  à  Pline 
de  voir  le  blanchâtre  deftus  &  le  verd  delïous.  La 
féconde  erreur,  conféquence  de  la  première,  alloic 
de  foi-même  \  car  c'eft  dès  le  fécond  livre  qu'il  donne 
cette  faaiïe  inftruétion. 

Que  les  feuilles  de  peuplier ,  continuellement  agi- 
tées par  le  vent ,  paroiiTent  de  fois  à  autre  en  fens 
contraire ,  ou  qu'elles  foient  fufpendues  de  coik ,  c'eft 

Viv 
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une  venté  des  plus  connues ,  &  non  une  raifon  pour 
tomber  dans  la  méprife  de  Piine.  Il  faut  croire  qu'il 
ignoroic  que  ces  feuilles ,  ainii  que  celles  du  tremble , 
tiennent  aux  branches  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
long  &  délié  ;  que  ce  pédicule  eft  applaci  par  les  cô- 
tés ,  ôc  qu'en  tournant  fur  un  des  côtés  foibles ,  il  fe 
icourbe  quand  il  ne  p"eut  plus  rénfter  au  poids  de  la 
feuille,  qui,  par  cette  aélion,  eft  placée  verticalement. 
Sans  être  naturalifte  ,  &  laiflant  les  livres ,  j'ai  re- 
gardé avec  attention  les  feuilles  du  peuplier.  Cet 
examen  aifé ,  cette  étude  de  quelques  moments ,  m'a 
donné  le  droit  de  reélifier  un  écrivain  qui  a  écrit  fur 
les  feuilles  de  peuplier  fans  les  regarder;  &  ce  que 
j'écris  aujourd'hui ,  je  crois  qu'avec  cette  légère  at- 
tention 5  j'aurois  pu  l'écrire  il  y  a  deux  mille  ans , 
quelles  qu'euiTent  été  en  hiftoire  naturelle  les  foi- 
bles lumières  de  mes  contem.porains. 

Ce  que  dit  Pline  du  prétendu  renverfemenr  de 
ces  feuilles  eft  fi  étrange  ,  que  je  ne  puis  m'empècher 
d'en  placer  ici  la  fubftance.  "  La  nature  a  dit  au*cul- 
5>  tivateur  :  Quand  tu  verras  les  feuilles  de  tes  ar- 
«  bres  fe  retourner  ,  c'eft  pour  t'avertir  que  l'été  s'a- 
>'  vance.  Je  les  ferai  retourner  ainfi  devant  toi ,  ôz 
»  je  ne  ferai  pas  retourner  celles  des  arbres  fauva- 
>5  ges  &  diiSciles  à  trouver  \  ce  fera  pour  t'épargner 
3>  la  peine  de  les  aller  chercher  fur  les  montagne» 
)>   ôc  dans  les  forets  » . 

Convenons  que ,  fuivaùt  Pline ,  la  nature  fut  trop 
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avare  de  fes  bienfaits ,  puifqu'elle  laifTa  dans  Tigno- 
rance  fur  les  progrès  de  l'été  ,  ceux  des  cultivateurs 
qui  n'ont  pas  dans  leurs  campagnes  d'arbres  à  feuilles 
retournantes. 

35  Nous  accufons  ia  terre ,  &  nous  lui  imputons 
îï  nos  crimes ,  parcequ'elle  produit  les  poifons  j  mais 
w  qui  eft-ce  qui  les  y  cherche ,  fi  ce  n'eft  l'homme? 
»ï  Les  oifeaux  &  les  bêtes  fauvages  s'en  garantillènt 
ïî   &  les  fuient  ^y  [  a). 

Pourquoi  donc,  honnête  homme  que  vous  êtes  , 
prêrez-vous  encore  des  fecours  à  l'homme  crimmel , 
en  lui  enfeignant  de  tant  de  manières  à  préparer 
des  poifons  ?  Votre  livre  en  eft  infeété ,  malgré  les 
promeiTes  que  vous  faites  quelque  part  de  n'en  par- 
ler que  pour  les  condamner.  Au  furplus ,  li  on  vous 
a  dit  que  les  oifeaux  ôc  d'autres  animaux  font  tous 
fort  habiles  à  difcerner  &  à  fuir  les  poifons ,  comptez 
qu'on  vous  a  trompé.  Combien  de  beftiaux  ne  meu- 
rent-ils pas  tous  les  jours  par  des  pâturages  qu'ils 
aiment  &  qui  les  empoifonnent  !  combien  de  poif- 
fons  avalent  un  appât  mortel  !  cembien  d'oifeaux  cpi 


(a)  Qaoïiiam  tamen  ipfa  materia  intùs  accedit  ad  rcputa- 
tionem  ejufdem  parientis  &  noxia,  noiiris  eam  criminibus  ur- 
gemus,  culpamque  noftram  illi  itnputamus,  Genuit  vencna  : 
ecquis  invcnit  illa  prêter  homincm  î  Cavere  ac  refugere  aliti- 
bus  ferifque  fatis  cfl.  C  L.  1 8  ,  c.  i.  ) 
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ne  font  pas  venus  vous  dire  quelle  graine ,  quel  fruit , 
quelle  herbe  les  avoit  fait  mourir ,  lorfque  cherchant 
à  prolonger  leur  vie  ,  ils  en  trouvoient  la  fin  ! 

Vous  vous  étonnez  que  les  Grecs  aient  décrit  les 
herbes  malfaifantes ,  Se  vous  êtes  moins  farpris  qu'ils 
aient  fait  eonnoître  les  poifons ,  attendu ,  ajoutez- 
vous  ,  que  la  condition  humaine  eft  telle  que  la  mort 
cft  communément  le  meilleur  port.  j4  Grcecis  & 
noxias  herbas  démon  firatas  miror  equidcm  :  me  vme- 
norum  tantîim  ;  quoniam  e.a  vitâ,  condiùo  ejl ,  uc  mori 
■phrumqut aiam  optimï  portas fn.  (L.  25  ,  c.  5.)  Une 
failoit  donc  pas  dire ,  dans  l'exorde  bourfoiifflé  du 
19^  livre  ,  que  la  fépulture  &  la  condition  inévitable 
de  mourir  font  une  dure  néceiïicé .,  comme  on  le 
verra  dans  un  inftant.  C'eft  j  au  refte,  dans  ce  cha- 
pitre troifieme  où  Pline  allure  qu'il  n'enfeignera 
pas  les  moyens  d'avorter  ,  &  de  provoquer  à  l'amour  5 
mais  c'eft  un  monument  de  i^s  inconféquences  &  de 
fes  contradidtions.  0\\  verra  plus  loni  que  ces  belles 
promeiTes  font  démenties  d'une  manière  bien  humi- 
liante pour  fa  mémoire  :  en  vain  voudroit-on  fe  le 
difîimuler. 

Pline  dit  au  livre  S  ,  chap.  18:»  Les  chameaux 
"  ont  contre  les  chevaux  une  averiion  naturelle". 
Odium  adversïLS  equos  gerunt  naturak.  Au  livre  i  i , 
chapitre  37  ,  il  compofe  un  petit  faifceau  d'erreurs , 
où  les  chameaux  font  compris  :  3'  Les  chevaux ,  les 
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j>  mulets ,  les  ânes ,  les  cerfs ,  les  chevreuils ,  les 
5>  fangliers ,  les  chameaux,  les  dauphins,  dit-il, 
»  nbnc  point  de  fiel  '-■.  Equi ^  muli ,  ajini ,  cervi^ca- 
prA  ,  apri ,  camtli  ,  del  hini ,  [fellem  )  non  hahent. 
Nous  avons  vu  tant  de  fois  que  Pline  ramafTe  où  il 
peut ,  qu'il  eft  inutile  de  marquer  les  fources  où  il  a 
puifé  tout  ceci.  Le  P.  Hardouin  l'a  noté  j  M.  Poinfi- 
net  a  traduit  les  notes  du  P.  Hardouin  :  on  peut  donc 
avoir  recours  à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  traducteur  de 
Pline  a  aulîî  très  à  propos  donné  un  paiTage  d'Olea- 
rius;  mais  comme  il  a  ,  je  crois ,  trop  abrégé  ce  paf- 
fage ,  il  faut  le  placer  ici  tout  entier;  il  répondra 
mieux  aux  contes  populaires  qu'on  vient  de  lire. 

j>  La  bile  étant  le  principe  de  la  colère ,  il  y  a 
»   de  quoi  s'étonner  de  ce  que  Pline  dit  que  les  cha- 
îî   meaux ,  les  chevaux  &  \qs  ânes  n'ont  point  de  fiel. 
î>  Je  n'ai  pas  pu  connoître  non  plus ,  ce  que  le  même 
»  Pline  dit  après  X'nophon ,  que  les  chameaux  ont 
s>  de  l'averfion  pour  les  chevaux.  Quand  j'en  vou- 
5>   lois  parler  aux  Perfes,  ils  fe  moquoient  de  moi,  & 
»  difoient  que  ce  n'étoit  pas  fans  fujet  que  les  cha- 
3'   meaux  haïlîoient  les  chevaux;  parceque  bien  fou- 
5>  vent  les  chevaux  peuvent  entrer  dans  les  écuries , 
5>   &  fe  mettre  à  couvert  là  où  les  chameaux ,  qui  n'y 
î>  peuvent   pas  entrer   parceque  la  porte  eft  trop 
»j  baflTe  ,  font  contraints  de  coucher  à  l'air ,  &  de 
35   foufFrir  qu'on  loge  les  chevaux  dans  leurs  étables. 
s>  Comme  en  effet ,  il  n'y  a  quafi  point  de  caravane 
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»»  où  ion  ne  voie  des  chameaux  ,  des  chevaux  &  de$ 
«  â.nes  logés  enfemble  dans  une  même  écurie  ,  fans 
»  qu'ils  témoignent  de  raverfion  ou  de  l'animofité 
»  les  uns  pour  les  autres  j».  Olèarius  ,  Voyages  de 
Mofcov.  &  de  Petfe ,  liv.  5  ,  page  553,  traducl.  de 
Wuquefon. 

La  réponfe  ironique  des  Perfes ,  que  M.  Poinr 
finer  auroit  dû  laifTer  dans  fa  citation  ,  peint  bien  & 
leur  humeur  gaie  &  leur  furprife. 

»>  A  quoi  le  lin  n'eft-il  pas  employé  ?  et  quoi  de 
»  plus  merveilleux  qu'une  herbe  qui  rapproche  TE- 
»  gypte  de  l'Italie  ? . . .  O  témérité  ,  6  perverficé ,  qui 
»  ciiltive  de  quoi  recevoir  les  vents  &  les  orages ,  & 
s»  qui  ajoute  au  danger  d'être  porté  fur  \qs  vagues  I 
»  Mais  que  dis-je  ?  une  voile  plus  grande  que  le 
»  navire  ne  fuffit  pas  ;  &  quoiqu'il  ne  faille  qu'un 
»  mât  pour  chaque  vergue  ,  on  y  attache  néanmoins 
»  voiles  fur  voiles  ,  &  d'autres  encore  à  la  proue  & 
»  à  la  poupe  ,  tant  on  emploie  de  moyens  à  pro- 
»>  voquer  la  mort.  Une  autre  merveille  enfin  ,  c'eft 
35  qu'une  plante  fi  baffe  &  fi  foible ,  produite  par 
»  une  fi  petite  graine  ,  faffe  la  communication  de 

M   toute  la  terre Nous  avons  parlé  en  fou  lieu  de 

»  l'inventeur  des  voiles  :  on  ne  peut  alTez  l'avoir  en 

'  n  horreur  pour  avoir  trouvé  le  moyen  de  nous  faire 

»  périr  fans  fépulture  j  comme  fi  la  mort  &  la  fe- 

»  pulture  n'étoienr  pas  déjà  une  afîez  dure  nécefîite... 
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j»  Un  autre  malheur  de  cette  pernicieufe  culture  3 
»  c'eft  que  rien  ne  croit  plus  aifément  que  le  lin  j  ôc 
»'  afin  que  nous  comprenions  que  la  nature  y  ré- 
îj  pLigne  ,  c'eft  qu'il  brûle  &  qu'il  amaigrit  la  terre 
»  qu'il  occupe  "  { iz  ). 

Ce  feroic  trop  fe  défier  du  leâreur  que  d'exami-; 
aer  fcrupuleufement  cette  déclamarion.  Ailleurs  la 
mort  eft  defirable,  elle  eit  un  port  faluraire  contre 
les  maux  qui  nous  accablent  :  ici  la  mort  eft  une  allez 
dure  nécellité ,  fans  aller  encore  la  chercher  de  ma- 
nière à  n'être  pas  enterré.  Que  dire  de  cette  philofo- 
phie  ?  Que  dire  du  lin  qui  brûle  la  terre ,  tant  la  na- 
ture répugne  à  fon  accroifiement ,  quoique  rien  ne 
croifTe  plus  aifément  cjue  le  lin  ?  Des  conrradidtions 


(  û)  Sed  in  qua  non  occurrec  vir:E  parte  (linum  ),  quodvc 
miraculum  majus,  herbam  cfTe  quae  admoveat  ^gyptum  Ita- 
lie î  .  .  .  Audax  vira ,  fcelerunn  plena  :  aliquid  feri ,  ut  ventos 
procellafque  recipiat  :  &  patùm  cire  fludlibus  folis  vehi.  Jain 
veronecvelafatis  effe  majora  navigiis.  Sed  quamvisamplitudini 
antennarum  fingulse  arbores  fuificiant,  fuper  eas  tamen  addi 
velorum  alia  vêla,  prxterque  alia  in  proris  ^  &  alia  in  puppibus 
pandi ,  ac  tôt  modis  proyocari  mortem.  Denique  tam  parvo  fe- 
mine  nafci  quod  orbem  tcrrarum  ultro  citroque  portet,  tam 
gracili  avenâ,  tam  non  altè  à  tellure  tolli. .  .  NuUa  exfecratio 
fufficit  contra  inventorem  didlum  fuo  loco  à  nobis  ;  cui  fatis 

non  fuit  hominem  in  terra  mori ,  iiifi  periret  &  infepultus 

Prîeterea  ut  fciamus  faviffe  pœnas ,  nihil  gignitur  faciliùs  :  uc 
fentiamus  nolente  id  fieri  naturâ  ^  urit  agrura  ,  deterioremque 
ctiam  terram  facit.  (  L,  19,  Proœmium,  ) 


JO^  PASSAGES 

perpétuelles ,  des  imaginations  données  pour  des 
raifons  5  découvrent  un  efprin  qui ,  manquant  de  point 
fixe ,  eft  toujours  prêt  à  fe  jettçr  dans  tous  les  con- 
traires imaginables.  Heureux  quand  il  rencontre  le 
vrai  î 

La  plus  grande  partie  de  la  déclamation  de  Pline 
devoit  s'adrefTer  au  chanvre,  puifqu'autrefois,  comme 
aujourd'hui ,  c'étoit  le  plus  communément  de  chan- 
vre que  l'on  faifoit  les  voiles  :  mais  enfin  on  en  fai- 
foit  quelquefois  de  lin  que  l'on  nommoit  carbafa. 
Les  poètes  fe  fervoient  quelquefois  du  mot  lina  pour 
exprimer  les  voiles  :  il  n'en  falloir  pas  davantage  à 
Pime  pour  fonder  fon  accufation. 

Entre  un  grand  nombre  d'abfurdités  que  le  lin  lui 
a  fournies ,  je  ne  puis  me  difpenfer  d'en  citer  une. 
»  Anaxilaiis  rapporte  j  dit-il ,  que  fi  on  entoure  un 
»  arbre  de  ce  lin  ,  l'asbefte  ) ,  on  pourra  l'abattre  fans 
«  que  les  coups  foient  entendus  de  perfonne  :  c'eft 
s>  donc  le  premier  lin  de  l'univers  ».  Anax'daus  auc- 
tor  eji  iinteo  eo  circumdatam  arborem  furdis  icÎLbus  ^ 
&  qui  non  exaudiantur  ^  c&di.  Ergb  huic  Imo  princi- 
patus  in  toto  orbe.  (  L.  1 5  ,  c.  i .  ) 

Nous  avons  vu  Pline  traiter  d'homme  à  jamais 
exécrable  celui  qui  inventa  le  moyen  de  navigeravec 
moins  de  danger  :  &  le  même  Pline  ,  dans  le  chapi- 
tre 4(3  du  livre  2  ,  admire  le  zèle  &  le  courage  des 
navigateurs  qui  les  premiers  ont  traverfé  les  mers 
pour  découvrir  des  contrées  inconnues ,  acquérir  de 
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nouvelles  connoifTances ,  &  fe  rendre  utiles  à  la  pof- 
térité. 

»  Je  fais  une  herbe  dont  le  nom  eft  inconnu  ,  & 
«  dont  la  vertu  eft  de  chafîer  d'un  champ  de  millet 
»  &  de  panis  les  étourneaux  Se  les  moineaux.  Chofe 
»  admirable  !  Ci  on  enterre  cette  herbe  aux  quatre 
»  coins  du  champ,  aucun  oifeau  n'y  entrera  jj  [a). 

Il  faut  convenir  que  cette  manière  d'être  utile  aux 
hommes  eft  ici  fort  défobliCTcanre.  Si  vous  ignorez  le 
nom  de  cette  herbe  que  vous  connoiiTez  ,  don  riez-en 
du  moins  une  defcription  aîTez  claire  pour  le  bota- 
nifte ,  &  même  pour  l'homme  des  chamns ,  vous 
fur-tout  qui  écrivez  pour  /es  gens  de  la  campagne. 

On  apprend  ,  dans  le  même  chapirre ,  un  fecret 
qui  confolera  peut  -  être  de  l'obfcurité  de  l'autre. 
Pour  préferver  le  millet  des  vers  &  des  moineaux ,  il 
ne  faut  que  faire  ,  pendant  la  nuit ,  le  tour  du  champ 
avec  une  grenouille  de  buifton ,  &  l'enterrer  enfuice 
au  milieu  de  ce  champ  dans  un  pot  de  terre. 

»>  L'asbeste  croît  au  m.ilieu  des  cruels  ferpents, 
«  dans  les  déferts  de  l'Inde  brûlés  par  le  foleil,  & 


(d)  Peftem  à  milio  atque  panico,  fturnorum  paflTeriTmve 
agmina,  fcio  abigi  herbâ  cujus  nomeii  ignotum  efl,  in  quaruor 
angulis  fegetis  defofsâ  :  mirum  didu  l  ut  omnino  nulla  avis  in- 
tret.  (L.  i8,  c.  17.  ) 
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»  où  il  ne  pleut  jamais  ;  il  s'accoutume  à  vivre  eiî 
s>  brûlant  j  on  en  trouve  rarement  5  il  eft  difficile  à 
jj   tififer,  parceque  fes  fibres  font  fort  courtes»  [a), 

Pline  ignoroit  que  l'asbefte  ou  l'amiante  eft  une 
forte  de  minéral  y  il  le  met,  comme  plante  ,  dans  la 
claflTedulin,  dont  il  indique  différentes  efpeces.  Il 
femble  que  ce  ne  foit  pas  une  ignorance  du  temps  , 
puifque  l'amiante  ou  asbefte  fe  filoit ,  qu'on  en  fai- 
foit  de  la  toile ,  Se  que  les  cadavres  des  rois  en  étoient 
enveloppés ,  afin  que  leurs  cendres  ne  fufient  pas 
confondues  avec  celles  du  bûcher.  Pline  fait  &  dit 
tout  cela  j  &  fon  erreur  paroît  d'autant  moins  excu- 
fable ,  qu'on  peut  préfumer  que  la  nature  de  ce  mi- 
néral étoit  connue  àes  Romains. 

Au  livre  3  6 ,  chapitre  1 9  ,  il  dit  que  l'amiante  eft 
femblable  à  l'alun ,  &  ne  fe  confume  pas  au  feu  : 
Amiantus  alumini  Jîmilis  nihiL  igni  dcperdit,  Eft-ce 
une  explication  ou  un  changement  d'avis  ?  Non  j  Pline 
rpiultiplioit  les  êtres  fans  s'en  douter,  trompé  par 
deux  dénominations  différentes  de  la  même  fubftance, 
que  les  anciens  appelloient  tantôt  amiante  ,  l'incor- 
ruptible ,  &  tantôt  ashejîe ,  l'inextinguible.  Il  trou- 
voit  chez  Diofcoride ,  livre  5  ,  ch.  1 5  8  ',  V amiante  3  -, 


(  a  )  Nafcitur  (linum  asbeflinum  )  in  defcrtis  aduftifque  foie 
Indice ,  ubi  non  cadunt  imbres  ,  înter  diras  ferpentes  :  adfuefcin- 
que  vivere  ardendo ,  raium  inventa ,  difficile  texcu  propter  bre- 
vicatem.  (  L.  15),  c.  i.) 
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^uiAVroç  >  Cjî  une  pierre  femhlab le  à  l'alun  ,  &  qui  re* 
Jifte  au  feu ,  Sec.  :  &  il  copioic  foii  auteur  fans  le 
moindre  fcrupale.  Il  a  même  ajouté  que  l'amiante 
réfifte  fpéciakment  à  tous  les  fortileges  des  magi- 
ciens :  Hic  veneficiis  refijîit  omnibus j  prîvatîm  ma^^* 
rurn.  Mais  ce  qui  appartient  bien  à  Pline  ,  c'eft  que 
rasbefte,c€tte  prétendue  plante  incombuftible,  croilïè 
tout  exprès  dans  le  climat  brûlant  de  l'Inde ,  pour 
s'accoutumer  à  vivre  en  brûlant.  L'amiante  du  nord, 
&  même  celui  de  Sibérie,  également  incombuftibles , 
font  à  la  vérité  quelque  tort  à  la  perfpicacité  de 
Pline.  Je  crois  qu'en  traduifant  ce  paifage  ,  M.  Poin- 
finet  n'âuroit  pas  dû  ajouter  un  pour  ainji  dire  ,  qui 
n'eft  pas  dans  Pline ,  car  cet  auteur  parle  affirmati- 
vement :  Adfuefcit  vivers  ardcndo. 

»  Cette  partie  de  la  nature  (les  poifTons)  fournit 
35  auflî  des  préfages  :  ils  ont  une  prefcience  de  l'ave- 
»  nir.  Pendant  la  guerre  de  Sicile  ,  Augufte  fe  pro- 
»ï  menant  au  bord  de  la  mer  ,  un  poifion  en  fortit  & 
w  vint  tomber  à  fes  pieds.  Les  devins  ,  confultés  fur 
»»  cet  événement ,  répondirent  que  ceux  qui  tenoienc 
«  aâ;uellement  les  mers ,  feroient  fous  les  pieds  de 
5>  Céfar.  Sextus  Pompée  fe  vantoir  alors  d'être  61s 
j>  de  Neptune ,  tant  il  fe  glorifioit  de  fes  victoires 
»  navales  »  [  i?  ). 

(a)  Sunc  &  in  hac  parte  natura:  auguria,  funt  &  pifcibaâ 
Tome  II,  X 
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Ce  poifTon  n'annonçoit  vraifemblablement  qu'un 
autre  poilTon  qui  le  pourfuivoit.  Sexcus  n'avoit  que 
des  forces  inférieures  ,  &  perdit  courage  la  veille  du 
c  '^l'îïc ,  en  voyant  le  bon  état  de  la  flotte  ennemie  , 
-i<^  '^^^'^'^'^^iw/ généraux  d'06tave  étoit  connue  j  lui- 
même  avoit  tant  de  confiance  j  qu'il  dormit  profon- 
dément ,  dit  Suétone ,  toute  la  nuit  qui  précéda  le 
combat ,  ôc  qu'il  fallut  le  réveiller  :  on  pouvoit  donc 
prédire  la  vidoire  j  ôc  peut-être  aulîî  la  prédidbion 
n'a-t-elle  été  faite  ,  comme  tant  d'autres  ^  qu'après 
l'événement. 

w  Q  u  E  les  poilTbns  comprennent  ces  raifons ,' 
3S  qu'ils  obfervent  la  règle  des  temps ,  cela  doit  en- 
M  core  plus  étonner ,  fi  l'on  remarque  à  combien  peu 
»  de  gens  il  eft  connu  que  la  pêche  la  plus  abon- 
s>  dante  fe  fait  quand  le  Toleil  entre  au  figne  des 
»   poiiTons  55  [a). 

Je  fais  que  M.  Poinfinet  traduit  ce  pafTage  bien 

'prsfcita.  Siculo  bello,  ambulante  in  littore  Aiigufto ,  pifcis  è 
mari  ad  pedcs  ejus  exfiliit  j  quo  argumente  vates  refpondêre  , 
Neptunum  patrem  adoptante  tum  fibi  S  ex.  Pompeio  (  tanta  erat 
navalis  rei  gloria  ) ,  fub  pedibus  Csfaris  futures  qui  maria  tem- 
pore  illo  tenerent.  (  L.  9  ,  c.  1 6.  ) 

(  a  )  Has  intelligi  ab  iis  caufas  ,  fervarique  temporum  vices, 
magis  miretur ,  fî  quis  reputet  quotocuique  hominum  noCci 
uberrimam  effe  capcuram,  foie  tianfeunte  pifcium  figouin, 
(L.  5,c.  I?.) 
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autrement  que  moi.  Pour  abréger ,  je  ne  déduirai 
pas  les  raifons  qui  m'empêchent  d'être  de  fon  avis  j 
j'ai  d'autres  obfervarions  à  faire. 

En  voici  une.  ïl  eft  aujourd'hui  bien  connu  que 
le  temps  de  la  pêche  ne  fe  règle  pas  fur  la  figure 
imaginaire  que  préfente  l'alTemblage  de  quelques 
étoiles  :  mais  ne  plaifantons  pas  trop  ici  fur  la  cré- 
dulité de  Pline  j  il  n'y  a  pas  deux  fiecles  que ,  chez 
nous ,  Louis  XIIÎ  fut  furnommé  le  Jujle ,  parcequ'il 
naquit  fous  le  (igné  de  la  balance. 

Voici  mon  autre  obfervarion.  M.  Poinfinet  fait, 
fur  fa  traduftion  du  palïage  que  nous  venons  de  ci- 
ter, la  note  fuivante  :  "  11  eft  bien  inconcevable  que 
j>  tous  les  critiques  &  les  interprètes  de  Plme  fe 
»  foient  généralemenr  abufés  au  feiis  Ci  évident  de 
5>  ce  palfage.  Le  P.  Hardouin ,  entre  autres ,  s'eft  figu- 
35  ré  que  le  furcroît  de  merveilles  donr  parle  Pline, 
»  tomboit  fur  le  rapport  onomatique  du  ligne  cé- 
«  lefte  des  poilïons  avec  la  pêche  des  poilLons  :  mé- 
sj  prifable  jeu  de  mots ,  auquel  on  fe  convaincra  que 
)5  Pline  n'a  pas  même  penfé ,  fi  l'on  daigne  faire  la 
s>  moindre  attention  à  l'interprétation  claire  &  pal- 
«  pable  que  je  donne  à  ce  pafTage  »'. 

Pourquoi  interpréter  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  tra- 
duire tout  fimplement ,  ôc  rejetter  l'incerprétatioii 
en  note  ?  Mais  chaque  traducteur  a  fes  principes  donc 
je  ne  veux  pas  difputer.  Ce  que  j'ai  à  dire ,  c'eft  qu'a- 
près avoir  donné  bien  de  l'attention  aux  paroles  de 

Xij       • 
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M.  Poinfinet ,  celles  de  Piine  ne  m'en  parGiiTent  pas 
moins  <:ontenit  une  erreur  fondée  fur  une  forte  de 
jeu  de  mors. 

Quoi  !  M.  Poinfuiet  prétend  que  fon  auteur  au- 
Toit  méprifé  le  jeu  de  mots  que  lui  prête  ici  le  P. 
Hardouin  !  Mais  quand  on  fait  que  Pline  a  dit ,  Il  ejl 
néccjfaire  de  facrifier  une  chienne  à  la  canicule ,  on 
tlevient  P.  Hardouin.  Quand  on  fait  qu'il  a  dit  que 
la  voie  laciée  allaite  comme  de  fcs  mamelles  toutes  Us 
graines  femées  (  ^  ) ,  on  devient  P.  Hardouin.  Quand 
on  lit  dans  M.  Poinfinet ,  tome  6 ,  page  512:»  C'eft 
î5   une  rêverie  des  anciens. . .  un  des  préjugés  onoma- 
«  tiques  fondés  fur  le  rapport  illufoire  du  nom.  .  . 
«   Pline  3  dans  la  fuite  de  ce  chapitre ,  infiftera  en- 
sj   core  fur  cette  aflertion  ridicule  »  :  on  devient  en- 
core P.  Hardouin.  Quand  on  fe  fouvi-ent  d'avoir  lu  , 
liv.  30,  ch.  15  ,  "que  la  maladie  nommée ^riajzs  fe 
suérit  avec  des  os  trouvés  dans  la  fiente  d'un  chien  , 
par  la  vertu  fans  doute  de  l'étoile  fi  ri  us  ^  placée  à  la 
langue  de  la  conftellation  appellée  canicule  (  petite 
chienne  ) ,  comment  peut- on  n'être  pas  de  l'avis  du 
P.  Hardouin  ?  Enfin ,  quand  on  reporte  le  coup- 
d'ceil  fur  la  première  note  de  M.  Poinfinet,  on  ad- 
mire fon  ofcillation ,  &  l'on  devient  plus  que  jamais 
P.  Hardouin. 

(  â  )  Eft  prxtereain  cœlo,  qui  vocatur  laBeus  circulas,  etiam 
vifu  facilis.  Hujus  defluvio ,  velut  ex  ubere  aliquo ,  fata  cundi 
ladlefcunt.  (L.  18,  c.  ip.  ) 
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>j  S I  on  enduit  de  fang  de  renard  une  étoile  de 
»  mer  ,  &  qu'on  la  cloue  au  linteau  fupérieur  d'une. 
3'  porte  ,  ou  avec  un  clou  d'airain  à  la  porte  même  » 
"  on  croit  qu'il  n'entrera  aucun  poifon  dans  le  logis ,. 
»  ou  que  certainement  il  ne  pourra  nuire  «  (a). 

Voyez ,  cherchez ,  confulrez  les  idées  que  vous 
avez  de  la  fcience  ôc  du  devoir  d'un  vrai  naturalifte  j 
ôc  dites  li  Pline  eft  ici  fans  reproche  à  ces  deux 
égards.  Voulez- vous  qu'il  ne  prenne  pas  cette  abfur- 
dité  pitoyable  fur  fon  compte,  je  le  veux  bien  aufli  ; 
mais  écrivez-en  autant ,  &  vous  verrez  comme  on 
vous  jugera. 

»  Pour  guérir  les  fièvres  froides  y  il  faut  faire 
>'  mourir  àes  chevaux  marins  dans  de  l'huile  rofat,. 
»  &  en  frotter  le  malade,  On  attache  même  fur  lui 
»  des  chevaux  marins  j  ®u  bien  on  lui  attache  dans 
3ï  un  linge  les  petites  pierres  qu'on  trouve  en  pleine 
»  lune  dans  la  tête  de  la  merlue  »>  (  ^  ). 

Si  vous  êtes  curieux  de  pareilles  fornettes ,  lifez 
tout  le  chapitre,  il  vous  en  offrira  pluiieurs  à  choifir. 

(  a)  Mala  medicamenta inferri  negant  pofTe ,  aut  certè  no- 
cere,  ftellâ  marina  vulpino  fanguine  illitâ,  &  aiExâ  limini  fii- 
periori,  aut  clavo  asreo  januae.  (  L.  31,0.  5.  ) 

(h)  Hippocampi  necantur  in  rofeo ,  ut  perungantur  xgr't 
in  fiigidis  febribus.  Et  ipfis  alligantur  xgris.  Item  ex  afello  pif- 
ce  lapilli ,  qui  plenâ  lunâ  inveniuntur  in  capite,  alligantur  ia 
lintco.  (L.  Ji,  c.  10.  ) 
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Vous  y  trouverez  que  des  grenouilles ,  cuites  dans 
un  carrefour ,  guériflent  la  iievre  quarte  ,  il  on  les 
attache  au  malade  à  fon  infu  ,  mais  après  lui  avoir 
taillé  les  ongles  y  qu'il  faut  porter  les  grenouilles 
dans  un  morceau  de  drap  moitié  blanc  &  moitié 
jioir  'y  qu'une  femme  qui  marche  fur  un  caftor  fait 
une  faulTe  couche  ;  ôc  quantité  d'autres  beaux  fecrets 
pareils  :  j'en  rapporte  ailleurs  quelques  uns ,  il  je  ne 
me  trompe. 

3?  L  E  s  marchandifes  médicinales  apportées  de 
y>  l'Inde ,  de  l'Arabie ,  ou  des  autres  climats  étran- 
»5  gers ,  ne  font  pas  de  mon  objet.  Je  n'approuve 
33  point  les  remèdes  qui  viennent  de  fi  loin  ;  ils  ne 
Ï3  valent  rien  pour  nous  ,  ni  même  pour  les  gens  du 
?3  pays  qui  les  produifent ,  fans  quoi  ils  ne  les  ven- 
sj  droientpas  »  (a). 

Cette  aflertion  paroît  loin  d'être  jufte ,  &  nous 
éprouvons  tous  les  jours  le  contraire.  L'Amérique 
n'étant  pas  découverte ,  Pline  ne  pouvoit  prévoir  que 
Je  quinquina  feroit  un  bon  fpécifique  pour  d'autres 
encore  que  pour  les  Péruviens  de  qui  nous  l'avons 
çUy  que  l'ipécacuanha ,  qui  nous  vient  du  Brélil  ôc 


(a)  Nos  nec  iiidicarum  arabicarumque  mercium,  aut  ex- 
terni  orbis  attigimus  medicinas.  Non  placent  remédia  ram  lon- 
ge nartentia:  non  nobis  gignunEui' ,  immo  ne  iliis  cjuideiBa 
âlloqui  non  vcndcrent,  (  L.  xz.,  c,  14.  ) 


DETLINE,  315 

du.  Pérou ,  feroic  le  plus  puilTant  remède  contre  la 
dyfTenterie.  Mais,  de  fou  temps ,  quantité  de' remè- 
des venus  de  loin  opéroient  des  guérifons  j  pourquoi 
les  défapprouve-t-il  ?  C'eft  qu'il  improuve  quelque- 
fois dans  une  page  ce  qu'il  confeille  ôc  approuve  dans 
une  autre. 

Nous  allons  en  voir  un  exemple ,  &  je  me  fervirai 
de  la  tradudion  de  M.  Poinfinet.  Après  avoir  exalté 
la  pofTeffion  de  plufieurs  plantes  qui  venoient  à 
Rome  de  fort  loin,  telles  que  \-xfcy chique^  C euphorbe, 
la  britannique  j  Véthïopis  j  Pline  ajoute  :  •>•>  Enfin  que 
jj  d'autres  plantes  de  différents  climats  viennent  de 
y>  toutes  parts  au  fecours  des  hommes  ,  ce  font  là  les 
«  fruits  de  la  paix  dont  jouit  la  terre  fous  l'immenfe 
»  &  majeftueux  empire  romain,  qui  nous  fait  voir 
»  &  Aq^  hommes  de  contrées  &  de  nations  fi  diver- 
s»  i^^ ,  &:  des , montagnes  qui  portent  leurs  cimes  juf- 
«  que  dans  les  nues ,  &  leurs  produ£tions  refpeéti- 
s>  ves  ,  &  les  plantes  dont  elles  font  couvertes.  PuifTe 
»  être  durable  ce  préfent  des  dieux ,  qui  femblent 
»  avoir  donné  les  Romains  au  monde  comme  une 
5»  féconde  lumière  pour  les  éclairer  »  !  (  L.  27,  ci.) 
Qu'il  y  ait  dans  cette  dernière  phrafe  une  négligence 
grammaticale,  cela  eft  indifférent  à  mon- objet  :  iî 
fufiit  que  le  ledeur  puiflTe  voir  que  Pline  chante  ici , 
avec  l'emphafe  d'un  poëte  ampoulé ,  ce  dont  il  parle 
ailleurs  avec  mépris.. 

Xiv 
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5>  Les  pommes  6c  les  poires  ,  en  fî  petite  quantité 
M  qu'elles  foient ,  font  un  très  pefant  fardeau  pour 
?î  les  bètes  de  fomme.  Si  on  leur  en  fait  manger  au- 
3»  paravanr ,  ou  qu'on  leur  en  montre ,  le  fardeau 
«  leur  fera ,  dit-on , plus  léger  ^>  (a). 

Le  faible  dit-on  y  aiunt  y  qu'on  voit  dans  ce  paf- 
fage ,  prouve  iî  peu  que  notre  auteur  regardât  le  fait 
Gomme  une  fable ,  qu'ailleurs  il  le  répète  auffi  férieu- 
fement  ,,&  {^insaïunt.  Quoi  qu'il  en  foit  ^  je  demande 
fi  c'eftfur  un  oui-dire  qu'un  namralifte  doit  produire 
une  cliofe  dont  la  fauffeté  eft  auflî  facile  à  vérifier» 
//  eji  humiliant  pour  la,  raifon  humaine  ^^Vi  M.  Poin- 
iinet ,,  qu'un  homme  tel  que  Pline  ait  recueilli  un  pa-^ 
reil  conte^  Il  en  a  recueilli  bien  d'autres. 

3>  L  E  poids  des  fruits  dont  on  charge  les  bêtes  de- 
»  fomme  les  fait  fuer  auffitôt,  quelque  léger  que 
M  foit  le  fardeau  ,  à  moins  qu'on  ne  les  leur  montre 
î>  auparavant  '>  (  ^  ).. 

Il  faut  bien  le  rapporter,  puifqu'il  eft  annoncé» 
Cela  eft  précédé  d'un  exorde  impofant ,  &  fait  du 
ton  d'un  homme  qui  va  dire  de  grandes  chofes  \  &  , 

(  a  )  Mala  piracjue  portacu  jumentîs  mire  gfavia  fùnt  vet 
|)auca.  Remedio  aiunt  efTe ,  fi  priùs  edenda  dentui:  aliqua,  aut 
utiqiie  oftendantur.  (  L.  13  ,  c.  7.  ) 

(  ^  )  Pomorum  oncra  à  jumentis  ftatîm  féntiri  ;  ac  nifi  priùs 
oftendantur  his,  quaravis  pauca  portent,  fudare  illico.  (L.  24, 

Cl.) 
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comme  on  peut  le  voir  dans  l'auteur  même  ,  ce  n'eft 
que  i^fumum  ex  fuLgore  du  poëte. 

Il  femble  que  Pline  avoir  des  préambules  tout 
préparés  pour  chacun  de  £qs  livres ,  comme  Démof- 
thene  &  Cicéron  en  avoient  pour  leurs  plaidoyers. 
Notre  naturalifte ,  dans  la  plupart  des  liens ,  eft  monté 
fur  le  ftyle  pompeux  &  féduifant  de  l'éloquence. 
Mais  quand  nous  attendons  les  vérités  de  la  nature , 
&  qu'on  nous  donne  des  contes  à  dormir  debout ,  tels 
que  ces  poires  ,  ces  pommes  ,  &  tant  d'autres  fem- 
blables  ,  comment  l'exorde  &  le  difcours  figurent-ils 
enfemble  ? 

35  On  eft  moins  furpris  (  d'un  fait  précédemment 
M  rapporté  ) ,  quand  on  fait  que  le  vêtement  qui  aura 
»  fervi  aux  funérailles  ne  fera  point  mangé  des  vers , 
»  &  qu'il  eft  difficile  de  tirer  des  ferpents  autre- 
»  ment  qu'avec  la  main  gauche  »  [a). 

Ce  chapitre  eft  un  compofé  de  remèdes  pris  du 
corps  humain  contre  les  magiciens ,  ou  ,  fi  vous  vou- 
lez ,  de  contes  de  bonnes  vieilles  ,  &  tout  aufli  ridi- 
cules que  ceux  que  j'ai  extraits.  Vingt  fois  je  fus 
tenté  de  ne  voir  dans  tout  cela  qu'une  ironie  contre 
les  charlatans  :  mais  je  cherchois  en  vain  des  raifons 

(a)  Minus  miretur  hoc  qui  fciat  veftem  à  tineis  non  attin- 
gi,  quas  fuerir  in  funere  :  ferpentes  aegrè  praeterquam  Ixvâ  manu 
«xtrahi.  (L.  18,  c.  5.  ) 
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pour  appuyer  cette  idée  ,  qui  me  réeonciiioit  avec  le' 
bon  fens  de  Pline  j  tous  mes  efforts  ne  fervirent  qu'a 
me  perfuader  que  l'auteur  avoit  expofé  fes  rêves  de 
bonne  foi ,  &  qu'il  y  croyoit  :  d'ailleurs  il  réfute  plu- 
Heurs  fois  ces  charlatans  diredement  ôc  fans  ironie. 

s»  La  plante  nommée  fela go  eft  femblable  à  la  fa- 
»>  bine.  On  la  cueille  fans  l'entremife  du  fer ,  avec 
»  la  main  droite  pairée  par  l'ouverture  gauche  de  la 
»  tunique ,  comme  11  on  faifoit  un  larcin.  Il  faut  être 
»  vêtu  de  blanc,  avoir  les  piëds  nuds ,  bien  lavés ,  ôc 
»  avoir  fait ,  avant  de  la  cueillir ,  des  libations  de 
»>  pain  &  de  vin.  On  l'emporte  dans  une  fetviette 
»  neuve  3»  [a). 

Pline  auroit  beau  dire  cent  &  cent  fois  qu'il  ne 
garantit  pas  tout  ce  qu'il  rapporte  j  ;1  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'une  abfurdité  pareille ,  confondue  avec 
d'autres  remèdes  qui  ne  font  point  abfurdes  ,  ôc  que  , 
ièlon  fa  déclaration ,  il  ne  garantit  pas  davantage , 
le  laiifera  toujours  atteint  Ôc  convaincu  d'être  un 
compilateur  léger ,  ôc  trop  enclin  à  la  fuperftition 
pour  un  naturalifte. 


(û  )  Similis  herbas  huic  Cabiax  ed-feiago  appellata.  Legitur 
fine  feno  dextrâ  manu  per  tunicam  quâ  fmiftrâ  exuitur,  velut 
a.  furante,  candidâ  vefte  veftito  ,  purèquc  lotis  nudis  pedibiis , 
facro  fa(fto,  priufquàm  legatur ,  pane  vinoque.  Fertur  in  mappa 
nova.  (  L.  14  j  c.  11.  ) 
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»  L  A  figure  que  l'on  donne  aux  néréides  n'eft  pas 
>'  imaginaire.  Elles  ont  feulement  le  corps  hériffé  d'e- 
w   cailles  aux  parties  qui  ont  la  forme  humaine  »  [a]» 

Vous  voyez  clairement  que  Pline  croit  aux  né- 
réides :  la  phrafe  n'eft  pas  fufceptible  d'une  inter- 
prétation contraire.  Cependant  lifez  ce  qui  fuit. 

»  Pline  n'a  pas  craint  de  donner  aux  néréides 
*>  une  exiftence  phyfiquc  dans  fon  hiftoire  naturelle  : 
»  mais  les  favants  naturaliftes  modernes  ont  vu  dans 
3i  cette  aflertion  d'un  écrivain  d'un  tel  poids  ,  non  la 
»  crédulité  d'un  efprit  ordinaire ,  mais  la  fidélité 
"  d'un  hiftorien  rapportant  les  fables  de  fes  contem- 
95  porains  fans  y  croire ,  &c  penfant  qu'il  fuffifoit  de 
«  les  citer  pour  les  réfuter;  &  voilà  le  fens  qu'il  faut 
5>  donner  à  quantité  d'autres  partages  de  ce  grand 
»  peintre  de  la  nature  jj.  (Antiquités  d'Herculanum, 
traduites  en  françois  par  P.  Sylvain  Maréchal,  t.  3  , 
p.  5  5,Paris,  17S0.) 

Quoi  !  Pline  a  donné  une  exiftence  phyfique  aux 
néréides ,  &  c'eft  aux  favants  naturaliftes  à  décider 
s'il  leur  a  donné  cette  exiftence  !  Sa  phrafe  eft  claire , 
&  c'eft  aux  naturaliftes  à  décider  fi  elle  dit  ce  qu'elle 
dit  en  effet  î  ce  font  les  naturaliftes  qu'il  faudra  pren- 
dre pour  juges  d'une  queftion  grammaticale  !  Cette 

(a)  Nereidum  falfa  non  eft  (forma),  fquamis  modo  hif- 
^do  corpore,  etiam  qiià  humanam  effigiem  habcnt.  (  L.p, 
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faute  n^eft  pas  de  l'auteur  ou  des  auteurs  de  rorlgînaî 
italien  ,  elle  leur  a  été  prêtée  par  le  tradudeur  fran- 
çois.  Ils  ont  dit  feulement  :  Infattï  Plinio,  9  ^  5,  /e 
d  fcrive  corne  mojîri  dd  mare  y  e  colla  pelle  ,  anche: 
ndla  parte  umana  ,  fquamofa  ;  ed  attefia  con  publici 
documend  ejjerne  vedute  a  tempi  di  Augajîo  &  di  Ti- 
berio  in  Lisbona  e  ndla  Gallia.  Rien  de  plus  conforme 
au  texte  de  Pline. 

Le  favant  Maillet  croyoit  auffi  à  l'exiftence  des. 
tritons  &c  des  néréides.  Cela  n'eft  pas  étonnant  1 
leur  exiftence  fervoit  d'appui  à  fon  fyftême» 

»  L'arbre  nommé  aquifclia  ,  planté  dans  une 
55  maifon  à  la  ville  ou  à  la  campagne ,  la  préferve 
»  des  fonileges »  {a). 

Que  certains  défenfeurs  de  Pline  ofent  ici  nous 
dire  qu'il  ne  croyoit  pas  aux  fortileges  >  &  qu'il  n'a- 
voit  pas  d'excellents  antidotes  tout  prêts  au  befoin  î. 
Les  écrits  de  plus  d'un  ancien ,  dira-t-on ,  font  rem- 
plis de  pareilles  fottifes.  Mettons  donc  Pline  au  rang 
àQs  anciens  qui  ont  dit  beaucoup  de  fottifes^ 

»  Les  chiens  ont  trouvé  l'herbe  canaria  (le  chien- 
>'  dent)  5  qui  les  purge  quand  ils  font  dégoûtés  :  ils  la 
»  mangent  en  notre  préfence ,   mais  de  manière 

(  a  )  Aquifolia  arbor  iii  domo  aut  vilIâTata,  venefîcia  a» 
cet.  (L.  24,  c.  13.  ) 
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»  qii'oii  ne  diftingue  jamais  ce  que  c'eft  ;  on  ne  la 
sï  voit  qu'après  qu'ils  l'ont  mâchée.  Cette  ma  gni'é 
î>  du  chien  a  été  remarquée  dans  l'ufage  d'une  au- 
j5  tre  plante  plus  efficace  encore  :  car  lorfqu'il  eft 
»  mordu  par  un  ferpent ,  il  fe  guérit ,  dit-on  ^  avec 
«  une  certaine  plante  ,  mais  qu'il  ne  cueille  point 
M  tant  qu'il  eft  regardé  par  l'homme  »  f  a  ). 

On  voit  pourtant  tous  les  jours ,  &  à  côté  de  foi , 
le  chien  manger  l'herbe  du  chiendent.  Mais  quand 
il  fe  cacheroit  pour  fe  purger  ,  il  faut  être  un  fubtil 
obfervateur  pour  trouver  en  cela  de  la  ni|alignité. 
L'autre  certaine  plante  pourroit  bien  auffi  ne  pas 
prouver  davantage  la  malignité  d'un  animal  il  bien 
reconnu ,  &  par  Pline  lui-même  ,  pour  ami  de  l'hom- 
me :  car  un  ami  voudroit  plutôt  enfeigner  un  re- 
mède à  fon  ami  que  de  le  lui  cacher.  Pourquoi  donc 
Pline  dit-il  cela  ?  c'eft  qu'il  le  copie. 

»  On  guérit  les  charbons  ou  anthrax  par  le  moyen 
»  d'un  charbon  ardent  qu'on  laifTe  éteindre  en  fa 
5»  préfence ,  ôc  en  frottant  le  mal  avec  la  cendre 


(a)  Invenerunt  &  canes  canariam ,  quâ  faftidium  dedu - 
cunt,  eamque  in  noftro  confpedu  mandant,  fed  ira  ut  nun- 
tjuam  intciligatur  qux  fit  :  etenim  depafta  cernîtur.  Notata  efl: 
ha;c  animalis  hujus  malignitas  in  alia  herba  majojr  :  pcrcuflus 
enim  à  ferpente  mederi  quâdam  fibi  dicitur  ;  fed  iliam ,  honiiae 
infpeûante,  non  decer^ic.  (L.  zf ,  c.  8.  ) 
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îi  de  ce  charbon,  enlevée  avec  le  doigt  5»  (a): 

C'eft  au  milieu  de  quatre  autres  remèdes  qui  peu- 
vent être  bons ,  que  Pline  intercale  celui  que  vous 
lifez  :  le  tout  eft  rapporté  du  même  ton  ,  c'eft-à-dire 
férieufement.  Sa  fcience  en  médecine  n'alloit  donc 
pas  jufqu'à  difcerner  les  remèdes  au  moins  vraifem- 
blables  d'avec  les  rêveries  fuperftitieufes  ôc  popu- 
laires. 

Vous  lirez  au  livre  12 ,  ch.  25  ,  que  pour  guérir 
promptement  les  frondes  ou  clous  il  faut  prendre 
neuf  grains  d'orge ,  tourner  chaque  grain  avec  la 
main  gauche  trois  fois  autour  du  mal ,  &  jetter  tous 
les  grains  au  feu  j  que  pour  faire  tomber  les  verrues , 
il  faut  les  toucher  avec  des  pois  qu'on  enveloppe  en- 
fuite  d'un  linge  ,  ôc  qu'on  jette  derrière  foi. 

S)  Lucius  Pifon  rapporte ,  au  commencement  de 

M  fes  annales,  que  le  roi  TuUus  Hoftilius,  s'efForçanc 

»  d'évoquer  Jupiter  du  ciel  par  un  facrifice  fembla- 

jï  ble  à  celui  que  lui  avoir  fait  Numa ,  &  dont  le  rit 

»  étoit  tiré  de  fes  livres,  fut  frappé  de  la  foudre 

j>  pour  avoir  manqué  à  quelques  circonftances  de 

«  ce  rit.  Combien  d'autres  auteurs  nous  font  voir 

s>  qu'avec  des  paroles  on  change  de  grandes  defti- 

»  nées  ,  de  bons  ou  de  mauvais  préfages  »  \  {b). 

(  û)  Caibunculos  .  .  . .  è  carbone  in  confpcclu  extindto,  fa- 
villâ  digito  fublatâ  &  illitâ.  {L.  2.6 ,  c.  11,) 

(  3  )  L.  Fifo  primo  annalium  audor  eft  TuIIum  Hoftilium 
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M.  Poinfînet  penfe  que  ce  facrifice  évocatoire 
n'écoit  autre  chofe  qu'une  expérience  d'éleûricité  j 
cela  pouvoit  bien  être.  Mais  l'idée  en  fut  donc  en- 
tièrement perdue  &  prefque  auffitôt  j  car  aucun  des 
anciens  qui  nous  reftenc  n'en  a  parlé ,  que  je  fâche. 
Cette  perte  eft  facile  à  concevoir ,  puifqu'on  fuppofe 
que  ceux  qui  connoifToient  l'expérience  gardoient  le 
fecret  pour  la  faire  fervir  à  des  preftiges.  Il  dut  ea 
être  de  même  d'un  grand  nombre  de  découvertes 
chez  les  anciens  :  leurs  inventeurs  les  tenoient  fe- 
cretes  par  intérêt ,  Se  elles  tomboient  dans  l'oubli. 
C'eft  une  des  caufes  des  foibles  progrès  de  la  physi- 
que dans  l'antiquité.  Quant  à  Plme ,  &  c'eft  mon  ob- 
jet ,  il  prétend  qu'avec  des  paroles  on  peut  attirer  la 
foudre  du  ciel ,  Se  changer  de  grandes  deftinées. 
Voyez ,  je  vous  prie ,  fi  cette  prétention  eft  bien  celle 
d'un  naturalifte. 

55  Je  vais  dire  une  chofe  étonnante ,  mais  dont 
j>  l'expérience  eft  facile.  Si  on  fe  repent  d'avoir  frappé 
»  quelqu'un  de  près  ou  de  loin  ,  Se  qu'auffitot  on  fe 
5'  crache  dans  la  paume  de  la  main  ,  celui  qui  a  re- 
55  eu  le  coup  ne  fent  plus  d'abord  aucun  mal  :  c'eft  ce 


rcgem  ex  Num^  libris  eodem ,  quo  illum ,  facrifîcio  Jovem  coelo 
devocare  conatum  ,  quoniam  parùm  rite  quidam  feciffet ,  ful- 
mine idum  :  mulci  vero  magnarum  rerum  fata  &  oftenta  ver- 
bis  permutari,  (  L.  z8  ,  c.  a.) 
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•»  qu'on  éprouve  fouvent  lorfqu'on  a  éreinté  un  qua* 
5>  drupede  en  le  frappant  •  avec  ce  remède ,  il  re- 
5>  prend  auffitôc  fon  allure  "  (  ^  ). 

Ainfi  un  mari  pourra  bâconner  fa  femme  ,  elle 
de  fon  côté  pourra  lui  jetter  un  chandelier  à  la  tête  j 
ils  n'en  iront  que  mieux  j  pourvu  qu'aullitôt  après  la 
corre6tion  ils  fe  repentent ,  &  qu'ils  n'oublient  pas 
de  fe  cracher  dans  la  paume  de  la  main  j  Inexpérience 
e/i  facile. 

M  Sa  propre  urine ,  qu'il  me  foit  permis  de  le 
«  dire  ,  appliquée  récente  avec  une  éponge  ou  un 
«  linge  ,  eft  d'une  grande  efficacité  pour  la  morfure 
»  dts  chiens ,  &  même  des  chiens  enragés ,  en  y  mê- 
»j  lant  de  la  cendre  \  pour  les  piquures  des  hérif- 
»  fons  de  mer  dont  les  piquants  font  entrés  dans  la 
>j   peau  ,  &  pour  la  morfure  des  ferpents  «  [o). 

Tout  ce  que  dit  ici  notre  auteur  ejl  chimérique î 

{a)  Miium  dicemus  ,  fed  experimento  facile:  fi  quem  pœ- 
niceat  ictus  eminus  cominufve  illati ,  &  ftatim  exfpuac  mediam 
in  manum  quâ  percaffit ,  levatur  illico  perculTus  à  pœna.  Hoc 
fspè  delumbatâ  quadrupède  approbatur ,  ftacim  à  tali  remedio 
Gorreûo  animalis  ingreflii.  (  L.  i8  ,  c.  4.  ) 

(  3  )  Sua  cuique  autem  (  urina  )  ,  quod  fas  fit  dixifle ,  maxi- 
me prodeft ,  confeftim  per  fe ,  canis  morfui ,  ecliinorumque 
fpinis  inliaîicntibus  ,  &  in  fpongia  lanifve  impofita:  au:  ad- 
versiis  canis  rabidi  morfus,  cinere  ex  ea  fuba<^o  :  contraque 
ferpentium  idus.  ( L  18 ,  c.  6.) 

l'expérience 
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texpériencc  &  la  raifon  n'ont  confirmé  aucune  de  ces 
propriétés ,  dit  M.  Guettard  dans  le  Pline  de  M.  Poin- 
finet.  Dirons-nous  qu'on  a  fourré  cqs  fortes  de  chi- 
mères dans  l'ouvrage  de  Pline?  nous  en  ferions  ré- 
duits à  ne  croire  de  lui  que  la  moitié  de  fon  livre. 

35  Une  dent  de  loup  attachée  au  cou  des  enfants 
y3  les  empêche  d'avoir  peur  ,  &  les  préferve  des  ma- 
»'  ladies  de  la  dentition^  une  peau  cle  loup  produit 
.  »  le  même  effet  5'  (  ^  ). 

Mais  c'eft  là  ^  direz-vous ,  une  puérile  fuperlti- 
tion  dont  Pline  fe  moque  afTurément.  Lifez-îe  donc 
dans  fon  propre  ouvrage  ,  &  vous  verrez  s'il  a  le  ton 
plaifant.  Vous  verrez  auiîî  que  .  pour  guérir  de  la  co- 
lique, il  faut  prendre  un  os  qu'on  trouve  dans  les 
excréments  d'un  loup  ,  &  fe  l'attacher  au  bras ,  pour- 
vu que  cet  os  n'ait  pas  touché  la  terre. 

Pline  efl:  inépuifable  fur  ces  fortes  de  contes  :  mais 
encore  ne  faut-il  pas  lui  en  prêter  qu'il  n'ait  pas  faits. 
Le  Journalencyclopédique  du  1 5  août  1 78 2  , p.  ^^ , 
fait  l'éloge  d'im  recueil  tiré  d'une  grande  bibliothè- 
que. L'auteur,  dit  le  journalifte ,  ne  manque  jamais 
de  mettre  au  rang  des  fables  les  erreurs  qui  nous  forîc 
parvenues  fous  le  nom  de  vérités.  //  s' eji  fur-tout 


(  d  )  Dens  lupi  adalligatus  infaiitium  pavores  prohibet  den- 
ticntique  morbos  :  quod  &  pellis  lupinaprasftac.  (  L.  18 ,  c.  15.) 
Tome  IL  Y 
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attaché  dans  ce  volume  à  relever  celles  qui  déparent  ht 
ouvrages  de  Pline  U  naturalijîe. 

Voilà  une  partie  de  l'éloge  ,  6c  voici  une  citation» 

»  Le  goùc  que  Pline  paroit  avoir  pDur  les  fables 
«   ne  fe  trouve  pas  en  défaut  quand  il  parle  àQS 

«   loups.  U  prétend qu'il  y  a  des  pays  où  les 

î5  hommes  deviennent  loups  >'. 

Eft-ce  l'auteur  ou  le  journalifte  qui  fe  trompe  ? 
je  l'ignore  ,  n'ayant  vu  que  le  journal  j  mais  je  fais 
que  Pline  combat  l'erreur  qu'on  lui  prête  ici.  Voici 
ce  qu'il  dit  :  Homines  in  lupos  verti ,  rurfumque  rejll^ 
tuijlbi  j  falfum  ejfe  confidenter  exljlimare  debemus  ^ 
mit  crederc  ornnia  qu&fabulofa  totfœcuUs  comperimus, 
(  L.  8 ,  c.  2  2..  )  '5  Que  des  hommes  deviennent  loups 
»i  &  foient  enfuite  rendus  à  leur  première  forme , 
»  nous  devons  hardiment  afTurer  que  cela  eft  faux , 
î5  ou  croire  toutes  les  fables  dont  tant  de  fiecles  nous 
55  ont  appris  la  f aulTeté  >5 . 

Suivant  le  même  auteur  j  Pline  prétend  auiîî  que 
le  poil  de  la  q  'eue  d'un  cheval  eji  un  philtre  merveilleux 
pour  fe  faire  aimer  de  toutes  les  femmes  ^  pourvu  que 
ce  poil  foit  arraché  de  fon  vivant.  Ce  n'eft  pas  Pline 
qui  prétend  cela  :  il  le  rapporte  au  contraire  comme 
un  conte  qu  il  ne  croit  pas. 

Je  fouhaite  de  n'avoir  pas  fait  moi-même  beau- 
coup de  femblables  méprifes. 

n  Les  ferpencs  fuient  auili  ceux  qui  portent  fur 
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w  eux  une  dent  de  cerf,  &  ceux  qui  font  oints  de 
»  moelle  ou  de  graiiFe  de  cerf,  ou  de  veau  -■>  [a). 

Vous  noterez  que  le  chapitre  d'où  j'extrais  ce  paf- 
fage  commence  par  difpofer  le  le<5teur  à  la  plus  en- 
tière confiance  j  Pline  dit  qu'il  contient  des  remèdes 
excellents ,  &  pourtant  communs ,  tirés  des  animaux  : 
-Communia  animalium  remédia  atque  cxim'ia  dxcmus. 
Du  refte,  on  n'y  voit  aucun  reproche  aux  magiciens 
&  aux  charlatans ,  &  c'eft  bien  Pline  qui  dit  ce  qu'il 
croit  raifonnabie  dans  tout  le  chapitre. 

V  II  eft  certain  aufîî  qu'il  fe  trouve  ordinaire- 
i'  ment  des  os  dans  les  excréments  des  loups ,  ÔL 
»  qu'en  les  portant  attachés  fur  foi  ils  opèrent  le 
»  même  effet ,  la  guérifon  du  mal  de  dents  »  [b). 

Pline  quelquefois  fe  moque  des  faifeurs  d'amu- 
lettes ,  &  le  voilà  qui  en  recommande  une  des  phus 
abfurdes  que  l'on  connoifle.  Ne  vous  en  étonnez  pas  : 
la  feule  médecine  qu'il  eftimoit  &  la  feule  donc  il 
tr-aite ,  eft  l'empirique. 

«  Quand  les  aines  font  écorchées  &  enflées, ori 

(  d  )  Fugiiint  (  (erpentes  )  &  omnino  dentem  cervi  habeii" 
tes,  aut  medullâ  perunâos,  fevove  cervi  aut  vituli.  (  L.  18, 

(  A  )  Certumcjue  eft  in  excrcmcntis  eorum  (luporam  )  pie- 
ïtimquç  inveniii  oiîa.  Hase  adalligara  eumdem  efFeâum  habent, 
(L.  18,  c.  II.  ) 

Y.) 
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«  les  guérit  en  mettant  dans  la  plaie  trois  crins  de 
»  cheval ,  noués  chacun  de  trois  nœuds  'j  (a). 

Vous  pourriez  croire  que  c'eft  ici  une  de  ces  re- 
cettes de, charlatans  que  Pluie  ne  rapporte  que  pour 
s'en  moquenj  vous  vous  tromperiez  àlTurément  : 
c'e.ft  un  remède  qu'il  confeille  à  ceux  qui  fe  font 
écorchés  en  allant  à  cheval. 

»  Il  paroît  aufïi  que  le  chien  a  enfeigné  à  l'hom-i 
5>  me  à  vomir  ♦>  [6). 

Non  vraiment  cela  ne  paroît  pas.  Mais  il  paroîe 
qu'un  écrivain  à  qui  il  ne  vient  point  à  i'efprit  qu'une 
convul fion  très  involontaire  ne  peut  pas  être  le  fruic 
d'une  leçon  ,  n'eft  pas  naturalifte. 

3>  Il  y  a  une  troifîeme  efpece  de  phalange ,  nom- 
35  mée  araignée  lanugineufe ,  dont  la  tète  eft  fort 
3>  groiïe.  En  la  fendant  on  trouve  ,  dit-oii,  dans  fon 
»»  corps  deux  petits  vers ,  lefquels  enveloppés  dans 
s>  de  la  peau  de  cerf,  &  attachés  fur  les  femmes 
9î  avant  le  lever  du  foieil,  les  empêchent  de  conce- 
«  voir ,  ainfi  que  Cécilius  Ta  écrit  dans  fes  commen- 

(  a)  Inguina  &  ex  ulcerum  causa  in'tumefcunt.  Remedio 
funt  equi  fetse  très  totidem  nodis  alligatas  intra  ulcus.  (L.  zS, 
c.  15.) 

(  t>  )  Vomiriones  quoque  hoc  animal  (  canis  )  monftrafTe  ho- 
■mmi  videtur.  (  L.  z^  ,  c.  4.  ) 
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"  taires.  La  vertu  de  ces  vers  ne  dure  qu'un  an  : 
"  c'eft  de  tous  les  aboicifs  le  feul  qu'il  foit  permis 
"  de  prefcrire ,  parceque  la  fécondité  de  quelques 
»  femmes  trop  chargées  d'enfants  mérite  cette  in- 
5'   dulgence  »>   {a). 

A-t-on  jamais  vu  plus  foile  &  plus  dangereufe 
inconféquence?  Si  votre  préfervatif,  mon  cher  Pijne , 
ou  celui  de  Cécilius ,  étoit  auiîl  bien  une  vérité  com- 
me il  n'eil  qu'une  fottife  ,  que  cependant  vous" né 
regardez  pas  comme  telle ,  ne  voyez-vous  pas.  que  les 
filles  en  uferoient  plus  fouvent  que  les  femmes  ,lef- 
quelles  ont  au  moins  quelques  raifons  d'avoir  des 
■Cjifants?  C'eft  donc  ainii ,  prédicateur  auftere ,  ci- 
toyen bienfaifanr ,  que  vous  prêcliez  tes'mœurs! 

Le  voilà  ce  Pline  fi  honnête ,  ôc  fi  extravagant , 
tour  à  tour  impie ,  crédule  ,  philofophe  ,  corru^teui: 
S-c  fuperftitieux  :  il  vous  échappe  4  l'inftant  ou  vous 
croyez  le  tenir.  Quelle  lumière  jette  ce 'paiTage' fur 
ceux  de  fon  efpece  où  notre  naturalifte  enfeigne  l'a- 
vortemenr,  -&  dont  les' recettes  ne  fdiït,pas  d'un 


iVi^'jrc' 


(a)  Tertium  genus  eft  éodem  phaîangîi  nomine^araneus.îa- 
«uginofiis ,  grandiffimo  capite.  Quo  diifeâo  inveiîiirdicuntuc 
intus  vermiculi  duo  ,  adalligafiqùe  mulieiibus  cetvinâ  p.elle  ante 
folis  oitiim  ,  prseftare  ne  concipianr  ,:UC  Cœcilius..in  commen- 
tariis  reliquit.  Vis  ea  annua  eft  :  quam  folam  ex  omni  atocio 
dixilTc  fas  fie ,  quoniam  aliquar^um  fecunditas  plena  liberis  taii 
Veiiiâ  indigec.  ^L.  i^j  ,  c.  4.  ) 

Yiij 
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effet  bien  incertain ,  ni  les  ingrédients  fort  difficiles 
à  trouver  ! 

Comme  au  fond  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
s'empêcher  de  concevoir  &  fe  faire  avorter ,  puifque 
tout  fruit  eft  datis  la  femence ,  Pline  ne  peut  être 
excufé.  Cependant  il  nous  dit  au  chapitre  1 5  du 
livre  25  :  »  Je  n'enfeignerai  pas  ce  qu'il  faut  boire 
»  de  ciguë  pc>ur  avorter  ».  Remédia  Hberaciani  qui- 
bus  hibenda  cenfetur  [cicuta)  non  equidem    pr&ce»- 
perimus,  C'eft  comme  s'il  difoit  :  «  Je  ne  montrerai 
"   pas  à  tuer  un  homme  avec  de  la  ciguë  ,  mais  feu- 
55  lementavec  les  petits  vers  de  la  phalange». 
.    La  doctrine  des  anciens  philofophes  fur  les  avor- 
tements  fait  frémir.  Ariftote  avoit  dit ,  dans  fes  Po- 
liriques ,   que  ii  une  femme  avoit  plus  d'enfants 
qu'elle  n'en  pouvoit  nourrir,  &  qu'il  lui  arrivât  de 
concevoir  encore ,  elle  devoir  fe  faire  avorter.  Arif- 
tote penfoit^  en  cela  comme  fon  maître  Platon ,  qui 
lui-même  5  s'il  n'eft  pas  un  calomniateur,  penfoic 
comme  fon  maître  Socrate.  C'eft ,  en  effet ,  dans  la 
bouche  de  ce  fage  qu'il  met  que  des  femmes  qui 
concevoientde  leur  mariage ,  dévoient  fe  faire  avor- 
ter ou  expofer  leurs  enfants.  Un  interlocuteur ,  qui , 
à  la  honte  du  philofophe  ,  doit  être  regardé  comme 
l'interprète  de  fes  fentiments ,  ne  manque  pas  de  ré- 
pondre à  Socrate  :  Rien  da  plus  raifonnable,  Républ. 
de  Platon  ,  1.  5 . 

Hippocrate,  loin  d'enfeignec  une  telle  atrocité , 
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exigeoic  que  les  médecins  s'engagea{rent  par  fer- 
ment à  ne  donner  aucun  remède  propre  à  faire 
avorter.  L'avortement ,  chez  les  Romains ,  étoit  puni 
de  mort  ou  pour  le  moins  de  bannilTement.  Com- 
ment Pline  ofoit-il  donc  le  confeiller  &  dédier  foii 
livre  à  Titus  ? 

C'eft  peut-être  par  une  forte  d'expiation ,  qu'il 
donne  ailleurs  une  recette  pour  forcer  les  femmes  à 
concevoir.  »  Si ,  dit-il ,  des  crins  attachés  à  la  queue 
w  d'une  mule  quand  Tétalon  la  couvre  ,  font  noués 
»  enfemble  à  l'inftant  de  l'œuvre  de  la  génération  , 
n  ils  forceront  les  femmes  à  concevoir  jj.  Cogunt 
concipen  invitas  f et  £  ex  cauda  mul&  ,Jîjuncîis  evel" 
lantur  ^  inttrfc  coUigatz  in  co'icu.  (  L.  30  ,  c.  15.)  Et 
qui  doit  fe  charger  de  faire  le  nœud  ?  eft-ce  l'homme  ? 
eft-ce  la  femme  ?  eft-ce  un  étranger  ?  L'opération 
doit-elle  fe  faire  en  préfence  des  parties  intérefTées  ? 
Au  moins  ne  reflemble-t-eile  pas  à  celle  de  nouer 
Taiguillette. 

»  Les  chiens  fuient  un  homme  qui  porte  fur  foL 
»  le  cœur  d'un  chien.  Pour  les  empêcher  d'aboyer  , 
n  il  faut  avoir  une  langue  de  chien  dans  fa  chauffure 
»  fous  le  gros  orteil  ^  ou  bien  la  queue  d'une  belette 
5>   qu'on  aura  lâchée  après  l'amputation  »  (  iz  ). 

{a)  Cor  cauicum  habentem  fugiunt  canes.  Non  latraut 
veto  ,  linguâ  caninâ  in  calceamenco  fubdica  pollici  :  aut  eau- 
dam  muftelx ,  <\nx  abfciiTa  dimifla  fît,  habentes.  (  L.  z^ ,  c.  5.) 

Yiv 
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Ce  pafTage  eft  un  de  ceux  donc  l'auteur  ne  rejette 
pas  le.contenu.  Croyez-vous  donc  que  ,  muni  de  ces 
ingrédients,  Pline  fe  fût  expofé  à  quelque  gros  chien 
de  ferme  qui  ne  l'eût  pas  connu  ? 

«La  lidérite  à  larges  feuilles  qu'on  aura  déraci- 
95  née  de  la  main  gauche  a\''ec  un  clou ,  «Se  liée  fur  le 
j'  mal ,  guérit  les  écrouetles  ,  fi  après  la  guérifon  on 
9>  garde  la  plante  ,  de  crainte  qu'un  fcélérat  d'her- 
35  borifte  l'ayant  replantée  ,  le  mal  ne  revienne  ^ 
»   comme  il  arrive  quelquefois  «  [a], 

M.  Poinfinet  dit  que  Pline  neji  gusre  excufabU 
d'avoir  cru  à  ces  prétendues  propriétés  malfaifances  du 
plantain ,  de  la  renoncule  &  de  l'iris  ,  replantés  après 
le  traitement  du  malade.  Ne  l'excufons  donc  pas  ,  & 
convenons  que  certains  de  fes  défenfeurs  ne  font 
guère  excufables  non  plus. 

«  On  dit  que  les  cerfs  ont  vingt  petits  vers  dans 
}5  la  tête  5  tant  fous  la  langue ,  qu'autour  de  la  ver- 
»3   tebre  qui  joint  la  tcte  au  cou  »  (  ^  ). 


{a)  Sideritis  latifolia,  clavo  fîniftrâ  manu  circumfolîaadal- 
ligamr,  cuftodienda  fanatis,  ne  rurfiis  fata  difo  heibanorum 
^cçlere(  ut  in  quibut'dam)  rebellet.  (  L.  2,6  ,  c.  5.  ) 

(À)  Cervis  in  capite  inelTe  vermiculi  fub  iingua;  inanitate, 
§c  cirça  arciculum,  quâ  caput  jungicur ,  numéro  viginti  pro- 
duntur,  (  L.  Hj  c.  57,} 

\ 
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M.  de  Réaumur ,  qui  ne  copioïc  pas  Ariftote ,  mais 
qui  difTéqua  toute  chaude  encore  une  tête  de  cerf 
que  le  prince  de  Conti  venoit  de  lui  envoyer,  trouva 
fous  le  palais  deux  poches  naturelles ,  chacune  avec 
leur  ouverture.  Ces  poches  ou  bourfes  étoient  rem- 
plies de  vers  gros  &  petits  ;  &  M,  de  Réaumur  croit 
qu'il  y  en  avoir  plus  de  centj  car,  en  ne  comptant 
que  les  plus  gros ,  il  en  tira ,  dit-il ,  6a.3.  6^.  Selon 
d'autres  obfervations ,  les   cerfs  ont  auflî  quelques 
vers  dans  le  fiic  mucilagineux  de  la  vertèbre  qui 
joint  la  tête  au  cou.  Mais  le  nombre  de  vingt  petits 
vers-,  ni  plus  ni  moins,  qui  doit  fe  trouver  dans  la 
tête  des  cerfs ,  ne  prouveroit-il  pas  deux  chofes  contre 
Pline?  que  n'ayant  jamais  dilféqué  de  cerf,  il  s'ex- 
pofe  légèrement  à  produire  un  did:on  abfurde  j  & 
qu'il  ne  foupçonne  pus  même  que  ces  vers  dépofés 
fucceflivement  par  des  mouches  doivent  être  en  nom-  ' 
bre  indéterminé ,  félon  le  temps  de  leur  naiflancé  & 
celui  de  leur  transformation  en  mouches ,  qui  fortent 
alors  par  les  narines  du  cerf  II  ]5eut  arriver  qu'un  de 
ces  animaux ,  lorfqu'on  le  prend ,  n'ait  que  vingt  vers 
dails  la'tete,  qu' Ariftote  n'en  trouva  que  ce  nom- 
bre dans  le  fujet  qu'il  examinoit  actuellement ,  &: 
qu'il  fit  fa  note.  Mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  à  Pline 
pour  en  faire  une  règle  générale:  il  a  donné  plus  d'un 
exemple  de  cette  mauvaife  façon  de  raifonner.  Voyez 
le  cinquième  tome  des  Mémoires  Dour  fervir  â  l'hif- 
toire  dQS  infectes ,  page  6^  Se  fuivantes. 
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»  En  Cantabrie  les  foiirces  du  Tamaris  font  dlire 
r>  mauvais  augure  quand  elles  ne  coulent  pas  au  mar 
»  ment  qu'on  vient  les  voir ,  ainfi  qu'il  eft  arrivé 
>^  depuis  peu  à  Lartius  Licinius  envoyé  commandant 
M   après  fa  préture  j  il  mourut  fepc  jours  après  j'  (a). 

Voilà  encore  un  fait  férieafement  rapporté  pour 
appuyer  un  préjugé  populaire.  Licinius  eft  mort  quel- 
ques jours  après  avoir  vifité  la  fontaine  fans  la  voir 
couler  ;  donc  ceux  qui  arriveront  trop  tôt  ou  trop  tard 
pour  la  voir  couler ,  font  menacés  de  mort.  Pline 
croit  prouver  par  un  feul  fait  ce  qu'on  refuferoit  en- 
core de  croire  après  un  grand  nombre  d'obferva- 
tions. 

«  La  fontaine  d'Aréthufe  ,  dont  Syracufe  eft  arro- 
«  fée,  eft  toute  merveilleufe;  elle  fent  le  fumier 
3j  pendant  les  jeux  olympiques  :  cela  eft  vraifembla- 
»  ble  ,  puifque  l'Alphée ,  qui  pafte  à  Olympie  ,  fe 
»  rend  en  cette  ille  par  le  fond  de  la  mer  »  (  ^  ). 
,  ^  Ce  n'eft  pas  moi  qui  donne  atteinte  ici  à  l'érudi- 
tion grecque  de  Pline  ,  &  à  f i  géographie  raifonnée  : 
,  ■■ 

(a)  Et  m  Cantabria  fontes  Tamarici  in  augutiis  habentur... 
Diium  eft  non  profluere  eos  arpicere  volentibus  ,  ficut  proxi- 
mè  Lartio  Licinio  Icgato  poft  pr^turam  5  poft  fepcem  enim  dies 
occidit.  (  L.  }  I  ,  c.  1.) 

(/>  )  Et  illa  miràculi  plena  ,  Arethuram  Syracufis  fimam  re- 
doîere  per  olympia  :  verique  (îmile  ,  quoniam  Alpheus  in  eam 
infulam  fub  ima  maiia  permeet,  (  L.  5 1 ,  c.  5.  ) 
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mais  voyez  l'article  AUhée  &  l'article  Aréthufe  dans 
le  Diélionnaire  encyclopédique  j  ils  font  de  M.  Di- 
derot. Ils  vous  diront  ce  que  c'eft  c^Alphée,  &  Al- 
phaga.  Ils  vous  diront  auflî  comment  Pline,  qui  ai- 
moit  ces  fortes  de  contes ,  n'a  débité  là  qu'une  petite 
fable  ;  &  que  cette  odeur  de  fumier  ,  provenant  des 
viétimes  immolées  à  Olympie ,  n'eft  qu'un  men- 
fonge.  Strabon  l'avoit  dit ,  &  s'en  étoit  auflî  moqué. 

Pline  5  livre  i ,  chapitre  103 ,  dit  que  le  Rhône 
&  d'autres  fleuves  traverfent  le  Léman  (  le  lac  de  Ge- 
nève) fans  confondre  leurs  eaux  avec  celles  du  lac: 
Nec  largiores  qnàm  intuUre  aquas  evehentes.  On  voit 
répéter  tous  les  jours  cette  erreur  dans  les  traités  & 
les  di6tionnaires  de  géographie. 

J'ai  vécu  près  d'une  année  fur  les  bords  du  lac  de 
Genève  j  j'ai  vu  le  Rhône  lorfque  ,  fortant  du  mont 
Saint-Gothard,  il  entre  fort  trouble  dans  le  Léman , 
&  qu'il  y  dépofe  fon  limon  ,  comme  le  font  tant 
d'autres  rivières  qui  s'y  jettent  auflî  :  j'ai  reconnu  Ta 
route  limonneufe  peut-être  dans  l'efpace  de  deux 
lieues  ;  mais  plus  loin ,  ni  la  couleur  des  eaux ,  ni  au- 
cun courant,  n'ont  pu  m'en  faire  reconnoître  la  trace. 
J'ai  vu  l'eau  du  lac  ,  toujours  claire ,  fe  décharger  à 
Genève  où  elle  eft  de  la  plus  grande  limpidité ,  & 
former  un  fleuve  :  enfin  j'ai  reconnu  que  ce  fleuve 
qu'on  nomme  le  Rhône ,  n'efi:  plus  le  même  Rhône 
qui  fort  du  mont  Saint-Gothard. 
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35  CoRŒBUs  d'Athènes  inventa  l'art  des  potiers 
sï  de  terre..  Anacharfis  de  Scythie  inventa  la  roue  des 
i»  potiers  :  félon  d'autres ,  ce  fut  Hyperbius ,  Co- 
»  rinthien  >^     a). 

Pour  Hyperbius,  il  écoir,  dit-on ,  fils  de  Mars ,  ôc 
Corœbus  étoit  au  fiege  de  Troie  j  mais  ne  parlons 
que  d'Anacharfis.  Le  befoin  que  Pline  avoir  de  co- 
pier pour  former  fa  compilation  ,  étoit  quelquefois 
il  fort ,  qu'il  en  oublioit  même  ce  qu'il  favoir.  Ce 
chapitre  en  fourniroir  piuGeurs  exemples,  mais  un 
■  feul  peut  fuffire.  Comment  ofer  dire  qu'Anacharfis  , 
qui  vivoit  trois  fiecles  environ  après  Homère,  m- 
venta  la  roue  du  potier,  tandis  qu'on  lifoitdans  l'I- 
liade la  comparaifon  que  fait  le  poëce  d'une  danfe 
en  rond  avec  /e  mouvement  d'une  roue  tournée  par  la 
main  du  potier?  Pline  copioit  ,  &  quelquefois  aux 
dépens  de  fa  mémoire  &  de  {qw  jugement.  Vous 
voyez  qu'il  nomme  Anachariis  le  premier  ,  comme 
plus  vraifemblablement  l'inventeur ,  quoique  la  roue 
eût  été  inventée  plufieurs  liecles  avant  lui. 

35  Si  une  femme  enceinte  apperçoit  un  lièvre  ma- 
»s  rin  femelle,  il  lui  prend  aullitôt  un  vomiirement 
33  &  une  convuUion  d'eftomac  fi  étrange  ,  qu'enhn 
53   elle  avorte  "  (  ''O* 

C^)  figlinas  Corœbas  Athenicnfis,  In  iis  orbem  Anachaifis 
Scythes:  ut  alii ,  Hyperbius  Corintliius.  (L.  7  ,  c.  56.) 

(^)  Siquidem  gravids;  fi  omnino  afpexermt  feminam  ex 
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Cela  n'eft  pas  incroyable,  fi  on  lui  dit  :  Voilà  un 
lièvre  marin  femelle  dont  la  vue  fait  avorter  les  fem-r 
mes  enceintes.  L'imagination  s'ébranle ,  elle  trouble,, 
elle  effraie  j,  les  nerfs  s'agitent ,  fe  roidilfent ,  le  fang 
s'arrête  oufe  précipite,  &  l'avortement  pourra  bien 
s'enfuivre.  Autant  en  feroit  de  tout  autre  animal  qui 
auroit  l'afped  déplaifant,  ôc  duquel  on  feroit  la 
même  peur  à  une  femme  enceinte.  Ces  vieux  contes 
qui  ne  font  plus  de  mode ,  y  reviendront  aulîitôt  que 
la  charlaraneuie  d'un  côté ,  &  l'ignorance  de  l'autre  , 
voudront  les  rétablir.  Mais  ce  ne  fera  pas  du  moins 
en  Angleterre  ni  dans  les  marchés  de  Londres  :  on  y 
vend  des  lièvres  marins  aux  femmes  enceintes  com- 
me aux  autres ,  fans  qu'elles  éprouvent  de  vomif- 
fement ,  de  convuliions  d'eftomac ,  d'avortement. 

On  donne  aulîi  le  nom  de  lièvre  marin  à  la  limace 
de  mer ,  &  oa  la  dit  venimeufe  au  toucher  :  mais 
com.me  cet  infeébe  ne  fe  trouve  que  dans  la  mer  de 
l'Inde ,  il  y  a  peu  d'apparence  que  ce  foit  le  lièvre 
marin  de  Pline.  M.  de  Bomare  [  art.  Lièvre  marin  ) 
montre  beaucoup  d'embarras ,  &  en  caufe  à  fes  lec- 
teurs. 

»»  L'œil  drpit  d'une  grenouille  enveloppé  dans  de 

eo  génère  duntaxat  (  leporis  marini  ) ,  ftatim  naufcâ  &  redun- 
datione  ftomachi  vitium  fatentur ,  ac  deinds  aboitum  faciunc. 
(L.  3t,c.,i.) 


5^8  PASSAGES 

)»  la  laine  de  couleur  native,  &  pendu  au  cou,  gué- 
»  rit  la  chalîie  de  l'œil  droit,  comme  l'œil  gauche 
»  guérit  la  chalîie  de  l'œil  gauche  j  &  iî  l'on  arrache 
J5  les  yeux  de  la  grenouille  dans  l'inftant  de  l'ac- 
»  couplement ,  &  qu'on  les  porte  également  fuf- 
5J  pendus  au  cou  dans  une  coque  d'œuf ,  ils  gué- 
j>  riront aufïi les  taies  des  yeux >'  [a  ]. 

Très  alTurérnent  Pline  ici  ne  fe  moque  de  per- 
fonne  ;  il  enfeigne  un  remède  pour  les  yeux ,  avec 
toute  la  candeur  &  la  bonne  foi  poffibles. 

»  Je  n'omettrai  pas  l'exemple  d'un  foyer  célèbre 
s>  dans  l'hiiloire  romaine.  Elle  dit  que  ,  fous  le  règne 
>»  de  Tarquin  l'ancien  ,  il  parut  foudain  au  foyer  du 
35  palais  des  parties  naturelles  mafculines ,  formées 
»  de  cendre.  Ocrifia,  efclave  de  la  reine  Tanaquille, 
»»  y  étant  affife  ,  en  devint  enceinte  ,  &c  donna  la  vie 
»  à  Servius  Tullus  qui  fuccéda  à  la  couronne.  C'eft 
»  pour  cela  qu'un  jour  l'enfant  dormant  dans  la 
5>  chambre  du  roi ,  fa  tête  parut  en  feu ,  &  qu'on 
»  le  crut  fils  du  dieu  Lare.  En  mémoire  de  cet  évé- 
»  nement ,  Tullus  inftitua  la  fête  des  Compitales , 
»  &  celle  des  Dieux  domeftique^  »  (  (^  )■ 

(û)  Rans  dexter  oculus  dextro,  fîniftro  hrvus  rufpenfi  c 
collo,  nativi  coloris  panno,  lipirudincs  lanar,  Quodfî  per  coi- 
rum  rana:  eruantur,  albuginem  qiioque,  alligati  fimiliter  iii 
putaraine  ovi.  (  L.  5 1 ,  c.  7,  ) 

(  b)  Non  piKteribo  &  unum  foci  exemplum,  romanis  lit- 
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Il  y  a  deux  queftions  à  faire  ici ,  qu'il  n'eft  pas 
pennis  d'éluder.  Pline  croyoic  ou  ne  croyoic  pas  cette 
ridicule  opération  arreftée  par  l'hiftoire  romaine.  S'il 
ne  la  croyoir  pas  ,  pourquoi  la  rapporue-t-il  férieu- 
fement  pour  clôture  d'un  chapitre  où  il  traite ,  on  ne 
peut  pas  plus  férieufement  auffi  ,  des  qualités  du  feu  ? 
S'il  la  croyoit ,  je  vous  laifle  à  juger  de  fa  phyfique 
ôc  de  fa  philofophie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
qu'au  livre  i ,  chapitre  107,  il  dit  que  Servius  Tul- 
lus  étant  encore  enfant,  il  parut  une  flamme  fur  fa 
lête ,  lorfqu'il  dormoit ,  &  qu'il  en  arriva  autant  à 
L.  Marcius.  II  eft  certain  aufli  que  Pline  met  ces  ef- 
fets naturels  au  nombre  des  merveilles  ;  Ignium  pet 
fe  miracula ,  eft  le  titre  de  la  fedtion.  Vous  voyez  bien 
qu'il  ne  connoiiToit  pas  Vignis  lambens  ;  qu'il  n'en 
avbit  pas  recherché  la  nature  \  qu'il  ne  fe  douroic 
pas  que  c'eft  une  efpece  de  feu  follet ,  un  feu  électri- 
que qu'on  voit  quelquefois  fur  la  tête  des  enfants , 
des  hommes ,  &  fur  quelques  animaux.  Mais ,  dit- 
on  ,  Pline  étoit  naturalifte  pour  fon  temps.  Il  l'étoit  ! 
Avoit-il  obfervé  ,  analyfé  ,  dilféqué  les  objets  de  la 

teris  clarum.  Tarquinio  Piifco  régnante,  tradunt  repente  in  fo- 
co  cjus  comparuiiTe  génitale  è  cinere  mafculini  fexûs,  eamque 
qua:  in  fédérât  ibi  ,  Tanaquillis  reginse  ancillam  Ocrifiam  capti- 
•vam,  confurrexifle  gravidam  :  ita  Servium  TuUum  natum,  qui 
regno  fucceffic.  Inde  &  in  rcgia  cubanti  puero  caput  arfiffe  vi- 
fum ,  creditumque  Laris  familiaris  fîlium  5  ob  id  Compitalia 
&  ludos  Laribus  primum  inftituiffe.  (L.  56,  c.  17.) 
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nature  ?  Nous  apprenons  de  fon  neveu  que  fes  études 
confiftoient  en  ledures  &  en  extraits ,  faits  avec  pré- 
cipitation ,  légèrement ,  en  courant:  Liber  legcbâtur, 
adnotdbatur-,  &  qu'idem  curjîm.  Ce  n'eft  pas  ainii 
qu'on  étudie  la  nature.  D'ailleurs  Pline ,  fans  être 
naturalifte,  auroit  dû  noter  dans  fes  le6tares  la  réfu- 
tation qu'avoit  faite  Denys  d'HalicarnalTe  de  la  con- 
ception miracuieufe  d'Ocrifia. 

Plutarque  étoit  crédule ,  cependant  il  l'étoiL  bien 
moins  que  Pline.  En  rapportant  des  faits  de  cette  ef- 
pece  ,  fouvent  il  fait  entrevoir  qu'il  n'y  croit  point  j 
en  voici  un  exemple.  Ilfautfavoir,  dit-il  vie  de  Ly- 
fandre,  que,  dans  le  royaume  de  Pont,  une  femme  dé- 
clara  quelle  étoit  grojfe  du  fait  d\:-pollon.  Les  uns, 
comme  on  peut  croire ,  rejetterent  cette  prétendue  grof- 
feffe ,  quils  traitèrent  de  fable  ;  &  les  autres  la  crurent 
&  la  reçurent  comme  un  point  de  religion.  Plutarque 
montre  que  cette  impofture  &  fes  fuites  furent  our- 
dies par  Lyfandre. 

35  La  populace  croit  que  les  corbeaux  pondent  ou 
3»  s'accouplent  par  le  bec ,  &  que ,  pour  cette  raifon  , 
«   il  les  femmes  enceintes  manp-eoient  un  œuf  de 

o 

3>  corbeau,   elles  rendroient  leurs    enfants  par  la 

j'  bouche  ;  &  encore  que  s'il  y  avoir  un  œuf  de  cor- 

»»  beau  dans  la  maifon ,  elles  accoucheroient  diffici- 

»  lement  ■>■>  (  a  ). 


(a)  Orc  eos  (  coivos  )  parère  aut  coïre  vulgus  arbitratur  : 

Là 
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.  Là  deflTus  Pline  produit ,  avec  un  férieux  qui  fait 
rire ,  l'autorité  d'Ariftote  ,  pour  avertir  de  l'endroit 
où  les  poules  ont  l'œuf.  A  quoi  bon  citer  un  auteur 
grave  pour  prouver  une  vérité  triviale?  Quelques 
érudits  ont  confervé  cet  ufage  fans  le  rendre  moins 
ridicule, 

5ï  ÎL  eft  certain  que  les  femmes  enceintes  doivent 
f»  fe  garder  des  œufs  de  corbeaux ,  parceque  ii  elles 
«  paiToient  par-delfus ,  ils  les  feroienc  avorter  par  la 
«>  bouche 3?  [a], 

'  Pline  a-t-il  écrit  ici  que  il  les  femmes  ne  fe  gar- 
doient  pas  des  œufs  de  corbeaux ,  elles  feroient  de 
douloureux  avortements ,  ahortus  afperos  ,  comme 
<î)n  lit  dans  plufieurs  manufcrits ,  entre  autres  dans 
celui  de  Pécersbourg,  &:  dans  les  anciennes  éditions  ? 
ou  bien  a-t-il  dit  qu  elles  avorteroient  par  la  bou- 
che, per  os  ,  coïtiïnQ  le  portent  apparemment  les 
nombreux  manufcrits  confultés  par  le  P.  Hardouin  Sc 
par  M,  Brotier  ?  Si  nous  fuivons  la  première  leçon  ,' 
Pline  ,  qui  dans  le  dixième  livre  a  regardé  comme 
une  erreur  populaire  de  croire  que  les  œufs  de  cor- 


ideoque  gravidas,  fî  ederint  corvinum  ovum  ,  per  os  partum 
rcddcre  :  atcjue  in  cocum,  difficulcer  parère,  li  tedto  inferantur. 
C  L,  I  o  ,  c.  1 1.  ) 

{a)   Ovum  corvi  gravidis  cavendum  coïiftat,   quoniam 
,  ïranfgreflîs  abortum  per  os  faciat.  (  L.  j o ,  c.  i  z.  ) 
Toms  IL  Zt 
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beaux  fiiTent  avorter  les  femmes  par  la  bouche,  nous 
apprend ,  au  trentième  livre ,  que  du  moins  ils  leur 
caufent  de  triftes  avortements ,  &  c'eft  conferver  fans 
doute  une  afTez  forte  portion  de  crédulité.  Mais  fî 
nous  voulons  adopter  la  féconde  leçon ,  qui  femble 
appuyée  fur  la  pluralité  des  manufcrits ,  Pline  admet 
comme  une  vérité  refpedable ,  au  trentième  livre  , 
ce  qu'il  a  rejette  comme  une  erreur  de  bonne  femme 
au  dixième. 

M.  Brotier,  fur  l'autorité  des  mêmes  manufcrits, 
a  fuivi  la  leçon  du  P.  Hardouin  :  mais  quand  il  dit 
en.  note  fur  le  paflTage  du  livre  30:»  On  a  déjà 
95  parlé  ci-delTus  de  cette  fable  populaire  ,  livre  10  , 
9>  fe<5t.  15»»:  De  hac  vulgi  fabula  jam  diciumfuprà  ^ 
lib.  lo^feci.  \^ii\  auroit  pu  ajouter  ce  que  nous 
avons  dit ,  que  Pline  avoit  bien  changé  de  façon  de 
penfer  d'un  livre  à  l'autre  ,  &  qu'il  avoit  fini  par  trai- 
ter de  vérité  conftante  (  confiât)  ce  qui  n'étoit  aupa- 
ravant à  fes  yeux  qu'un  conte  de  bonne  femme.  M. 
Poinllnet  s'eft  conformé  au  texte  du  P.  Hardouin. 

>5  On  provoque  les  purgations  des  femmes  avec 
}>  une  araignée  qui  file  de  haut  en  bas  \  on  doit  la 
•>■>  prendre  dans  le  creux  de  la  main  ,  &  après  l'avoir 
3»  écrafée ,  l'appliquer  à  la  partie  fexuelle  :  fi  on 
jî  prend  l'araignée  lorfqu'elle  remonte,  elle  arrê- 
sï  te  ta  les  purgations  »  [a), 

i^a)  Àratieus,  qui  fîlum  dcducic  ex  alto,  capi  débet  mana 
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Dans  ce  moyen  de  rendre  la  fanté  aux  femmes , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'exaditude  des 
rapports  entre  la  maladie  ôc  le  remède  :  ce  qui  def- 
cend  fait  defcendre ,  ôc  ce  qui  remonte  fait  re- 
monter. 

»  Le  jour  même  de  la  vidoire  contre  les  Cim- 
»  bres ,  &c  celui  de  la  défaite  de  Perfée ,  Caftor  & 
H  Pollux  l'annoncèrent  à  Rome  ;  ce  furent  des  pré- 
î>  fages  divins  &  qui  fe  rapportent  à  la  vue  »  (  <z  ). 

Florus ,  qui  écrit  plus  en  poëte  qu'en  hiftorien  ,  a 
tout  le  fens  qu'il  faut  pour  dire ,  quand  il  rapporte 
le  même  trait,  jj  s'il  eft  permis  de  le  croire»,  {Si 
credere  fas  ejl,  )  La  Mothe  le  Vayer  ne  l'en  a  pas 
moins  tancé ,  pour  avoir  trop  cruement  rapporté 
cette  vifion  populaire.  Que  n'auroit-il  pas  dit  fi  Florus 
eût  été  naturalifte  ?  Cicéron ,  livre  i  ^  de  la  nature 
des  dieux ,  dit  que  ce  n'étoit  qu'un  conte  ridicule,' 
ôc  que  pour  l'homme  crédule  qui  y  ajoutoit  foi ,  il 
n'y  avoit  pas  de  fables  incroyables ,  attendu  que  les 
deux  fils  de  Tyndare ,  dont  les  corps  avoient  été  rér 


cavâ  (  ad  adjuvandas  purgationes)  triturque  admoveri  :  quoi 
fi  redeuntem  piehenderic ,  inhibebit  idem  purgationes.  (L.  30, 
c.  T4.  ) 

(  û  )  Cimbricae  vidorias ,  Caftorefque  Romani ,  qui  pern- 
cam  vidloriam  ipfo  die  quo  contigit  nunciavêxe,  visus  &  nii"| 
Airvum  fujêre  prjefagia.  (  L.  7  ^  c.  zz.  ) 
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dùits  en  cendres ,  ne  pouvoient  plus  monter  à  cheval  ; 
car  c'eft  ainfi  ,  difoit-on  ,  qu'ils  venoient  annoncer 
des  viâroires.  Pline  avoir  lu  Cicéron  j  &  ni  le  bon 
fens  de  Cotta ,  ni  le  fien  même ,  ne  le  prémunifîbit 
pas  contre  les  chimères  de  Balbus  &  de  la  populace 
romaine.  Lui-même  dit  plus  loin  dans  ce  feptieme 
livre  que  par  vanité  on  fait  un  dieu  de  celui  qui 
en  celTant  de  vivre  n'eft  même  plus  un  homme.  Va- 
nitds  , . .  dcumquc  faclendo ,  qai  jam  etiam  homo  ejfc 
dejîerit.  L«  chapitte  d'ailleurs  eft  fort  hétérodoxe. 

Mais  le  fagc  Plutarque  croyoit  à  cette  apparition. 
Eh  bien  !  le  fage  Plutarque  raifonnoit  cette  fois  auflî 
peu  jufte  que  Pline. 

s>  Chrésiphron  ,  architecte  du  temple  de  Diane 
» ,  à  Ephefe ,  défefpérant  de  pouvoir  placer  le  fron- 
»  tifpice  au- deiTus  de  la  porte,  car  la  pierre  étoit 
35  extrêmement  pefante  ,  fut  li  chagrin  qu'il  ne  pre- 
»>  noir  aucun  repos ,  &  qu'il  voulut  fe  donner  la 
»»  morr.  On  rapporte  qu'abattu  de  cette  penfée ,  il 
»  vit  la  nuit  en  dormant  la  déeflè  dont  il  bâtilToit  le 
«  temple ,  qui  l'exhortoit  à  vivre ,  &  l'afluroit  qu'elle 
»  avoit  pofé  la  pierre.  En  effet ,  le  lendemain  on 
j>  trouva  cette  pierre  à  fa  place ,  de  manière  qu'il 
19  fembloit  qu'elle  s'étoit  pofée  d'elle-même  &  par 
M  fon  propre  poids  t>  (  ^  ). 

(a)  Operi  praifuit  Chtefiphron  ai'chiteâus , , .  Diifiçillhnç 
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Il  y  a  là  ,  H  je  ne  me  trompe ,  trois  perfonnages: 
celui  de  l'écrivain ,  qui  pourrôit  bien  voir  la  ftiper- 
cherie  ,  mais  qui  aime  les  petits  contes  ;  le  perfon- 
nage  de  l'architede,  qui  pouvoit  bien  être  un  peu 
charlatan  j  enfin  les  prêtres  de  Diane ,  dont  l'adreiTe 
étoit  foutenue  de  la  crédulité  populaire  :  ou  bien  le 
tout  n'eft  qu'un  de  ces  contes  qui  croiifent  avec  le 
temps  ;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que  Diane  ait 
pofé  la  pierre. 

j>  D  A  N  s  la  même  ville  (  Cyzique  )  il  y  a  une 
«  pierre  appellée  la.  pierre  fugitive.  Les  Argonautes , 
53  qui  s'en  fervirent  pour  ancre ,  l'y  laiirerent.  Les 
j5  Cyzicéniçns  l'avoient  mife  dans  leur  Prytanée , 
»>  d'où  s'étant  échappée  fouvent ,  ils  l'arrêtèrent  avec 
w  du  plomb  »  (  ^  )» 

M.  Guettard  j^  dans  fa  note  fui>6e  paiTage ,  après 


hoc  contingît  in  limine  jpfo  quod  foribiis  miponebat.  Etenim 
ea  maxima  moles  luit  :  nec  fedit  in  cubili,  anxib  artifice,  mor- 
tts  deftinatione  fuprertiâ-.  Tradunt  in  ea  cogitatione  feiïiim  noc- 
turno  tempore  in  quiète  vidiffe  pra^fentem  deam  cui  cemplum 
fiebat ,  hortantem  ut  viveret ,  fe  compofuiiTe  lapidenv:  atque 
ira  poftero  die  apparuit ,  &  pondère  ipfo  correclus  videbatur, 
{L.  3  6,c.  14.  ) 

(a)  Eodem  in  oppido  eft  lapis ,  fugitivus  appellatus  :  Ar- 
gonaut^e  ea  pro  ancora  ufî ,  ibi  reliquerant.  Hune  è  Piytaneo 
(  iti  vocatur  locus  )  fspè  profugum  vinxere  plumbo.  (L.  3,6, 
c,  15.)         . 

Zii) 
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avoir  nommé  deux  autres  favants  auiîî  crédules  que 
Pline  ,  dit  :  Lorfquon  lit  de  pareils  faits  dans  des 
auteurs  femhlables  à  ceux-ci^  &  fur- tout  à  Pline,  on 
m  fait  ce  quon  doit  admirer  le  plus,  ou  la  honte  quils 
ont  de  les  rapporter  j  &  encore  plus  celle  quils  ont  de 
les  croire  ;  ou  bien  lafineffe ,  pour  ne  pas  dire  la  four" 
bcfie  de  ceux  qui  peuvent  y  avoir  donné  lieu, 

M  Le  veau  marin  vit  également  dans  la  mer  Se  fur 
55  la  terre  :  il  a  le  même  inftinft  que  le"caftor.  Lorf- 
59  qu'on  le  pourfuit ,  il  vomit  (on  fiel ,  utile  à  beau- 
»  coup  de  remèdes ,  ainfi  que  fa  prelTure  qui  ferc 
35  contre  l'épilepfie  :  cet  animal  fait  qu'on  l'attaque 
35  pour  cela  33(^2).- 

Voilà  Pline  qui  prétend  que  les  veaux  marins  vo- 
mifTent  leur  fiel;  Elien ,  d'accord  avec  Théophrafte , 
dit  qu'ils  l'avalent.  M.  de  BufFon  parle  un  peu  dif- 
féremment. Quand  on  pourfuit  les  veaux  marins , 
dit-il  5  ils  lâchent  fouvent  leurs'excréments  qui  font 
jaunes  &  d'une  odeur  abominable.  Voilà  ce  que 
Pline  ,  ou  plutôt  ceux  qu'il  copie  ,  prenoîent  pour 
du  fiel.  Pour  Arlftote ,  il  dit  que  le  veau  marin  n'a 
point  de  fiel  ;  il  fe  trompe.  Les  chafleurs  &  les  pê- 


(  a  )  Similis  &  vitulo  marino  vidus ,  in  mari  ac  terra  :  fî- 
ffiile  fibro  &  ingeniura.  Evomit  fel  fuum ,  ad  multa  medica- 
menta  utile  :  item  coagulum ,  ad  comitiales  morbos  :  ob  ea  fe 
peti  prudens.  (  L.  8  ,  c.  3 1 .  ) 
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cheurs  de  veaux  marins  en  favent  far  ce  fiel  plus 
qu'Ariftore  :  mais  ils  ignouent  que  ces  animaux  nous 
envient  les  remèdes  qu'ils  portent.     • 

»  L  E  s  cerfs  fe  cachent  quand  ils  quittent  leur 
H  bois ,  parcequ'ils  font  alors  fans  armes ,  &  aufiî 
M  parcequ'ils  nous  envient  fon  utilité.  Ils  ne  nous 
»•  permettent  pas  de  trouver  leur  corne  droite  ,  qui 
«>  apparemment  eft  bonne  à  quelques  remèdes»  [a). 

Ariftote ,  qui  s'en  tenoit  quelquefois  à  être  un  na- 
turalifte  de  cabinet ,  dit  que  c'eft  la  corne  gauche 
qu'on  ne  trouve  pas  5  quand  il  s'agit  d'un  conte ,  le 
Grec  vous  lé  dira  comme  le  Latin.  Voici  comme  le 
cerf  cache  fon  bois.  Pour  s'en  débarraflèr ,  il  eft  obli- 
gé de  l'accrocher  à  quelque  branche ,  afin  d'avoir  un 
appui  qui  réfifte  aux  petits  efforts  qu'il  fait ,  lorf- 
qu  il  le  met  bas  \  &  comme  il  ne  quitte  jamais  les 
deux  côtés  le  même  jour ,  on  n'en  rencontre  qu'un 
dans  un  même  endroit,  foit  à  terre ,  foit  à  des  bran- 
ches d'arbres.  Voyez  ce  qu'en  dit  M.  de  Buffon,  que 
je  tranfcris  ,  &  qui  n'enfeigne  pas  que  plufieurs  ani- 
maux envient  aux  hommes  certains  médicaments. 

M  J'ai  appris ,  &  ]Qn  fais  mention  comme  d'ua 


(h)  Latent  (  cervi )  amiffis  (cornibus) ,  velut  inermes  :  Ted 
&  hi  bono  fuo  invident.  Dextrum  cornu  negant  inveniri,  ceu 
«ledicamento aliquo prasditum.  (L.  8,  c.  ji.) 

Zit 
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5>  prodige ,  qu'un  chien  parla ,  &:  qu'un  ferpen* 
M  aboya ,  lorfque  Tarquin  fut  chafTé  du  trône  »  [a). 
Que  penferions-nous  de  M.  de  BufFon ,  s'il  eue 
écrit  dans  fon  immortel  ouvrage ,  Entre  les  prodiges 
que  nos  ancêtres  ont  reciieiUis  ,  je  dois  faire  mention 
du  îoup-garou  &  des  revenants  qui  parurent  lorfque 
Childéric  II î  fut  détrôné ,  &c  s'il  s'en  trouvoit  pref- 
que  autant  à  chaque  page  ? 

5'  Si  le  vent  vient  du  nord,  on  dit  que  les  bre- 
55  bis  font  des  mâles ,  &  des  femelles  s'il  vient  du 
3î  Riidi  »  (^). 

Il  faut  obferver  que  cet  on  dit ,  dktint ,  défigne 
Ariilote  ôc  d'autres  auteurs  en  qui  Pline  a  le  plus  de 
confiance,  &  qui  lui  fournifTent,  avec  des  vérités, 
des  contes  abfurdes. 

»  La  nageoire  droite  du  veau  marin  a  une  vertu 
»  fopoiifique  j  elle  fait  dormir  en  fe  la  mettant  fous 
»>  la  tête  »  (  c  ). 

Il  eft  un  genre  de  contes  à  dormir  debout  qui  font 


(a)  Canem  locutum  ,  in  prodigiis  (  quod  equidem  adnota- 
verim  )  accepimus  :  èc  ferpentem  latirafle ,  cùm  pulfus  eft  regno 
Tarquinius.  (  L.  8  ,  c.  4t.  ) 

(  è  )  Aquilonis  flatu  (  oves  }  mares  concipi  dicunt ,  auftri 
feminas.  (  L.  8 ,  c.  47.  ) 

(c)  Praeterea  dextrx  pinnse  ( vituli  marini )  vîm  foporîfe- 
ram  inelTe ,  fomnof^ue  allJcere  fubditam  capiti.  (  L.  p ,  c.  13.  ) 
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bien  familiers  à  Pline.  Mais  les  bons  endroits  de  cet 
auteur  ,  &  fon  ftyle  en  général ,  réveillent  à  propos. 
On  le  lit  avec  fatisfadiiion  lorfqu'il  traite  du  foin  des 
arbres ,  de  l'agriculture ,  des  grains  ,  &c.  j  s'il  com- 
met alors  quelques  fautes ,  elles  font  plus  rares  ,  &, 
en  général,  fes  guides  l'ont  moins  trompé.  Il  efl 
croyable  auflî  qu'il  parloir  de  ce  qu'il  voyoic. 

ï>  Il  y  a  encore  aujourd'hui  vis-à-vis  d'Ilion,  pro- 
«  clie  de  l'Hellefpont,  au  fépulcre'de  Protéfilas ,  des 
»  arbres  qui ,  chaque  fiecle ,  deviennent  alTez  hauts 
s>  pour  regarder  cette  ville  j  alors  ils  fe  fechent  ôc 
»j  croiflent  enfuite  de  nouveau  »  (  a  ). 

On  a  déjà  vu  ,  on  voit ,  &  l'on  verra ,  combien 
Pline  aimoit  les  petits  contes  :  fa  profeflion  d'écri- 
vain naturalifte  ne  le  garantiiïbit  pas  toujours  de  la 
luperftitieufe  ignorance  populaire. 

Lifez  la  fable  fuivante  j  elle  eft  de  la  première 
héroïde  de  Philoftrate. 

j'  Les  ormes  que  vous  voyez  fur  cette  hauteur  y 
5»  furent  plantés  par  les  nymphes ,  qui  donnèrent 
3'  à  leurs  branches  tournées  vers  Ilion  la  faculté  de 
35   croître  chaque  matin ,  ôc  de  fécher  bientôt  après  ; 


(a)  Sunt  hodie  ex  adverfo  Ilienfium  urbis,  juxta  Hellef- 
pontum,  in  Protefilai  fepulcro  arbores,  qnx  omnibus  xvis 
cùm  intantum  accrevere  ut  Ilium  afpiciant,  inarcfcunt,  rui:'^ 
fufquc  adolefcunt.  (  L.  i6,  c.  44.) 
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ir  tandis  que  celles  de  l'autre  coté  reftent  en  boit 
«  état  53.  Ces  ormes  étoient  les  arbres  dont  parle 
Pline  \  ils  entouroient  le  tombeau  de  Protéfilas  ,  ôc 
leurs  branches  defTéchées  flgnifioient  le  regret  de  ce 
héros  grec  d'être  mort  fi  jeune. 

Cette  merveille  avoir  donc  fes  variantes  :  Pline 
la  fait  féculaire  y  Philoftrate ,  éphémère  :  ainfi  vont 
les  contes. 

Si  vous  êtes  curieux  d'apprendre  comment  Pline 
enfeigne  à  guérir  le  mal  de  tête ,  car  il  y  a  plufieurs 
remèdes ,  lifez  ceci,  que  je  copie  dans  la  tradudion 
de  M.  Poinfinet ,  1.  z^ ,  ch.  6.  »  On  emploie  en  amu- 
»  lette  des  os  tirés  de  la  tête  du  vautour ,  ou  la  cer- 
îî  velle  du  même  oifeau  que  l'on  mêle  avec  de  l'huile 
i>  &  de  la  réiine  de  cèdre ,  pour  s'en  frotter  la  tête 
3>  &  le  dedans  des  narines.  On  opère  encore  le  même 
3i  effet  avec  la  cervelle  d'une  corneille  ou  d'une 
3>  chouette ,  cuite  &  mangée  comme  un  aliment  or- 
»  dinaire  j  avec  la  crête  d'un  coq  qu'on  a  laifle  pen- 
»  dant  vingt-quatre  heures  enfermé  fans  lui  donner 
«  à  manger ,  ou  avec  des  plumes  arrachées  de  fon 
»  cou  &  attachées  à  celui  du  malade ,  à  qui  on  fait 
33  obferver  la  même  diète  ;  avec  la  cendre  d'une  be-  V 
»  lette  dont  on  fe  frotte  la  tête  ;  avec  un  brin  d'herbe  ' 
»  ou  de  bois  arraché  du  nid  d'un  milan ,  que  fon 
5>  met  fous  fon  oreiller;  avec  la  peau  d'un  rat  que 
»>  l'on  fait  briller  ,  &  dont  on  délaie  la  cendre  dans 


I 
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«  du  vinaigre  pour  s'en  frotter  la  tète  ;  avec  le  petit 
>»  os  d'une  limace  trouvée  entre  deux  ornières  ,  os 
"  que  l'on  paflTe  à  travers  l'oreille  avec  une  aiguille 
3>  d'ivoire ,  &  que  l'on  pend  à  fon  cou  dans  un  fac 
»  fait  de  peau  de  chien  ,  ce  remède  réujjït  à  beaucoup 
»  de  gens  qui  le  font ....  On  prend  encore ,  pour  les 
»  maux  de  tète  ,  celle  d'un  limaçon  que  l'on  coupe 
»  avec  un  rofeau  tranchant ,  lorfqu'il  eft  à  paître  le 
«  matin ,  ce  qui  fe  fait  principalement  dans  la  pleine 
»  lune  ;  on  l'enveloppe  dans  un  morceau  d'étoffe ,  & 
»  on  l'attache  avec  un  petit  ruban  au  cou  du  ma- 
n  lade  y  ôcc.  35. 

11  faut  obferver  que  Pline  ne  dit  pas ,  comme  on 
le  lit  dans  la  tradudion  que  je  viens  de  citer ,  On  em- 
ploie en  amulette  ;  traduction  qui  feroit  croire  que 
l'aureur  rend  feulement  compte  d'une  fuperftition 
populaire  qu'il  méprife  :  mais  il  dit  bien  nettement  : 
»  Les  remèdes  pour  les  maux  de  tète  font,  &c.  », 
Capitis  doloribus  remédia  funt ,  &c» 

Lorfque  Pline  veut  rendre  raifon  de  la  grande 
fertilité  de  l'ancienne  Italie ,  voici  comment  il  s'y 
prend  :  »  Quelle  étoit  donc  la  caufe  d'une  (i  grande 
33  abondance  ?  C'eft  qu'alors  les  généraux  d'armée 
33  cultivoient  leurs  champs  de  leurs  propres  mains  , 
33  &  que  la  terre ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  , 
»  fe  réjouifloit  de  fe  voir  foignée  par  des  hommes 
33  couronnés  de  lauriers  ,  &  décorés  de  triomphes  33.: 
(  Tradudion  de  M.  Poinfinet.  )  Quanam  ergb  tant<t 
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uheriads  caufa  trat?  Ipforum  tune  manîhus  imptrato-^^ 
rum  cokbantur  agrï  y  ut  fas  est  credere,  gaudmte 
terra  vomere  laurcato  &  triumphali  aratore.  (  Lib.  1 8  , 
cap.  5.) 

Si  on  eût  préfenté  à  Pline  ee  qu'il  dit  lui-même 
(clîap.  ^  )  de  ce  bon  laboureur  traduit  en  juftice  par 
fes  voifins  comme  forcier ,  qui  fut  abfous  quand 
il  eut  montré  aux  juges  les  outils  dont  il  fe  fervoir, 
&  qu'il  leur  eut  parlé  de  fes  fatigues ,  de  i^^  veilles, 
&  de  fes  fueurs  •  (i  on  lui  eût  montré  {^^  propres  pa- 
roles 5  t»  Auffi  nos  ancêtres  difoient-ils  que  le  meil- 
»  leur  engrais  d'un  champ,  c'eft  l'œil  du  maître  »  , 
Ert  id&b  majores  fertïlïfjimum  in  agro  oculum  dominl 
ejje  dixerun{;8c  qu'on  lui  eût  dit.  Jugez-vous  vous- 
ni-ême  fur  ce  mot  plein  de  fens  :  Pline  auroit  rougi 
d'avoir  eu  tant  d'efprit ,  &  fi  peu  de  fens  &  de  goût 
<ians  le  chapitre  5  ,  & ,  après  s'être  montré  philo- 
ibphe  ,  il  auroit  effacé  la  phrafe  où  il  n'avoir  été  qiî€ 
rhéteur  ampoulé. 

Si  on  raiTembloit  toutes  les  fiifées  de  cette  efpece 
que  Pline  a  répandues  dans  fon  ouvrage  ,  &:  qu'on  y 
•  joignît  fes  autres  erreurs ,  dont  je  ne  donne  qu'une 
légère  notice ,.  on  furprendroit  bien  des  ledeurs. 
Mais  il  faudroit ,  pour  ce  travail ,  la  connoiffance 
profonde  de  chacune  des  matières  que  Pline  a  trai- 
tées -,  il  faudroit  le  difeernement  le  plus  exquis  &  la 
plus  grande  impartialité.  U  faudroit  auflî  qu'on  mit 
i  côté  les  beaux  endroits  de  cet  écrivain  ^  ceux  qui 
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font  bien  de  lui ,  Se  qu'après  on  pût  dire  hardiment  : 
»  Voilà  Pline ,  voilà  fon  goût ,  fon  jugement ,  fa  cri- 
>ï  tique  ,  fes  lumières  \  de  voilà  comme  tant  de  gens 
j>  qui  parlent  de  cet  auteur,  l'ont  mal  connu  jufqu'à 
*>  ce  jour  5'. 

Voici  ce  qu'on  a  fait.  Hermolaiis  Barbarus  a  cor- 
rigé 5000  fautes  j  Dupineta  fait  plus  de  1200  cor- 
rections y  le  P.  Hardouin  en  compte  environ  200a 
de  fa  façon  j  MM.  Poinfinet  ôc  Brotier  viennent  d'en 
faire  aulîi  pluiieurs  ;  &  je  ne  compte  pas  toutes  celles 
que  d'autres  ont  faites  :  mais  fans  fe  tromper  de 
beaucoup  ,  on  peut  évaluer  à  10  ou  1 2000  ,  les  cor- 
redions  faites  au  texte  de  Pline  depuis  qu'on  s'en  eft 
occupé. 

S'il  ne  falloit  pas  retrancher  de  ce  calcul  les  levons 
tirées  des  manufcrits ,  qui  peuvent  bien  être  celles  d*. 
PJine  ,  &  fi  les  nouveaux  éditeurs  ne  rejettoient  pas 
fucçeflivement  une  partie  des  corredions  de  leurs 
prédéceflTeurs ,  Pline  relTembleroit  bientôt  à  ce  vaif- 
feau  fur  lequel  Théfée  alla  délivrer  les  Athéniens  du 
tribut  que  leur  impofoit  Minos  :  à  mefure  que  Id 
vaiffeau  pourrilïoit,  on  remplaçoit  le  bois  pourri  pat 
des  pièces  de  bois  neuf.  11  dura  plus  de  neuf  cents 
ans  ,  toujours  rajeuni ,  ôc  l'on  difputoit  pour  favoir 
fi  c'étoit  le  même  vaiiTeau  ,  ou  fi  c'en  étoit  un  autre. 
On  pottrroit  demander  de  même  fi  ce  feroit  encore 
Cail  PUnii  Secundi  naturaîls  kifiorîa  que  nous  U-ï 
rions. 


554  PASSAGES 

jj  On  trouve  dans  les  annales  que ,  fous  le  con- 
»  fulac  de  Marcus  Lépidus  &  de  Quintus  Catulus , 
j>.  au  territoire  de  Rimini ,  un  coq  parla  dans  la  mai- 
»  fon  de  campagne  de  Galérius  ;  feul  exemple  de 
»  cette  nature  que  je  fâche  »  (a). 
V    Le  temps  Se  le  lieu  font  marqués  ,  comment  le 
fait  feroit-il  douteux  ?  Pline  ,  dira-t-on ,  n'ofoir  pas 
le  nier  ,  £^  devoir  paroître  refpedler  les  annales  de 
l'empire.  Eh  bien  ,  il  pouvoir  fe  taire.  D'ailleurs ,  ne 
croyez  pas  qu'il  acquiefçât  à  l'autorité  de  ces  annales 
quand  elles  contredifoient  fon  opinion ,  ou  plutôt 
celle  des  originaux  qu'il  copioit   Si  vous  en  voulez 
voir  une  preuve ,  vous  la  trouverez  au  liv.  8  ,  ch.  3  6, 
Il  auroit  feulement  dû  fe  reffouvenir  ici  du  chien  qui 
parla,  ôc  du  ferpent  qui  aboya;  ces  exemples  font 
analogues  à  fon  coq:  ainfi  PlinQ  Javoit  trois  exem- 
ples de  cette  nature  j  mais  il  oublioit  les  deux  autres 
qu'il  avoir  mentionnés  au  livre  8. 

M  Les  hirondelles  refufent  de  faire  leur  nid  dans 
»  les  maifons  de  Thehes ,  parceque  cette  ville  a  été 
»>  fort  fouvent  prife.  Elles  ne  les  font  plus  à  Bizya  en 
M  Thrace ,  à caufe  des  crimes  deTérée»'  {è). 


(a)  Invenitur  in  annalibus  j  in  Aiiminenfiagro,  M.  Le- 
pido  ,  Q.  Catulo ,  CofT.  in  villa  Galerii  locutum  gallinaceum  j 
ieracl ,  quod  cquidem  fciam.  (  L.  10 ,  c.  1 1 .  ) 

(6)  Thebaium  te^la  fubire  negantur  (hirundincs),  quo-» 
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Cette  caufe  de  l'abfence  des  hirondelles ,  attri- 
buée aux  crimes  de  Térée ,  avoit  fans  doute  des  char- 
mes pour  notre  auteur  j  car  il  l'avoir  déjà  rapportée 
dans  un  des  livres  précédents  :  Inius  Bi:^ya ,  arx  re- 
gum  Thracidi ,  à  Terei  mfajlo  crïmine  invifa  hirundi- 
mbus,  (  L.  4 ,  c.  II.)  C'eft  empiéter  un  peu  trop  fur 
les  droits  de  Lucrèce  &  de  Virgile  :  un  naturalifte  en 
profe  devoir  favoir  &  dire  qu'il  fait  un  vent  11  froid 
dans  cette  région ,  que  les  hirondelles  n'y  peuvent  pas 
habiter.  Il  pouvoir  rapporter  auifi  que  beaucoup  d'oî- 
feaux  de  proie  s'en  font  rendus  maîtres.  Quant  à 
Thebes  ,  ne  diroit-on  pas  qu'elle  étoit  régulièrement 
détruite  &  rebâtie  tous  les  ans ,  ou  du  moins  qu'elle 
n'avoir  jamais  alTez  fubfifté  pour  que  les  hirondelles 
pufTent  y  faire  des  nids?  Pline  favoit  le  contraire. 
Quel  degré  de  confiance  mérite  un  naturalifte,  quand, 
au  lieu  de  bonnes  obfervations ,  il  s'amufe  à  des  contes 
que  le  charme  des  vers  rend  rolérables  chez  les 
poctes  ? 

»  Je  trouve  que  le  rhume  de  cerveau  fe  diffipe  ea 
«  baifant  les  narines  d'un  mulet  (  a  ). 

Le  remède  eft  bien  fimple.  Mais  eft-il  d'un  boft 

nîam  urbs  illa  fxpius  capta  fit  :  ncc  Bizyce  in  Thracia ,  proptet 
icelera  Terei.  (L.  lo,  c.  14.  ) 

(  a  )  Gravedinem  invenio  finiri ,  fi  <juis  narcs  mulinas  ofcu- 
Ictur.  (  L.  3  o ,  c.  4.  ) 
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naturalifte  ?  Je  ne  fais  j  mais  je  fais  que  Pline  n'a  pas 
dédaigné  d'en  parer  fon  ouvrage. 

»  On  trouve  de  petits  vers  qui ,  liés  au  cou ,  re- 
-w  tiennent  l'enfant  jufqu'au  terme  :  il  faut  les  ôter 
s>   quand  la  femme  eft  en  travail ,  autrement  elle 
3î  n'accoucheroit  pas  ;  il  faut  même  prendre  garde-. 
a»  de  ne  les  point  pofer  à  terre  »  [a). 

Prefque  tout  le  chapitre  eft  un  faifceau  de  puéri- 
lités femblables  j  &  Pline  les  débite  avec  la  meilleure 
foi  du  monde.  11  fufïira  d'en  placer  une  ici  j  j'en  re- 
marque ailleurs  quelques  autres,  j'  Si ,  dit-il ,  dans 
jï  l'endroit  où  un  homme  entend  le  coucou  pour  la 
»>  première  fois ,  on  décrit  l'efpace  qu'occupe  le  pied 
»  droit  de  cet  homme  ,  «Se  qu'on  en  enlevé  la  terre  , 
ï>  par-tout  où  cette  terre  fera  répandue  il  ne  viendra 
a»  pas  de  puces».  Aliud  eft  cuculo  mlraculum  ^  quo 
quis  loco  primo  audïat  alitem  illam  ,  Ji  dexier  pcs 
circumfcrlbatur ,  ac  vefiigium  id  effodia£ur ,  non  gigni 
pulices  uhicumquejpargaiur.  (  L.  3  o ,  c.  1  o.  ) 

j»  L  E  s  oifeaux  nommés  féleucides  viennent  dé- 
ïtf  truire  les  fauterelles  qui  dévaftent  les  moiiTons  du 


{a)  Iiivcniuntur  &  vermiculi ,  qui adalligati  coUo  continent 
partum.  Detrahuntur  autem  fub  paitu  :  aliàs  eniti  non  patiiin- 
tur.  Cavendum  etiam  ne  in  ceira  pouantur.  (  L.  39  ^  c.  11.  ) 

aï  monÇ. 
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»  mont  Cafms  :  c'eft  Jupicer  qui  les  accorde  aux 
»»  prières  des  habitants  »  {a)- 

Voilà  Pline  qui  ne  connoît  d'autre  dieu  que  le 
Grand-Tout ,  ôc  qui  dit  que  Jupiter  le  dieu  exauce  . 
des  prières.  Pour  les  oifeaax  féleiicides  ,  ils  ne  font 
point  fabuleux ,  ainfi  que  quelques  écrivains  l'ont 
dit.  Ces  oifeaux  font  le  merle ,  ou  plutôt  l'érour- 
neau  couleur  de  rofe  ^  ils  font  communs  en  Orient , 
dans  les  déferts  de  Crimée ,  d'Aftracan  &  de  Sibé- 
rie ,  où  on  les  voit  faivre  les  volées  de  fauterelles  paf- 
fageres  :  Jupiter  les  y  envoie  encore  chaque  année. 

5>  Les  Eléens,  infeftés  de  mouches  qui  leur  eau- 
»  fent  la  pefte  ,  invoquent  le  dieu  Myïagros  j  de  les 
»  facrifices  font  à  peine  terminés ,  qu'elles  meurent 
a>   toutes  "  (  ^  ). 

Voilà  à  préfent  notre  cofmothéifte  qui  parle  d'ap- 
paifer  le  dieu  aux  mouches  ;  mais  voyons  le  paffage 
fuivant. 

î>  Aucun  animal  n  eft  réputé  moins  docile  que 


(  a  )  Seleucîdes  aves  vocantur ,  quarum  adventum  ab  Jove 
precibus  impétrant  Cafîi  montis  iocolx ,  fruges  eoriun  locuf- 
tis  vaftantibus.  (  L.  10,0.27.) 

{b)  Elei  (invocant)  Myïagron  deum ,  mufcarum  multitudinc 
peftikntiam  afférente  :  qux  protinùs  intcreunt ,  quàm  litatun» 
eft  illi  deo.  (  L.  10 ,  c.  z8,  ) 

Tome  IL  A  a 
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3>  la  mouche ,  &  ne  palTe  pour  avoir  moins  d'incel- 
»  ligence  ,  d'où  il  eft  encore  plus  étonnant  qu'à 
35  Olympie ,  lorfque  dans  les  jeux  facrés  on  a  im- 
53  mole  un  taureau  au  dieu  que  les  Grecs  appellent 
»  Myïodcs ,  on  voie  les  mouches  fortir  par  nuées  da 
33   territoire  35  [a). 

Si  notre  naturalifte  eût  connu  les  bons  ouvrages 
modernes  fur  les  infedtes ,  particulièrement  celui  de 
Réaumur ,  il  les  auroit  aufli  compilés ,  &  je  vous  ré- 
ponds qull  n'eût  pas  dit  que  les  mouches  ont ,  de 
tous  les  animaux,  le  moins  d'intelligence.  Mais  paf- 
fons  cela  :  remarquons  feulement  que  cette  immo- 
lation d'un  taureau  ne  manquoit  pas  de  fe  faire  dans 
le  temps  que  les  mouches  étoient  près  de  partir  du 
territoire ,  &  que  là  ,  comme  ailleurs ,  le  peuple  pour 
qui  l'on  immoloit  avoir  moins  d'intelligence  que  les 
mouches. 

Pline ,  qui  a  aufîi  peu  de  foi  au  dieu  Myïagros  Sc 
au  dieu  Myïodès ,  chaifeurs  de  mouches,  qu'au  dieu 
Jupiter ,  fait  une  forte  invedive ,  au  commencement 
du  30c livre,  contre  les  difeurs  de  pareilles  fornettes, 
11  en  rapporte  même  plufieurs  félon  fa  coutume, 
&  les  défapprouve ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  plus 


(^a)  Nullum  animal  minus  docile  exiftimatur ,  minorifve 
intellediàs  :  eo  mirabilins  eft,  Olympix  facro  certamine,  nu- 
bcs  earum  ,  immolato  tauro  deo  quem  Myïodin  vocant  j  excia 
teuitorium  id  abire.  (  L.  ig  >  c.  6.  ^ 


I 


DEPLINE.  559 

abfurdes  cjue  celles  qu'il  adopte ,  ni  très  afTurément 
que  ces  trois  dernières. 

Si  vous  voulez  favoir  ce  qu'on  a  pu  dire  d'abfur- 
ditcs  fur  le  poifîbn  appelle  echeneïs  par  les  Grecs  , 
rémora.  Dar  les  Latins ,  Scfucet  ou  arréie-nef^a.::  les 
François  ,  lifez  le  premier  chapitre  du  31e  livre  de 
Pline  :  il  en  parle  auiîi  dans  le  chap,  2  5  du  livre  9  ôc 
ailleurs. 

Selon  lui ,  ce  petit  poifTon  arrête  un  vaifTeaii  tout 
en  fe  jouant,  quelque  vent  qu'il  fafTe ,  quelque  tem- 
pête qu'il  y  ait-,  quelque  force  de  rames  ôc  de  voiles 
qu'on  emploie.  Il  eft  d'une  fi  grande  force ,  que ,  par 
fa  feule  adhérence  au  vaiiTeau,  il  donne  un  frein  à 
rimpétuofité  la  plus  fougueufe ,  aux  efforts  les  plus 
puiffants  de  la  nature ,  qui  renverfent  tous  les  ou- 
vrages humains  j  il  fait  enfin  ce  que  les  cables  &  les 
ancres  les  plus  pefantes  ne  pourroient  jamais  opérer. 
Hélas  !  vanité  humaine  !  Heu  !  vanitas  humana  !  un 
chétif  ôc  tout  petit  poifîbn  d'un  demi-pied  de  lon- 
gueur arrête  la  plus  formidable  armée  navale.  Il  ar- 
rêta le  vaifTeau  de  Marc- Antoine  à  la  bataille  d'Ac- 
tium  j  il  arrêta  celui  de  Caligula ,  malgré  les  efforts 
d«  quatre  cents  rameurs  j  il  en  arrêta  beaucoup  d'au- 
tres. Ceux  qui  le  virent  alors  (  car  on  plongea  pour 
le  trouver)  &  ceux  qui  l'ont  vu  depuis  ,  difent  qu'il 
eft  fait  comme  une  grande  limace.  Comment  ofe- 
rions-nous  douter  du  pouvoir  de  la  nature  à  placer 

A  a  i j 
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des  vertus  furprenantes  dans  fes  produétions ,  après 
lexemple  de  ce  petit  poiflon  qui  arrête  un  puiffant 
navire  ?  Pour  Ariftote  ,  il  croit  que  l'échéneis  a  des 
pieds  femblables  à  des  nageoires ,  fur  lefquels  il  fe 
pofe  :  Pedes  eum  habere  arbïtratur  Anjloùdes ,  ita 
pojîtâ  pinnarum  fimïlitudïne  ,  1.  9 ,  c.  25.  Voilà  en 
fubftance  la  vaine  déclamation  fur  la  remore ,  que 
Pline  convient  de  n'avoir  pas  vue.  Beaucoup  moins 
verbeux  que  Pline  ,  Elien  croit  aulîl  la  fable  de  cette 
remore. 

Voyons  d'abord  s'il  eft  vrai  qu  Ariftote  ait  cru 
que  ce  poiflon  ait  des  pieds.  »  11  s'eft  trouvé ,  dit-il , 
5J  des  gens  qui  lui  ont  faulfement  attribué  des  pieds , 
»  trompés  par  les  nageoires  qui  en  ont  i'appa- 
3-ï  rence  »  (  a  ). 

L'échéneis  a  deux  nageoires  à  côté  de  la  tête,' 
deux  fous  la  gorge ,  &  dont  la  naifïance  eft  entre  les 
deux  ouies ,  &  un  peu  plus  bas  ,  un  aileron  dorfal , 
un  ventral ,  &  les  deux  qui  forment  la  queue ,  le 
tout  à-peu-près  comme  pluHeurs  poiftbns  les  plus 
communs.  La  manière  dont  celui-ci  eft  armé  d'un 
rang  de  dents ,  foutenues  de  plus  petites ,  &  même 


(a)  Non  defuere  qui  falfà'ei  pedes  adfcripferînt ,  decepti 
pinnis  quA  pedum  pre.  fe  ferunt  fpeciem.  (Hift.  anim.  1.  z, 
c.  1 7.  )  Je  rapporte  la  tradaftion  latine  ,  parcequ'elle  eft  exaile , 
&  qu'elle  fera  entendue  de  plus  de  lei3:eurs ,  que  le  grec  d'Ayir- 
totc. 
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jufqu'aux  imperceptibles ,  fur  la  hauteur  de  cinq  ou 
fîx  rangs ,  eft  fort  curieufe.  Le  defTus  de  fa  tête  ap- 
platie  eft  auflî  armé  d'un  organe  dont  la  forme  ôc 
l'arrangement  tranfverfal  refïëmble  aux  feuilles  de 
la  fenfitive  :  on  y  remarque  dix-fept  filions.  Les  émi- 
nences  qui  les  féparent  font  garnies  dans  toute  leur 
longueur  de  petits  crochets  ferrés  ôc  recourbés  vers 
la  queue.  Tel  eft  cet  organe  mobile  qui  fert  à  l'ani- 
mal pour  s'attacher  où  bon  lui  femble ,  foit  à  des 
pièces  de  bois ,  foit  à  de  gros  poilïbns ,  qu'il  ne  quitte, 
pas  même  lorfqu'en  les  péchant  on  les  tire  de  l'eau. 
Plufieurs  remores  font  ainfi  venues  avec  des  goulus 
qu'elles  n'arrêtèrent  en  aucune  forte. 

M.  Valmon  de  Bomare  a  bien  décrit  ce  poilïôn 
dans  fon  Di<5lionnaire  d'hiftoire  naturelle ,  édition 
de  1780  j  dans  les  précédentes ,  entre  autres  celle  de 
17(^9  ,  il  eft  inexa6b,  &  fingulièrement  fautif:  le 
deflTus  de  la  tête  y  eft  pris  pour  le  deiTous.  Cette  er- 
reur peut  d'autant  plus  étonner,  que  l'auteur  y  donne 
à  la  remore  un  à  deux  pieds  &  demi  de  longueur ,  ôc 
quatre  doigts  d'épaiflTeur.  C'étoit  donc  la  grande  re- 
more d'Amérique  qu'il  avoir  fous  les  yeux  ,  ôc  il  lui 
étoit  bien  plus  facile  d'obferver  exaftement  la  figure 
de  l'animal ,  que  fur  la  petite  remore  de  la  Médi- 
terranée ,  la  feule  que  connufiTent  les  anciens.  Dans 
l'édition  de  1 780 ,  M.  de  Bomare  dit  :  La  configura- 
tion particulière  de  la  tête  de  ce  poijfon  induit  facile- 
ment en  erreur  fur  la  pojition  des  parties  qu  il  importe 

Aaii; 
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de  connaître.  Cependant  il  femble  que  les  yeux  pla- 
cés au-delTus  de  l'a  gueule,  ôc  l'anus  placé  fous  le 
ventre  ,  devroient  prévenir  l'erreur.  La  mâchoire  in- 
férieure eft  plus  longue  que  la  fupérieure.  Il  a  deux 
très  petits  orifices  nafals  à  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire fupérieure ,  &  plus  proches  du  coin  de  la  bou- 
che que  de  l'œil ,  lequel  eft  auffi  tout  près  du  delïus 
de  la  tète  ;  ce  poifTon  n'a  pas  d'écaillés  \  fa  couleur 
eft  brun  cenclré. 

Pline  auroit  dû  fe  procurer  une  remore.  Ce  que 
j'en  dis  eft  d'après  l'objet  naturel  que  les  anciens  con- 
noiftoient ,  c'eft-à-dire  la  remore  de  la  Méditerra- 
née. J'en  ai  auffi  une  autre  de  deux  pieds  de  long  j 
c'eft  la  remore  d'Amérique  :  fa  forme  eft  femblable 
à  celle  de  la  première  j  fa  couleur  eft  blanchâtre ,  & 
le  nombre  des  filions  tranfverfaux  de  fa  tête  eft  de 
vingt-trois.  Depuis  plufieurs  fiecles ,  la  remore  n'a 
plus  CQtte  méchante  fantaifie  d'arrêter  les  vaifTeaux , 
ôc  ne  s'adreffe  pas  même  à  la  moindre  chaloupe. 

»  Avec  quel  filence  ,  quelle  légèreté ,  les  chats  fe 
»  gUifent  pour  attraper  les  oifeaux  !  avec  quelle  fi- 
j>  nefTe  ils  épient  les  fouris  !  avec  quelle  adreffe  ils 
»  les  prennent  !  Comme  ils  fivent  que  l'odeur  de 
j>  leurs  excréments  les  trahit,  ils  les  couvrent  de 
»   terre  »  {a). 

(a)  Feles  quidem  quo  filentio,  quàmlevibus  vefl.igiis  obre- 
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L'objet  de  Pline  eft  d'enfeigner  que  les  chats  cou- 
vrent leurs  excréments ,  afin  que  les  oifeaux  &  les 
fouris  qu'ils  guettent ,  ne  les  fentant  point ,  fe  laif- 
fent  plus  facilement  attraper.  Je  fuis  loin  de  nier 
l'intelligence  &  les  rufes  combinées  de  certains  ani- 
maux; elles  font  quelquefois  furprenantes.  Mais  (i 
on  eue  objeûé  à  Pline  :  Vous  dites  ailleurs  qu'il  y  a 
des  animaux  naturellement  fales ,  &  d'autres  natu- 
rellement propres ,  ne  fe  pourroit-il  pas  que  les  chats 
fulTent  du  nomibre  de  ces  derniers  ?  qu'auroit-il  ré- 
pondu? Si  on  lui  eût  repréfenté  que  beaucoup  d'ani- 
maux très  puants ,  &  plus  chaiTeurs  que  le  chat,  ne 
prennent  pas  la  précaution  du  chat ,  &c  que  fi  une 
caufe  eft  lîmple  ,  li  elle  eft  connue ,  c'eft  battre  la 
campagne  que  d'en  chercher  d'autres  qui  offrent  des 
contradictions ,  ne  l'auroit-on  pas  embarraflé  ?  Pline 
ne  connoifloit  pas  alfez  bien  les  chats ,  il  ne  leur  avoir 
pas  vu  couvrir  auftî  les  excréments  d'autres  animaux  y 
ôc  même  leurs  propres  aliments,  quand  ils  leur  dé- 
plaifent ,  ou  qu'ils  n'ont  plus  faim.  On  voit  par  cet 
article ,  &  par  quantité  d'autres,  que  Pline  étoit  né 
avec  trop  peu  d'aptitude  à  l'obfervation.  Lifez  ce  qui 
fuit. 

»  On  a  remarqué  que  il  l'on  porte  fur  foi  le  cœur 

punt  avjbus  !  quàm  occulté  fpeculata;  in  mufculcs  cxfîliunrl 
Excremcnta  fua  efFofsâ  obruaiit  terra,  intelligentes  odorcm 
illum  indicem  fuî  efTe.  (  L.  10  ,  c.  73.  ) 

A  a  iv 
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»>  d'im  vautour,  on  eft  non  feulement  garanti  de 
>»  l'attaque  des  ferpents  ,  mais  auffi  des  bètes  féro- 
»  ces ,  Aqs  voleurs  &  de  la  colère  des  rois  »  [a). 

Voilà  qui  eft  d'un  genre  fi  particulier ,  qu'on  a  de 
la  peine  à  croire  que  Pline  y  ajoutât  foi.  Cependant 
Cô  qui  précède  &  ce  qui  fuit  dans  ce  chapitre ,  ne 
lailFe  aucun  doute  fur  ce  qu'il  en  penfoit  ;  ajoutez 
qu'ailleurs  il  affirme  de  femblables  abfurdités.  Ce 
font  en  partie  toutes  ces  abfurdités  répandues  çà  &c 
U  3  qui  ajoutent  à  la  difficulté  de  l'entendre.  La  pré- 
vention cherche  à  fauver  des  ridicules  à  cet  auteur. 
Quoiqu'un  livre  foit  fait  depuis  1 700  ans ,  les  préju- 
gés qu'il  renferme  en  font-ils  plus  refpedables  ?  Sans 
doute  on  doit  craindre  d'ajouter  aux  erreurs  dont  il 
eft  rempli ,  &  de  l'entendre  mal  :  mais  ce  refpeél  re- 
ligieux ne  doit  pas  être  pufillanime  \  il  ne  faut  pas  juf- 
tifier  ce  qui  ne  peut  être  défendu ,  acquiefcer  à  ce 
que  le  bon  fens  rejette ,  adopter  ce  qui  n'a  en  fa  fa- 
veur que  fon  ancienneté  :  la  vérité  ,  l'erreur,  n'ont 
point  d'âge  qui  ajoute  au  refpe6t  ou  à  la  juftice  qu'on 
leur  doit.  L'éducation  nous  imprime  une  forte  de 
foumiffion  religieufe  pour  les  auteurs  de  l'antiquité  : 
elle  jette  un  voile  fur  leurs  fautes  ,  &  c'eft  fouvent 
aux  dépens  de  notre  raifon  &  de  nos  connolifances. 


(a)  Adiiotatum. . .  cor  ejus  alitis  (  vulturis  )  habentes ,  tu- 
Eos  effe  ab  impetu  non  rolùm  ferpentium ,  fed  etiam  ferarum 
lâtronunique,  &  regum  ira.  (  L.  z^ ,  c.  4.) 
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Ils  étoient  avant  nous  ,  ils  ont  dû  fe  tromper  plus 
que  nous  j  il  efl  jufte  de  leur  pardonner  :  mais  il 
fautofer  les  juger  ,  &  permettre  qu'on  les  juge.  On 
ne  s'égorge  plus  pour  Ariftote  j  mais  n'avons-nous 
pas  jufqu'à  ce  jour  des  gens  qui  infuirent  ceux  qui 
leur  montrent  Pline  comme  il  eft ,  &  qui  même 
pourroient  bien  chercher  à  leur  rendre  de  mauvais 
offices  ? 

"Le  tarandus  des  Scythes  (  le  renne  )  change  de 
■y)  couleur  \  ce  qui  n'arrive  pas  aux  autres  animaux 

s>  couverts  de  poils Il  prend  la  couleur  des  ar- 

«  bres ,  des  arbrifleaux ,  ^qs  fleurs ,  &  de  tous  les 
»  endroits  où  il  fe  cache ,  quand  il  a  peur  j  c'efl: 
s>  pourquoi  on  le  prend  rarement  »  (  ^  ). 

Cette  billevefée  eft  complète.  Pline  écrit  du 
renne  &  en  juge  comme  d'une  infinité  d'autres  cho- 
fes  au  fujet  defquelles  il  recueille  des  menfonges 
ou  des  vérités ,  fans  diftin6tion  &  fans  critique.  On 
fait  que  les  rennes  fe  prennent  &  s'apprivoifent  ai- 
fément ,  qu'ils  ne  changent  pas  de  couleur  quand  ils 
ont  peur ,  &:  que  feulement  ils  deviennent  blancs 
l'hiver. 


(û)  Mutât  colores  &  Scyiharum  tarandus,  nec  aliud  ex  iis 
quae  pile  veftiuntur....  Colorem  omnium  arborum  ,  fruticum  , 
florumque  reddit,  in  quibus  latet,  mecuens,  ideo  raro  capi- 
«ur.  (L.  8,  c.  34.) 
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Je  parierois  que  cqs  arbres ,  ces  arbrifTeaux  ,  ces 
fleurs ,  ne  font  autre  chofe  que  de  la  neige.  Les  au- 
teurs que  Pline  coploit ,  &  qui  peut-être  n'avoient 
jamais  vu  de  rennes  chez  lès  Scythes ,  fe  font  laififê 
tromper  ou  par  leur  imagination  ,  ou  par  des  men- 
fonges  qui  mafquoient  la  vérité,  que  je  crois  connoî- 
tre  &  que  je  vais  dire  \  car  j'ai  vu  quelques  rennes 
en  Rullîe.  Ces  animaux ,  qui  font  blancs  en  hiver , 
ne  fe  diftinguent  pas  facilement  quand  ils  fe  tiennent 
au  milieu  des  neiges.  Leur  bois ,  garni  d'un  duvet 
blanc ,  peut  être  pris  pour  des  branches  d'arbuftes , 
quand  ils  fe  raffemblent  en  croupeauxr  Le  fait  eft 
naturel  &  certain.  Mais  Pline  préféroic  une  idée 
merveilleufe  à  la  vérité,  que  peut-être  il  auroit  pu 
connoître  en  faifant  plus  d'informations.  II  fe  trompe 
aufiî  quand  il  dit  que  le  renne  feul  change  de  cou- 
leur. Il  ne  favoit  pas  qu'au  nord  les  écureuils  &  les 
lièvres  chano;ent  aufîî  de  couleur  tous  les  hivers  :  le 
premier  devient  gris ,  l'autre  blanc.  Une  ignorance 
de  cette  efpece  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auflî  repré- 
henlîble  que  celle  qui  lui  fait  attribuer  au  renne  la 
faculté  de  prendre  telle  ou  telle  couleur  ;  car ,  en  Ita- 
lie ,  Pline  ne  voyoit  pas  blanchir  les  lièvres  &  les 
écureuils  grifonner  ;  &  l'on  eft  bien  plus  excufable  de.  •  À 
ne  pas  deviner  certains  effets  de  la  nature  ,  que  de  lui 
fuppofer  des  effets  qui  choquent  la  vraifemblance. 
Pline  dit  aulïî  que  le  renne  eft  gros  comme  un  bœuf  : 
Tarando  77ia§nitudo  quœ  bovi.  Ces  animaux  font ,  du 
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moins  comme  je  les  ai  vus ,  de  lagroiTeur  d'un  moyen 
cerf. 

Ils  ont  les  jointures  des  pieds  conftruites  de  ma- 
nière que,  quand  ils  courent,  on  entend  à  chaque 
pas  qu'ils  font  un  cliquetis  femblable  au  bruit  de 
deux  cailloux  tombant  l'un  fur  l'autre.  M.  de  Bomare 
rapporte  cette  fingularité  fur  un  fimple  oui-dire ,  ôc 
il  ajoute  :  »  Nous  doutons  de  la  réalité  de  ce  fait, 
»  car  il  feroit  aiTez  fingulier  pour  que  MM.  de 
»  Maupertuis  &c  Linnaeus  en  eulfent  fait  mention». 
Pour  moi ,  je  puis  aflfurer  qu'ayant  vu  marcher  8c 
courir  des  rennes ,  j'ai  entendu  ce  bruit  comme  l'en- 
tendent tous  ceux  qui  les  voient. 

5>  L'œil  droit  d'un  ferpent,  lié  fur  foi ,  guérit  les 
j>  fluxions  des  yeux,  pourvu  qu'on  laiflTe  aller  le  fer- 
»  peut  vivant  »  (^}. 

S'il  ne  tenoit  qu'à  cela  pour  guérir  certains  yeux , 
il  y  a  long-temps  qu'ils  auroient  vu  Pline  comme  il 
eft. 

«  Il  eft  inutile  de  décrire  le  pkyteumdt ,  puifque 
»  fon  ufage  eft  feulement  d'exciter  à  l'amour  »  [è). 


(  û  )  Serpentis  oculum  dextrum  adalligacum  contra  epiplio- 
ras  prodefle,  fî  feipens  viva  dimitcatur.  (  L.  29  ,  c.  (î.  ) 

(  b  )  Phyteuma  qual'ï  fît  djfcribcre  fupervacuum  habeo, 
cùm  fit  ufus  ejus  tantùm  ad  amatoiia.  (  L.  zy  ,  c.  iz.) 
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Plaifanc  fcrupule ,  quand  il  nomme  la  plante  qu'il 
ne  décrit  pas ,  quand  il  en  décrit  tant  d'autres ,  & 
qu'il  les  indique  avec  la  dofe  pour  le  même  ufage  ! 
Il  n'auroit  pas  fallu  nommer  le  phyteumay  parceque 
chacun  peut  favoir  que  c'eft  une  efpece  deréféda, 
mais  qui  n'a  pas  plus  de  puifTance  en  amour  qu'une 
quantité  d'autres  moyens  que  Pline  rapporte.  Le  ré- 
féda  eft  en  général  adouciiïant ,  & ,  comme  Pline  le 
dit  ailleurs  lui-même  ,  il  diflipe  les  inflammations. 
Celui  que  Diofcoride  &  fon  copifte  Pline  nomment 
phyuuma^  eft,  félon  Linnaeus,  la  plus  commune  ef- 
pece ,  le  refeda  vulgaris  :  mauvais  fpécifique  pour 
exciter  à  l'amour. 

s>  Le  fils  de  Créfus  parla  dès  le  berceau,  à  fix 
»»  mois  :  ce  fut  un  prodige  qui  annonçoit  la  ruine 
»>  totale  du  royaume  »  (  ^  ). 

Ne  pourroit-on  pas  croire  que  les  armes  puilïan- 
tes  &  vidorieufes  de  Gyrus  étoient  une  prophétie 
plus  claire  &z  plus  certaine  encore  ?  Mais ,  dira-t-on , 
ces  fortes  de  prodiges  &  de  miracles ,  dont  Pline  eft 
fi  peu  économe  ,  Tite-Live  ne  les  rapporte-t-il  pas 
aufli  dans  fon  liiftoire  ?  Julius  Obfequens  n'en  a-t-il  j 
pas  compofé  un  petit  faifceau  bien  curieux ,  bien  ri^  ■ 
dicule  ,  fous  le  titre  De  prodigiis?  Tite-Live,  à  quii 


{a)  Semeftris  locutus  eft  Croefî  fîlius  in  crepundiis  :  quo : 
prodigio  totum  id  concidit  regnum.  (  L.  1 1 ,  c.  ;  i .  ) 
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on  Ta  reproché ,  n'étoit  pas  naturalifte.  Pour  Obfe- 
^uens  ,  que  favons-nous  fi  ,  vers  la  fin  du  quatrième 
fiecle  5  il  n'étoit  pas  ,  fous  l'apparence  de  la  fuperfti- 
tion ,  un  homme  fenfé  qui  ralTembloit  toutes  ces 
puérilités  ,  qui  les  dégageoit ,  les  féparoit  du  corps 
féduifant  de  l'hiftoire ,  afin  d'en  faire  mieux  fentir 
l'abfurdité?  11  ne  paroît  aucun  projet  dans  fon  faif- 
ceau  :  c'eft  un  aflTemblage  (qc  ,  nud ,  fait  fans  approu- 
ver ni  rejetter  quoi  que  ce  foit  de  ce  qui  le  compofe; 
je  ne  connois  rien  de  plus  froid.  Si  pourtant  on  vou- 
loit  que  ce  Julius  fût  fuperllirieax,  je  n'aurois  au- 
cun droit  de  le  nier  j  mais  je  lui  verrois  d'iiluftres 
afTociés. 

«Il  y  eut,  au  fujet  du  laurier,  des  événements 
M  mémorables  concernant  l'empereur  Augufte.  Lorf- 
»  que  Livie  Drufille ,  qui ,  après  fon  mariage ,  eue 
»  le  titre  êCAuguJla ,  étoit  promife  à  Céfar ,  il  ar- 
»  riva  qu'étant  alïîfe ,  un  aigle  laifià  tomber  d'en 
»  haut  dans  fon  giron  une  poule  très  blanche  fans 
î>  la  blefier.  Comme  Livie  confidéroit  cette  poule 
»  avec  aflurance,  elle  vit  par  furcroît  de  merveille 
»  qu'elle  tenoit  dans  fon  bec  un  rameau  de  laurier 
»  chargé  de  fes  baies.  Les  arufpices  ordonnèrent 
»  de  conferver  religieufement  l'oifeau  &  fa  race, 
»  ainfi  que  le  rameau  de  fes  rejettons.  Ce  qui  fut 
«  exécuté  dans  une  maifon  de  campagne  des  Céfars, 
«   fituée  près  du  Tibre  à  neuf  milles  environ  de  Rome 
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»  par  la  voie  Flaminia  :  cette  maifon  en  fut  nommée 
»  la  maifon  aux  poules  ;  ôc  le  rameau  pouffa  des 
î>  branches  touffues  »  (  ^z  )• 

Un  philofophe  qui  nous  rapporte  une  fupercherie 
de  Drufille ,  faite  de  concert  avec  fon  arufpice  ,  ne 
feroit-il  pas  aulîi  bien  un  flatteur  de  cour ,  comme  il 
eft  un  agrégé  au  collège  des  augures  ?  C'étoit  une  maî- 
trefle  femme  que  cette  Livie  DrufiUe ,  &  qui  avoit 
Tart  de  mener  fon  mari.  Pline ,  qui  devoir  le  fa- 
voir  beaucoup  mieux  que  nous ,  s'abaiffe  à  célé- 
brer ôc  à  déguifer  un  tour  de  femme  qui ,  feulement; 
fiancée ,  prépare  déjà  les  voies  pour  régner  fur  fon. 
futur  autrement  que  par  fa  beauté.  Peut-être  aufli 
le  tour  fut-il  concerté  avec  Augufte  lui-même,  qui 
vouloir  étourdir  le  peuple  fur  ce  qu'il  y  avoit  de  re- 
préhenfible  dans  fon  mariage.  Dans  un  chapitre  fc- 
rieux ,  où  l'on  traite  en  naturalifte  de  treize  efpece&j 


(a)  Sunt  &  ciixa  divum  Augurrum  éventa  ejiis  (lauii)- 
digna  mcnioratu.  Namque  Livia;  Drufilla; ,  qus  poReà  Augujla.\ 
matrimonii  nomeu  accepit,  cùm  pada  eflct  illa  Ca-'Cari,  gallHl 
nam  confpicui  candoris  fedenti  acjuila  ex  alto  abjecit  in  gre 
mium  illîefam  :  intrepidèque  miianti  acceflît  miraculum ,  quo^J 
niam  teneret'roftro  laureum  lamum  onuftum  fuis  baccis.  Con-Î 
fcrvaii  alitcm  &  fobolem  jufTere  arufpiccs  ,  ramuniquc  cumj 
feri  ac  rite  caftodiri.  Quod  fadum  eft  in  villa  Carfarum  ,  flu-j 
vio  Tiberi  impofita  juxta  nonum  lapidcm  Flaminia  via ,  quasi 
ob  id  vocatur  ad  gallinas  :  mircque  filva  piovenit.  (  L.  is 
c.  jo.  ) 
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de  lauriers ,  doit-on  gâter  fon  fujet  par  un  prétendu 
miracle  de  cour? 

Mais  Suétone  ôc  Dion  rapportent  le  même  fait? 
Sans  doute  ;  cependant  vous  n'en  inférerez  pas  eue 
les  dieux  aient  envoyé  l'aigle  ,  la  poule  &  le  rameau 
de  laurier,  pour  annoncer,  plutôt  à  Livie  qu'à  Au- 
gulle ,  la  gloire  de  l'empire  &  l'abondance  qui  dévoie 
y  régner  j  car  les  dieux  dévoient  fe  croire  affez  grands 
feigneurs  pour  adrelfer  leur  meflTage  à  l'empereur  lui- 
même.  D'ailleurs ,  une  poule  qui  fe  trouve  tout  à 
propos  avec  un  rameau  de  laurier  dans  le  bec ,  lorf- 
qu'un  aigle  vient  l'enlever,  ôc  qui  le  garde,  eft, 
comme  dit  Pline ,  un  événement  digne  d'être  rap- 
porté. C'eft  pourtant  dommage  que  l'enfemble  de  ce 
petit  conte  foit  il  clair ,  qu'un  enfant  comprendroit 
la  fupercherie. 

«  Quand  un  âne  en  voit  mourir  un  autre ,  il 
«  meurt  aufîî  très  promptement  »  [a). 

Ici  les  manufcrits  font  d'accord  :  un  feul ,  qui  n'eft 
pas  celui  de  Pétersbourg  ,  dit  vifu  pour  vifo  ;  de  forte 
que ,  félon  lui ,  quand  un  âne  en  voit  mourir  un  au- 
tre ,  il  perd  auffitôt  la  vue.  Des  commentateurs  trou- 
vant l'idée  trop  abfurde,ont  corrigé  ^/zo  mêlent  e  vifo, 
Ainfi ,  fuivant  eux ,  quand  un  âne  en  voit  pilfer,  un 

-^1      ,     .    ,  I       ,  ,|„|.    I    M     III    ...    .  I  ■  Il    ^ 

.(  d  )  Aflno  morientc  vifo ,  cekrrirnç  id  genus  déficit.  (  L.  8 , 
«•43-) 
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autre ,  il  piflTe  auflî  très  promptement.  Devinez ,  Ci 
vous  pouvez ,  laquelle  de  ces  trois  bonnes  chofes 
Pline  a  écrite. 

On  lit  dans  les  Queftions  fur  TEncyclopédie  ^  ar- 
ticle Adultère  :  »  Pline  le  naturalifte  dit  :  Coccyx  ova 
»  fubdit  in  nïdis  alienis  ;  ita  pleriquc  aliénas  uxores 
M  faciunt  maires.  Le  coucou  dépofe  fes  œurs  dans 
»  le  nid  dès  autres  oifeaux  j  ainfi  force  Romains 
M  rendent  mères  les  femmes  de  leurs  amis  j'.  L'au- 
teur célèbre  de  cette  citation  ,  après  avoir  indique 
le  livre  i  o ,  chapitre  9  ,  ajoute  :  »  La  comparaifon 

»  n'eft  pas  trop  jufte le  cocu ,  fuivant  la  bonne 

SI  '  grammaire  ,  devroit  être  le  galant  j  Se  c'eft  le 
»   mari». 

Cela  eft  vrai  ;  mais  Pline  n'y  fauroit  que  faire , 
puifqu'il  dit  fîmplement,  &c  fans  aucune  comparai- 
fon :  Sempèrqu&parit  [coccyx)  in  alienis  nidis.  (  Lib. 
lû  j  c.  9.)  »  Le  coucou  pond  toujours  dans  le  nid 
»  des  autres  oifeaux  ».  Remarquons  d'ailleurs  qu'ici 
Pline  ne  penfe  pas  ,  il  ne  fait  que  traduire  Ariftote  ; 
c'eft  pourquoi  il  laiffe  dans  fon  latin  le  mot  grec  coc- 
cyx :  autrement  il  auroit  dit  cuculus  ,  comme  à  trois 
ou  quatre  autres  endroits  ,  où  il  nomme  cet  oifeaiL 
fans  traduire  perfonne. 

•>■>  Des  auteurs  célèbres  rapportent  que  vingt-cinq 
jj  grains  de  trèfle  aquatique ,  que  nous  avons  appelle 
5J  minyanthes ,  fuffifent  pour  contre-poifon  univerfel  ; 

5'  ils 
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»3  ils  lui  attribuent  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  pro- 
«  priétés  :  mais  l'autorité  d'un  homme  très  grave 
»  m'engage  à  n'être  pas  de  leur  fentiment.  En  effet , 
jj  le  poëte  Sophocle  alTure  que  ce  trèfle  eft  un  poi- 
»  fon.  Le  médecin  Simus  dit  auflî  que  ce  trèfle  ,  en 
»  dccoétion  ou  broyé ,  &  appliqué  fur  le  corps ,  caufe 
3>  la  même  fenfation  de  brûlure  que  fl  on  l'appli-, 
»  quoit  fur  une  morfure  de  ferpent  »  [a). 

Que  diroit-on  d'un  naturalifte  ou  botanifte  qui ,; 
parmi  nous ,  écriroit  que  ,  malgré  l'autorité  des  au- 
teurs célèbres  dans  cette  fcience,  il  s'en  rapporte  à 
celle  de  Racine  ou  de  Corneille  pour  un  médica- 
ment ?  On  diroit ,  fl  je  ne  me  trompe ,  que  ce  bota- 
nifte feroit  là  un  raifonnement  tout  à  contre-fens. 
On  ajouteroit  que  ,  quand  on  s'engage  à  traiter  fé- 
rieufement  de  l'hiftoire  naturelle,  ôc  qu'on  veut  être 
plus  qu'un  foible  &  indécis  compilateur,  on  prend 
du  trèfle  aquatique  ,  on  fait  les  expériences  convena». 
blés ,  ôc  l'on  trouve  que  loin  d'être  un  poifon  brû- 


(  û  )  Pra^terea  celebratis  audoribus ,  contra  omnia  vcnena 
pro  antidoto  fufEcere  xxv  grana  ejus  (trifolii),  quod  minyan^ 
tkes  ex  eo  appellavimus ,  tradi:  multa  alia  praeterca  in  remediis 
cjus  adfcribi.  Sed  me  contra  fententias  eorum  graviflîmi  viri 
audloiitas  raovet.  Sophocles  enim  poeta  venenatum  id  dicit, 
Simus  quoqiie  è  medicis,  decodi,  aut  contriti,  fuccum  infufum 
corpori ,  eafdem  uredines  facere ,  quas  fi  percuflîs  à  ferpentc- 
iœponatur.  (  L.  21 ,  c.  zi.  ) 

TomôII.  .  Bb 
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lant ,  ce  trèfle  eft  feulement  un  puifTant  amer  &  diu- 
rétique. Les  filles  rufTes ,  dit-on  ,  font  un  fréquent 
ufage  de  fa  décodion.  N'oublions  pas  que  l'autorité 
de  Sophocle  figure  d'ailleurs  bien  plaifamment  dans 
un  ouvrage  où  Sophocle  eft  traité  ^impudent  men- 
teur, 1.  37,  c,  2  ,  parcequ'il  rapporte  un  menfonge 
poétique.  Pline  étoit  il  bien  fur  que  le  poète  ne  men- 
tît pas  encore  ici  ? 

Le  païTage  où  Pline  a  fi  mal  traité  Sophocle ,  pour 
avoir  donné  une  origine  fabukufe  à  l'ambre  ou  fuc- 
cin,  mérite  d'être  rapporté.  L'injufte  dureté  avec 
laquelle  il  parle  de  ce  poe'te ,  qui  n'avoir  fait  qu'ufer 
des  privilèges  de  la  poe'fie ,  eft  une  autorité  que  peu- 
vent citer  en  leur  faveur  les  critiques  qui ,  en  rele- 
vant les  fautes  réelles  &  trop  nombreufes  que  lui- 
même  a  commifes  ,  fe  font  écartés  quelquefois  du 
ton  de  refpe6b  &  de  vénération  ,  dont  quelques  uns 
de  fes  partifans  voudroient  qu'on  ne  fortît  jamais 
avec  l'objet  de  leur  culte. 

«Ce  qui  m'étonne  fur-tout,  dit  notre  auteur, 
s»  c'eft  que  Sophocle  le  tragique ,  qui  a  porté  fi  haut 
ïî  la  majefté  du  cothurne,  qui  a  laiffé  une  fi  bonne 
»»  réputation  de  fes  mœurs ,  qui  étoit  d'une  des 
»>  meilleures  familles  d'Athènes ,  qui  eut  part  aux 
n  affaires  publiques ,  qui  commanda  une  armée ,  ait 
•>  écrit  qu'au-delà  de  l'Inde  l'ambre  naît  des  larmes 
»  des  oifeaux  méléagrides  (des  pintades)  qui  pleu- 
»  rent  Méléagre.  Qui  ne  fera  pas  furpris  qu'il  ait 
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V  cru  cela  ,  qu'il  ait  efpéré  de  le  pouvoir  perfuader 
5>  à  d'autres  ?  Eft-il  poflible  de  trouver  un  enfant 
»  aflez  ignorant  pour  croire  que  des  oifeaux  pleu- 
«   rent  périodiquement  tous  les  ans ,  qu'ils  verfent 
3î  de  fi  groiTes  larmes ,  ôc  que  ces  oifeaux  foient 
"  fortis  de  la  Grèce ,  où  mourut  Méléagre ,  pour 
«  aller  le  pleurer  dans  l'Inde  ?  Eh  quoi  !  les  autres 
»   poètes  ne  produifent-ils  pas  bien  d'autres  chofes 
«  auffi  fabuleufes  ?  Oui  :  mais  avoir  ofé  ainii  parler 
»>  férieufement  d'une  fubftance  qui  fe  trouve  tous 
»   les  jours  en  abondance ,  &  qui  fuffit  elle  feule 
«  pour  confondre  le  menfonge ,  c'eft  montrer  un 
^>  fouverain  mépris  pour  les  hommes  ,  c'eft  mentir 
ïj  avec  mie  impunité  qui  n'eft  pas  tolérable  "  {a). 
Quoi  !  un  poète  montre  un  fouverain  mépris  pour 


(  a  )  Super  omnes  eil Sophocles ,  tragicus  poëta,  quod  equi- 
dem  mil©!-  tancâ  gravitate  cothurni,  &  praïterea  vitse  famâ, 
aliàs  principe  loco  genirus  Athenis ,  rébus  geftis ,  exercitu  dudo. 
Hic  ultra  Indiam  fîeri  (fuccinum)  dixit  è  lacrymis  meleagridum 
avium  Meieagrum  deflentium.  Quod  &  credidifle  eum ,  vel 
fperalïe  aliis  perfuaderi  pofTe  quis  non  miretur  ?  quamVe  pue- 
ritiam  tam  imperitam  polTe  reperiri ,  qus  avium  ploratus  an- 
nuos  credac  ,  lacrymafve  tam  grandes ,  avefque  à  Graecia,  ubi 
Meleager  periic ,  ploratum  ifle  in  Indos  ?  Quid  ergo  ?  non  multa 
xquè  faburofa  produut  poërse  ?  Sed  hoc  ,  eâ  in  re  qux  quoti- 
die  inveniatur  atque  abundet ,  &c  hoc  mcndacmm  coarguac^ 
ferio  quemquani  dixifTe  ,  fumma  hominum  contemptio  eft  SC 
intoleranda  mçndaciorum  impunitas.  (L.  37 ,  c.  x.  ) 
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les  hommes ,  quand  il  leur  préfente ,  à  l'exemole  de 
fei  confrères  en  Apollon,  une  fantaifîe  poétique! 
Quoi  !  Efchyle  ,  Philoxene  ,  Nicandre  ,  Euripide , 
Satyrus,  auront  pu  dire  les  premiers  que  les  fczurs  ds 
Phaéton^  changées  enpeupliers,  le  pleur  erentji  amère- 
ment fur  les  bords  de  CEridan  ou  du  Pô  y  que  leurs 
larmes  produïjirent  l'ambre  (  même  chapitre  )  j  ils 
n'eiTuietont  pour  cette  fiction  poétique  aucun  repro- 
che ;  &  Sophocle ,  pour  avoir  bu  comme  eux  des  eaux 
du  Pinde ,  pour  s'être  abandonné  comme  eux  à  l'i- 
vrelfe  du  poëte ,  fera  traité  d'impudent  menteur  î 
Efl-il  pojjibie  de  trouver  un  enfant  ajfe^  ignorant  pour 
croire  que  Sophocle  air  férieufement  débité  cette  fa- 
ble ,  qu'il  y  ait  cru ,  qu'il  ait  prétendu  la  faire  croire 
à  d'autres?  Qui  ne  voit  que^^s  vers  qui  ont  infpiré 
a  Pline  tant  d'humeur  étoient  fans  doute  dans  un 
chœur,  où  les  poètes  tragiques  déployoient  toutes 
les  richefTes  de  la  mythologie ,  &  y  ajoutoient  en- 
core par  leur  imagination  ?  S'il  y  a  quelque  chofe  de 
répréhenlible  ici ,  c'eft  afTurément  l'importance  &  le 
férieux  que  Pline  met  à  fi  répréhenfion. 

Quoi  î  Sophocle ,  parcequ'il  a  cru  pouvoir  em- 
ployer ou  inventer  une  fable  poétique  ,  lui  qui  étoit 
poëte,  aura  dégradé  la  majefté  du  cothurne  ,  les  dif- 
tinârions  qu'il  obtint  dans  fa  patrie ,  l'honneur  qu'il 
eut  de  commander  une  armée  \  ôc  Pline ,  malgré  la 
gravité  de  fon  fujet,  Pline  élevé  aux  charges  les  plus 
importantes  de  l'empire,  maximis  oficiisy  aura  pu 


DE     r  L  I  N  I.  377 

écrire  fcrieufement  des  fables  aufîî  abftirdes  pour  le 
moins ,  y  croire ,  ôc  vouloir  les  perfuacîer  à  d'autres  ! 
La  caufe  n'eft  pas  égale  entre  un  naturalifte  qui  doit 
enfeigner  la  vérité ,  &  un  poëte  dont  le  talent  eft  de 
trouver  ou  d'embellir  des  hdtions ,  8c  qu'on  ne  va  pas 
confulter  fur  la  vérité  d'un  fait  qui  concerne  l'hiftoire 
naturelle.  Sophocle  ment  avec  une  impunité  qui  ne(l 
pas  tolérahle ,  parcequ'il  donne  à  l'ambre  une  fauffe 
origine  :  c'eft  Pline  qui  lui  fait  ce  reproche  ;  &  iui-^ 
même  rapporte  que  Vhelenium  eft  né  des  larmes 
d'Hélène  :  Eehnium  e  lacrymis  HeLena,  diciturnatum ; 
Se  il  ne  fait  aucun  reproche  à  l'inventeur  de  cette 
fable ,  qui  cependant  ne  paroît  pas  avoir  été  un  poëte  î 

(L.  21,  c.    lO.) 

La  fable  de"  Sophocle  fur  les  oifeaux  de  Méléagre 
n'eft  pas  plus  abfurde  que  celle  qui  eft  racontée  par 
notre  naturalifte  fur  les  oifeaux  de  Diomede.  j»  ils 
«  étourdilTent  ,  dit-il ,  les  étr.mgers  de  leurs  cris  ; 
»  ôc,  par  un  difcernement  qui  tient  du  prodige ,  ils 
•55  carefTent  les  Grecs  feuls ,  rendant  cet  honneur  à 
«  la  nation  dont  écoit  Diomede.  Chaque  jour  ils 
a  remplilTent  d'eau  leur  bec  &  leurs  plumes ,  Ôc  vont 
»  arrofer  ôc  purifier  le  temple  de  ce  héros.  De  là 
»  vient  la  fable  des  compagnons  de  Diomede  chan-* 
»  gés  en  oifeaux  55  (  ^  ). 

{a)  Advenas  barbares  clangore iafeftant  ( aves  diomedeas ) , 
Grgrcis  tantùm  adulantur,  miro  difcrimine,  velut  generi  Dio- 
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Les  expreffions  de  Pline  font  remarquables.  Il  eft 
bien  vrai ,  félon  lui ,  que  les  oifëaux  de  Diomedç 
érourdifTent  les  étrangers  de  leurs  cris  j  qu'ils  ne  ca- 
reflent  que  les  Grecs  ;  qu'ils  vont  chaque  jour  arro- 
fer  &  purifier  le  temple  du  héros.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  fabuleux,  c'eft  que  fes  compagnons  aient  été 
changés  en  oifealix. 

Il  faut  croire  qu'en  écrivant  le  dixième  livre,  Pline 
avoir  moins  d'humeur  contre  les  fables ,  que  lorf- 
qu'il  fut  parvenu  au  trente-feptieme ,  qui  cependant 
n'en  eft  pas  dépourvu. 

Eh  quoi!  naturalifte,  vous  nous  contQi,  férieufe- 
ment  le  menfonge  puérile  des  oifeaux  de  Diomede, 
6c  vous  ne  voulez  pas  qu'un  poëte  ufe  des  privilèges 
de  fon  art ,  &  que  la  vapeur  des  eaux  caftalieiînes 
lui  monte  quelquefois  au  cerveau  !  Soyez  févere,  car 
vous  avez  befoin  de  févérité  j  mais  c'eft  contre  vous- 
même. 

Au  refte ,  les  héros  étoient  en  polTeffion  d'avoir , 
aptes  leur  mort,  des  oifeaux  pleureurs.  Memnon 
n'en  avoit-il  pas  comme  un  autre ,  qui ,  à  un  jour 
fixé ,  venoient  balayer  &  arrofer  fort  proprement  fon 
tombeau?. Voyez  Paufanias ,  1.  lo  ,  c.  3  i.  Elien,  en 
différents  endroits,  vous   contera  auffi  des  chofes 


médis  hoc  tribuentesj  aïdemque  eam  quotidie  pleno  gutturç 
ipadentibus  pennis  peilunnt  arque  purifîcant  :  unde  origo  fa- 
bulae.Dipmedis  focip^in  earum  effigies  miitatos.  (L,  10,  c,  44-) 


D    1       PLINE."  '57^ 

turieufes  d'oifeaux  &  de  chiens  qui ,  dans  les  tem- 
ples ,  favoient  aufH  diftinguer  les  Grecs  des  Barbares. 
Gracia  mendax  l 

5>  Quand  les  grenadiers  commencent  à  fleurir^ 
w  ce  qui  paroîc  d'abord  eft  nommé  par  les  Grecs  cy- 
»  tinus  ^  ôc  offre  une  obfervation  admirable  dont 
3î  plufieurs  perfonnes  ont  fait  l'expérience.  Si  quel- 
5?  qu'un  ,  après  avoir  ôté  fa  ceinture  ^  dénoué  {es 
»  fouliers ,  &  tiré  fon  anneau ,  le  cueille  avec  le 
w  pouce  &  le  quatrième  doigt  de  la  main  gauche  , 
»  s'en  frotte  légèrement  les  yeux  ,  &  l'avale  fans  que 
»  cette  fleur  naiffante  touche  fes  dents,  on  affure 
»  qu'il  n'aura ,  pendant  l'année ,  aucune  foibleffe 
5>  d'yeux  »  (^). 

Quand  un  écrivain  produit  un  pareil  coiite  j  qu'il 
le  met  au  rang  des  expériences  admirables.  Mira 
obfervationis  multorum  experimento  j  qu'il  l'annonce 
par  un  affirmatur ;  qu'il  le  fait  fuivre  par  d'autres  re- 
cettes qui  ne  font  pas  extravagantes ,  ne  donne- t-il 


(a)  Primus  pomi  hujus  partus  florere  incipientis ,  cydnus 
vocatur  Grsecis ,  mii^e  obfervationis  multorum  experimento. 
Si  quis  unum  ex  his,  fdlutus  vincnlo  omni  cindûs  Se  calcea- 
tûs ,  atque  etiam  annuli ,  deccrpferit  duobus  digitis ,'  pollicc  & 
quarto  fmiftra:  manûs ,  atque  ita  luftratis  levi  tadu  oculis ,  mes 
in  os  additum  devoraverit,  ne  dente  contingat ,  affirmatur  nul- 
lâm  oculorum  imbecillitatem  paiTurus  co  anno.  C  L.  zj ,  c,  tf.) 
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pas  lieu  à  quelques  doutes  fur  la  réalité  de  fa  fcience 
en  phyfique  ôc  en  médecine  ? 

î>  Quoiqu'il  n'y  ait  que  dix  parties ,  ou  un  peu 
»  plus,dans  notre  vifage, entre  tant  de  milliers  d'hom- 
î»  mes  il  n'y  a  pas  deux  refTemblances  parfaites ,  ce 
55  qu'aucun  art ,  même  en  cherchant  à  y  parvenir  , 
55  ne  peut  opérer  dans  un  petit  nombre  "  {a). 

Si  des  artiftes  ,  foit  peintres  ,  foit  ftatuaires ,  font 
les  portraits  reffemblants  de  mille  hommes  qui  ne  fe 
reffemblent  pas  ,  il  eft  certain  que  les  mille  portraits 
n'auront  pas  entre  eux  plus  de  reflemblance  :  nous 
fuppofons  d'excellents  artiftes.  Pline  avoit  donc  mal 
vu  la  quantité  de  portraits  peints  &  fculptés  qui 
étoient  de  fon  temps  à  Rome.  Auroit-il  donc  écrit 
de  l'art  fans  prefque  y  rien  voir  par  fes  yeux  ? 

Pline  auroit-il  fait  une  équivoque  en  fondant  fa 
comparaifon  du  naturel  avec  l'art  fur  les  ftatues  grec- 
ques ,  où  en  effet  la  variété  des  caractères  de  tète 
n'eft  pas  confldérable?  On  fait  que  ,  pour  la  plupart, 
elles  ont  un  air  de  famille  ,  les, femmes  fur-tout.  11 
régnoit  un  beau  ftyle  d'école  ,  qui  fé  tranfmettoit 
de  ftatue  enitatue  j  mais  par  les  buftes ,  les  médailles , 


'  (a)  Jam  in  facie  vultuque  noftro  cùm  fint  decern ,  aut 
J>aulo  plura  membra,'nulîas  duas  in  tôt  millibus  hqminum  in- 
difcretas  effigies  exfiitere  :  quod  ars  nulla  in  paucis  niime^» 
praeftet  aftedando.  (.L.  7,  ç'.'iÇ)''^  "' 
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&  les  pierres  gravées  qui  nous  reftent ,  nous  voyons 
qu'il  n'en  eft  pas  ainii  des  portraits  ,  puifqu'ils  font 
très  variés. 

J'accorde  que  certains  artiftes  n'aient  pas ,  autant 
que  d'autres ,  le  talent  de  varier  leurs  têtes  ;  ce  n'eft 
pas  alors  la  faute  de  l'art,  mais  de  ceux  qui  l'exer- 
cent. L'art  peur  imiter  toutes  les  variétés  de  la  na- 
ture ;  &  ii  nous  pouvions  ralTembier  i'inimenfe  quan- 
tité de  tètes  qu'il  a  produites  ,  nous  les  verrions  va- 
riées par  le  goût ,  le  temps ,  l'âge ,  le  pays ,  &  d'au- 
tres circonftances  dont  les  artiftes  dépendent.  Ce  font 
auflî  les  circonftances  qui  contribuent  à  placer  la  va- 
riété ou  la  refTemblance  fur  nos  pliyfionomies.  Chez 
une  nation  dans  laquelle  les  races  ne  font  pas  mélan- 
gées ,  on  retrouve  alTez  généralement  la  même  con- 
formation de  tête  &  le  m.ême  air  de  vifage  ;  on  la 
prendroit  fouvent  pour  une  famille  :  mais  où  le  fang 
eft  mêlé  Se  les  races  croifées ,  les  airs  de  têtes  font 
variés  à  l'infini.  Les  fréquents  changements  de  la 
température  de  l'air  concourent  auili  au  même  effet, 
difent  les  phyliciens. 

Pour  faire  fa  comparaifon  des  variétés  de  la  na- 
ture avec  la  prétendue  ftérilité  de  l'art ,  Pline  auroit 
dû  envifager  les  deux  objets  fous  les  points  de  vue 
que  j'ai  marqués  :  il  auroit  dû  fur-tout  ne  pas  con- 
!  fondre  l'art  avec  Tinfciffifance  ou  la  pratique  manié- 
fée  de  certains  artiftes  à  qui  l'on  reproche  de  donneç 
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a  toutes  les  têtes  qu'ils  produifent  un  air  de  faraîne. 
L'antiquité  a  eu ,  comme  nous ,  de  ces  artiftes  dont  la 
ftérilité  ne  doit  pas  être  rejettée  fur  l'art ,  mais  fur 
leur  parefTe  ,  qui  les  engageoit  à  fuivre  une  routine 
facile  au  lieu  de  confulter  la  nature  ,  ou  fur  le  goût 
qu'ils  avoient  pris  pour  certains  modèles  qu'ils  co- 
pioient  &  recopioient  toujours.  Si  les  confeils  que 
Socrate  donnoit  à  Parrhafius  étoient  juftes,  &  ils  l'é- 
toient  fans  doute  (voyez  tome  i,  page  290) ,  Tare 
peut  varier  à  l'infini  les  portraits ,  les  caraderes ,  les 
expreiîions ,  les  figures ,  les  phyfionomies  :  fi  j'ai  mai 
entendu  le  paffage  de  Pline ,  mon  obfervation  doit 
refter  nulle.  Mais  quelques  lecteurs  penferont  plu- 
tôt avec  moi  que  l'art  ne  lui  étoit  pas  aflfez  familier 
pour  qu'on  puifle  exiger  de  lui  le  coup-d'œiî  de  l'ar- 
tifte ,  ni  même  celui  d'un  homme  qui  fe  feroit  oc- 
cupé des  beaux  arts  avant  que  d'en  écrire  ;  &  ils  con-! 
cluront  que  Pline ,  dès  le  feptieme  livre  de  fon  ou- 
vrage, avoir  prouvé  que  dans  les  derniers  livres  il 
u'écriroit  pas  de  l'art  en  auflî  grand  connoilTeur  que 
certaines  gens  le  prérendent. 

»  Il  y  a  des  auteurs  qui  nomment  xyris  le  glayeul 
i»  fauvage.  Cette  herbe  guérit  les  ulcères  de  la  tête  , 
»  les  écrouelies  &  les  tumeurs  des  aînés.  On  en- 
»  feigne  qu'il  faut ,  pour  ces  ufages  ,  la  tirer  de  la 
«  terre  avec  la  main  gauche ,  &c  que  ceux  qui  U 
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»î  cueillent  doivent   dire  pour  quelle  perfonne  & 
»>  pour  quelle  maladie  ils  l'arrachent  »  [a). 

Que  croit  ici  notre  philofophe?  on  n'en  fait  rien  5 
înais  il  parle  fur  cet  article  tout  auflî  dogmatique- 
ment qu'il  le  fait  dans  le  refte  du  chapitre ,  quelle 
que  foit  la  bonté  ou  la  nullité  des  remèdes  qu'il  y 
prefcrit. 

Le  chapitre  6  du  livre  22  finit  par  une  obfervatîon 
rifible.  Selpn  Pline  ,  la  nature  a  environné  d'épines 
les  plantes  les  plus  utiles  à  l'homme  ,  celles  qu'elle  a 
fpécialement  deftinées  à  fon  ufage  :  elle  n'a  pas  voulu 
que  les  quadrupèdes  &  les  oifeaux  y  touchafTenr. 
Mais  pourtant  l'âne ,  malgré  cette  prohibition  de 
la  nature ,  mange  fort  naturellement  le  chardon  , 
plante  apéritive  ,  & ,  à  titre  de  m.edicament ,  utile  à 
l'homme. 

Les  oifeaux  &  plufieurs  quadrupèdes  ne  mangent- 
ils  pas  le  plus  fouvent ,  &  avant  nous  ,  les  fruits  & 
les  grains  que  la  nature  environna  de  pointes  &  de 
dards? Le  rhinocéros  ne  fe  repaît-il  pas  auiîl  de  bran- 
ches toutes  hérilfées  d'épines  ?  Et  que  dire  de  tant  de 
fruits  délicieux ,  dç  tant  de  plantes  falutaires  à  qui  la 


(a)  Sunt  qui  filveflrem  (  iridem  ) ,  xyrin  vocent.  .Srrumas 
hxc,  vel  panos,  vel  inguina  difcutit.  Prsecipiriir  ut  finiftri 
ttianu  ad  h.os  ufus  eruatur,  coUigentefque  dicant  cujiis  ho- 
minis  utique  causa  eximant.  (  L.  z  i ,  c  10.  ) 
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nature  n'a  pas  donné  de  fentinelles  ?  Quels  font  mè^ 
me  les  fruits  qui  ne  nous  obligent  pas  de  lutter  con- 
tre les  ravages  des  infeûes,  des  quadrupèdes  8c  des 
oifeaux?  Pline  moralife  quelquefois  fupérieurement  : 
mais  la  nature,  plus  favanre,  nous  dit  à  tous,  hommes 
ôc  bttes  :  Voilà  votre  nourriture  6»:  votre  pharmacie 
éternelles ,  ufez-en  j  h  vous  en  abufez  ,  vous  ferez 
punis  :  la  nature  tient  parole. 

55  On  dit  même  que  fi  l'on  tire  à  foi  une  branche 
»  de  cet  arbre  (  le  figuier  ) ,  que ,  la  tète  renverfée, 
>j  on  en  arrache  un  nœud  avec  les  dents  fans  être 
35  vu  de  perfonne  ,  qu'on  le  lie  avec  un  fil  dans  un 
n  morceau  de  peau  fine ,  &  qu'on  le  fufpende  à  fon 
s»  cou ,  on  guérira  les  ccroueiles  &  les  maux  d'o-* , 
»  reilles'ï  {a). 

J'imiterai  M.  Poinfinet ,  qui ,  dans  fa  note  fur  ce] 
palTage  ,  dit  :  »  Nous  ne  perdrons  pas  un  temps  pté-^  ' 
»  cieux  à  combattre  de  telles  fuperftitions  '>.  J'ajou- 
terai feulement  que,  fuivant  la  traduction  de  M, 
Poinfinet ,  Pline  paroîc  s'en  moquer,  ce  que  je  nçj 
vois  pas  dans  le  texte. 

♦j  Si  un  enfant,  avant  l'âge  de  puberté,  enlevé] 

{a)  Produn:  etiam  ( ficus )  ,  lî  cjuis  incîinatâ  arbore ,  fu- \ 
pino  ore ,  aliquem  nodum  ejus  morfu  abfculeric ,  nullo  vidente J 
atque  cum  aluta  illigatam  licio  è  coUo  fufpepderit,  ftrumas  SU 
:paratid;t5  difcHti.  (  L.  i  5 ,  c.  7.  ) 
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»>  avec  fes  dents  l'écorce  encore  tendre  d'une  bran- 
s>  che  de  figuier  fauvage  ,  la  moelle  de  cette  branche 
w  liée  fur  foi  avant  le  lever  du  foîeil ,  guérira  des 
>»  écrouelles.  Si  on  entoure  du  bois  de  cet  arbre  le 
3>  cou  des  taureaux,  quelque  féroces  qu'ils  foient ,  il 
j'  a  la  propriété  admirable  de  les  arrêter  au  point  de 
s>  les  rendre  immobiles  »  (  ^  ). 

Il  y  a  encore  dans  ce  chapitre  quelques  confeils  du 
même  genre ,  donnés  avec  autant  de  gravité.  M.  Poin- 
iinet  fe  contente  de  dire  :  Quant  à  la  fupcrjiuion  qui 
règne  dans  tout  ce  pajjage  ^  on  nous  difpenfera  d'en 
démontrer  Vahfurd'uL 

Le  chapitre  10  du  livre  zf^',  qui  contient  une  ra- 
ckette faufle  &  puérile  pour  faire ,  à  fon  choix ,  des 
garçons  &  des  filles ,  eft  un  répertoire  fcandaleux  de 
plufieurs  moyens  d'exciter  les  deux  fexes  à  la  débau- 
che la  plus  effrénée  j  auliî  n'en  rapporterai-) e  rien  en 
françois  :  mais  voici  du  latin  que  le  R.  P^  Hardouin 
a  complaifamment  commenté  :  Prodlglofafunt ,  qu(& 
circa  hoc  tradit  Tkiophrajîus^  aucior  aiioqu'i  gravis j 
Jepùuageno   coïtu  durajfe  Ubidimm  contaciu   herba 


{a)  Coiticem  ejus  (  caprifici  )  impubefcentem  puer  impu- 
bis  fl ,  defraclo  ramo,  detrahat  dentibus ,  medullam  ipfam  ad- 
alligatam  anre  folis  ortum  ,  prohiberc  ftrumas.  Caprificus  tau- 
res tjuamlibec  féroces  ,  collo  eorum  circumdaca ,  in  tantum 
snirabili  naturâ  coœpcfcitj  ut  immobiles  pr^eltet.  (L.  zj,  c.  7.^ 
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cujujdam  j  cujus  nomen  genufquenonpojuit.  C'eft  bien 
dommage  ,  car  vous  l'euffiez  auiîî  nommée  comme 
vous  avez  fait  du  phyteuma.  Mais  l'ofEcieux  P.  Har- 
douin  y  fupplée  dans  fa  note  où  les  indications  font 
claires.  Le  païen  Théophrafte  &  le  païen  Athénée  , 
qui  nous  ont  lailTé  dans  l'ignorance,  n'ont  pas  cru 
que  leur  miffion  dût  aller  auffi  loin  que  celle  du 
chrétien  &c  jéfuite  Hardouin. 


5>  Coïtus  ftimulat  fel  aprugnum  illitum  :  item 
medullœ  fuum  hauftse  j  fevuni  afininum ,  anferis 
mafculi  adipe  admixto  illitum.  Item  à  coïtu  equi 
Virgilio  quoque  defcriptum  virus ,  &  tefticuli 
equini  aridi ,  ut  potioni  interi  pofîînt  j  dexterve 
afini  teftis  in  vino  potus  proporrione  ,  vel  adalliga- 
tiis  brachiàli.  Ejufdem  à  coïtu  fpuma  coUeéta  ro- 
feo  panno  ,  &c  inclufa  argento,  ut  Ofthanes  tradit. 
Salpe  génitale  in  oleum  fervens  mergi  jubet  fep- 
ties  5  eoque  perungi  pertinentes  partes.  Bialcon  ci- 
nerem  ex  eodem  bibi ,  vel  tauri  à  coïtu  urinam  , 
lutoque  ipfo  iilini  pubem  3>.  (  L.  28  ,  c.  19.  ) 
Voilà  les  recettes  fort  fages ,  fort  honnêtes  ,  que 
Pline  expofe  d'après  un  Aqs  deux  magiciens  nommés 
Ojîhanes  j  &  d'après  qui  vous  voudrez  :  mais  tou- 
jours eft-il  certain  qu'il  les  expofe  ;  &  pour  ne  pas 
laiiTer  les  gens  en  peine ,  il  a  foin  de  marquer  les  pré- 
parations- Les  ouvriers  &  les  gens  de  la  campagne 
avûient-ils  donc  befoia  de  îoiiçes  ces  vilenies  écrites 
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dans  I-eur  langue  naturelle  ?  Accordons  qu'un  magi- 
cien pouvoir  ne  pas  fe  tromper  dans  quelques  expé- 
riences phylîques,  ou  que  Pline  au  moins  le  pensât  j 
mais  ce  n'écoit  pas  une  raifon  pour  publier  froide- 
ment une  recette  aulll  malhonnête  qu'elle  peut  être 
nuifible.  S'il  ne  Te  penfoit  pas ,  fa  faute  eft  plus  grande 
encore.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  dit,  en  nommant  je  ne 
lais  quelle  drogue ,  dans  le  chapitre  onzième  :  »  Cela 
3s  eft  nui(ible  ,  c'eft  pourquoi  je  n'en  parle  point  », 
EJi  autem  hoc  non  hippomanes  j  quod  alioqul  noxium 
om'uto.  Vons  qui  l'entendez  ,  voyez  comme  il  tient 
parole  fur  ce  qu'il  croit  nuisible ,  &  comment  il  n'en 
parle  pas. 

«  PoRTENTUM  efl ,  quod  tradunt:  abortivum  fieri 
5»  in  venere  ,  antè  perfufa  (  cedri  fucco  )  virilirate  >'. 
(L.  24  ^c.  5.) 

Un  homme  qui  dit  ailleurs  que  les  femmes  font 
portées  à  fe  procurer  l'avortement,  qui  favoit  aulîi 
que  les  loix  romaines  avoient  prononcé  contre  ce 
délit ,  devoit-il  mettre  entre  les  mains  des  fous  un 
moyen  de  le  commettre  ?  Que  le  ponentum  fignifie 
furprenant ,  prodigieux ,  monjîrueux  ,  ou  ce  qu'oa 
voudra  ,  il  n'arrêtera  pas  des  cerveaux  effrénés,  qui, 
avec  la  fureur  de  fatisfaire  leur  palîîon  ,  auront  de 
fortes  raifons  d'en  prévenir  les  fuites.  Ils  pafleronc 
par-deffus  quelques  mots  précédents ,  qui  leur  di- 
fent  que  U  udrïa  çonfervc  les  morts  &  fait  mourir  les 
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y'ivants.  Les  femmes  &  quaiiticé  d'hommes  qui  ii'eii- 
tendoienc  pas  le  grec,  pouvoient,  avec  le  livre  de 
Pline  5  fe  palfer  des  auteurs  qu'il  traduit.  Que  Pline 
crût  ou  ne  crût  pas  à  refficaciré  de  l'épreuve ,  il  eft 
également  répréhenfible  ,  puifqu'il  nomme  le  cedria. 
Ailleurs  ,  il  ofe  propofer  aux-  hommes  ufés  par  l'âge 
ou  par  les  débauches  ,  une  plante  capable  de  relTufci- 
ter  encore  leur  luxure  y  ou  plutôt  de  les  tuer  promp- 
tement ,  fî  l'effet  n'en  étoit  pas  chimérique.  Fecur- 
Viarïs  laus  ejus  j  qubd  fatîgato  venerc  corpori  fuccurrit 
marcentefquefcniùjam  coïtus  excitât.  (  L.  22  ,  c.  Z2.) 
Pline  a  des  recettes  pour  tous  les  âges  ,  même  pour  ^ 
ceux  que  la  nature  a  réduits  au  fîlence  des  paffions. 
Il  feroit  horreur  dans  ces  paifages  ,  (\  l'on  fuppofoit 
qu'il  eût  penfé  aux  conféquences  de  ce  qu'il  ofoit 
écrire. 

C'est  au  chapitre  3  du  livre  25  que  Pline  déclare 
qu'il  ne  veut  point  enfeigner  les  poifons ,  les  abor- 
tifs ,  les  aphrodhiaques ,  attendu  que  ces  derniers 
firent  mourir  LucuUus.  Ego  nec  aboniva  dico ,  ac 
m  amatorla  qu'idem  ,  mcmor  Lucullum  ,  imper atorem 
clarijjlmum  ,  amatono  perîijfe.  Nous  avons  vu  comme 
il  tient  parole  ,  &  nous  leverrons  encore. 

Pline,  après  avoir  parlé  de  différentes  .fleurs  ^ 
comme  la  violette ,  le  narcifl^e ,  le  lis ,  la  rofe ,  l'hya- 
cinthe 3  le  fafran ,  «5cc.  dit  qu'en  Egypte  les  fleurs ,  à 

l'exceptioiî 
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l'exception  du  myrte ,  font  fans  odeur  :  In  yEgypto 
Jlmodorehdicomma:  tamumque  myrtis^odor  prt&cîpuus. 
(  L.  z  I  ,  c.  II.)  Que  Pline  ait  fait  ou  non  le  voyage 
d'Egypte ,  cela  eft  étranger  à  la  queftion ,  puifqu'il  lui 
étoit  facile  d'interroger  des  Egyptiens ,  ou  des  Grecs 
&  des  Romains  qui  avoient  vu  ce  pays.  Comment 
donc  eft-il  poiîible  qu'il  n'ait  pas  fu  qu'en  Egypte 
l'odeur  de  toutes  les  fleurs  eft  délicieufe ,  qu'elle  l'em- 
porte fur  celles  de  l'Italie  &  de  la  Grèce ,  &  que  les 
effences  &  les  parfums  qu'on  en  extrait  font  les  plus 
odoriférants  ?  Tliéoplirafte  a  dit:  Toutes  les  plantes  en 
Egypte  font  inodores ,  à  ^exception  du  mytte  ;  dc 
Pline  a  écrit  ce  qu'il  a  trouvé  dans  foil  auteur ,  fans 
voir  plus  loin.  Le  fens, commun,  la  mémoire,  des 
voyageurs  en  Egypte,. M.  de  Maillet,  &c.  m'ont 
donné  à  ce  fujet  une  bien  médiocre  idée  du  juge- 
ment de  Pline.  Lui-même  ne  fe  fouvient  pas  ici 
qu'au  livre  1 3  ,  chap.  4  ,  il  dit  :  Cùerb  terrarum  omr 
nïum  ^gyptus  accommodatijjima  unguenùs  :  ab  ea. 
Campania  ejl ,  copia  rofdt.  »  Au  refte  ,  il  n'y  a  pas  de 
»  pays  où  les  parfums  égalent  ceux  d'Egypte.  Après 
sï   elle ,  la  Campanie  fe  diftingue  par  l'abondance  de 
î>  fes  rofes  » .  Sans  doute  "que  là  ce  n'étoit  pas  Théo- 
phrafte  que  Pline  copioit. 

Quoique  Pline  eût  été  en  Afrique ,  il  faut  croire 
•  iqu'il  n'avoir  pas  vu  l'Egypte  ,  ou  du  moins  qu'il  n'y 
'  avôit  pas  vu  d'hippopotame ,  puifque,  entre  autres 
'  faulTetés  qu  il  en  rapporte ,  il  dit  que  cet  animal  a  le 

Tome  II,  Ce 


3pÔ  PASSAGES 

dos  2c  la  crinière  du  cheval ,  ôc  deux  ongles  au  pied 
comme  le  bœuf  :  UnguUs  bïnis ,  quales  bubus ,  dorfo 
equi  &  jubâ.  (L.  2)  ,c.  25.)  J'ai  vu  un  hippopotame 
a  La  Haie ,  dans  le  cabinet  d'hiftoire  naturelle.  Il  a 
quatre  doigts  à  chaque  pied  j  &  ,  loin  d'avoir  la  cri- 
nière d'un  cheval ,  fon  cou,  ainfi  que  tout  fon  corps , 
eft  abfolument  fans  poil.  Ce  que  M.  de  Buffon  rap- 
.  porte  de  la  figure  de  l'hippopotame  eft  fort  exact. 
Où  Pline  a-t-il  donc  pris  ce  qu'il  dit  là?  dans  Arif- 
tote. 

j5  SalpÉ  enfeigne  que  ,  pour  appaifer  l'engour- 
9*  dilTemenc  de  quelque  membre  que  ce  foit ,  il  fauc 
>»  fe  cracher  dans  le  fein ,  ou  fe  mettre  de  la  falive- 
»»  à  la  paupière  fupérieure.  Si  nous  croyons  cela, 
j>  croyons  donc  auflî  que  c'eft  avec  raifon  que,  s'il 
«  fur  vient  un  étranger  dans  une  maifon ,  ou  11  l'on 
il  regarde  un  enfant  pendant  qu'il  dort ,  la  nourrice 
»  crache  trois  fois  fur  lui  "  (  <i  ). 

11  faut  favoir  que  Salpé  étoit  une  fage-femme 
de  Lesbos  très  renommée ,  ik  qu'elle  écrivit  de 
tout  ce  qui  concerne  les  femmes  ,  leurs  maladies  , 


(a)  Salpc ,  torporem  fedari  quocumquc  membro  inftupen- 
tc,  fi  quis  in  finura  exfpua: ,  aut  fl  fuperior  palpebra  falivâ  tan- 
gatur.  Nos  fihzc,  &  illa  credamus  ricè  fieri:  cxtranei  ixiter- 
ventu ,  aut  fi  dormiçns  fpeilctur  infàns,  à  nutrice  tsrna  adfpui. 
tL.  i8,c.  4-) 
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(!^:  'c:  rt.r.eces  eue  la  médecine  peut  indiquer  pour 
i.'.zi.  ï- '.'::-. z  :::=  ic  confulte  c;nelqaefois  Salpéj  ici  il 
p:.::::  le  iT.:z;.t:  ce  fi  ::-.;_'.;  :e:e::e.  Mais  cette 
r  e  :  t  :  :  e  r.  DUS  donne  lieu  à  une  oblervadon  ,  c'eft  qu'en 
R  ::ie  ^e.  femmes  ont  grand  foin  de  cacher  leurs 
p;::::  errir.:;  .  far-tont  aux  étrangers  j  mais  s'il  ar- 
ri  ;  c ..  cr.  .es  regarde  ,  ou  qu'on  dilê  :  Voilà  un  bel 
en^t ,  il  le  porte  bien  j  tout  eft  perdu  ,  TenÉmi 
mourra,  ou  du  moins  fera  fort  malade.  Il  eft  ce- 
pendant un  moyen  de  prévenir  ce  malheur  :  la  nour- 
rice crache  au(fitôt  trois  fois,  lechè  Tenant,  mar- 
motte quelques  paroles,  8c  le  charme  èft  enlevé.  Ces 
femmes  n'ont  jamais  lu  Pline ,  n'ont  jamais  entendu 
p..rler  ce  Silpé:  maïs  les  l":r:il"e5  font  le  tour  du 
globe  :  la  raifon  eft  bien  plus  fujette  à  refter  ans  bar- 
rieres.  Les  Grecs  fuperfîitienx  crachoient  fur  leur 
poicrir.e  pou:  ccioumer  les  mauvais  prélàges.  Foyer 
T  ; ;:r  .  ,:  :^  ,  czraBirè  l'zj  &  Thiocriu,  ièylîc  21. 


«  Anasîlas  dic  oiie  ii  une  jeune  vierp;e  fe  frorre 
;5   le:  ::t-..mr-r>  -.7.  ; ur  v.c...^  .  r..rîne  croi- 


::   rro:::  .::.:::.  Le  o„i  =.:  :e::::::  .  c  ei:  c::  appliquî 


—  > 


»  for  les  mamelles  des  nouvelles  accouchées ,  il  fii: 

»  tarir  leur  lait  ;  &  fi  Ion  en  frotte  les  parties  fe- 

>5  crêtes  d'un  jeune  homme  vers  lage  de  puberté    il 

»  le  rendra  inhabile  à  l'ade  vénérien  »  (<|}. 


Ce 


59*  PASSAGES 

Ne  peut-on  pas  demander  quel  eft  l'objet  de  Pline  , 
lorfqu'il  enfeigne  aux  filles  à  fe  faire  pour  toujours 
une  jolie  petite  gorge  ,  &  à  contrader  le  laboratoire 
du  lait  au  rifque  de  plulieurs  maladies?  Si  ce  n'étoit 
pas  de  bonnes  mères,  de  bonnes  nourrices  qu'on  en 
vouloi't  faire ,  mais  des  coquettes  ou  des  filles  de 
joie  j  A  la  bonne  heure  j  mais  je  ne  croirois  pas  que 
Pline  dût  s'en  mêler.  Au  furplus ,  le  métier  de  faire 
des  eunucjues  ne  convient  pas  davantage  à  un  homme 
qui  déclare  ne  vouloir  rien , écrire  que  d'honnête. 
Rendre.,  dans  la  même  phrafe,  les  femelles  plus  aga- 
çantes &  châtrer  les  mâles  ,  eft  d'ailleurs  une  bizar- 
lerie  qu'on  pourroit  trouver  extravagante.  Ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  copier  Anaxilas  ôc  Diofcoride  pour 
enfeigner  d'auffi  beaux  fecrets.  Mais  enfin  y  Pline  ai- 
moit  les  petites  gorges j.  car  ailleurs  il  dit  encore, 
«i'après  Diofcoride ,  que  les  feuilles  d'epimedium  pi- 
lées  dans  du  vin  empêchent  de  croître  le  fein  des 
jeunes  filles.  Epimedion .  .  .folia  in  vino  trita  virgï- 
num  tnammas  cohïhent,  (L.  17,  c.  ^.  )  Il  le  dit  en- 
core ailleurs. 

»  Le  pas-d'âne  n'a  ni  tige ,  ni  fleur,  ni  graine  «  [a], 

cutâ  ) ,  fcmper  ftaturas.  Quod  certum  eft ,  lac  pueiperarur» 
mammis  impofita  extinguic ,  veneremque  teftibus  circa  puber- 
tatem  Ulita.  (  L.  zy  ,  c.  1 3.  ) 

(a)Tu(rilago fine  caulc,  fine  flore,  fine  feminci 
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Celui-là  eft  fore.  La  fleur  de  pas-d'âne  à  la  vérité 
ne  dure  pas  long-temps  ,  ôc  paroîc  avant  la  feuille  ; 
e'eft  pourquoi  on  l'appelle  Jillus  anu  patrem.  11  ne 
paroît  pas  que  Pline  ait  fort  étudié  cette  plante  :  mais 
il  y  a  beaucoup  <l'apparence  qu'il  a  fuivi  l'aveugle 
opinion  populaire.  Diofcoride,  1.  3  j  c.  loc^ ,  dit  que 
la  fleur  de  pas-d'âne, qui  paroît  au  premier  printemps, 
avant  \qz  feuilles,  pafTe  il  vite  que  bien  des  gens 
croient  qu'elle  n'exifte  pas.  Pline  efl.  de  ces  g^ns-lâ. 
Si  la  plante  étoit  de  celles  qui  ne  croifTent  que  dans 
Aqs  pays  fort  éloignés,  on  pourroit  le  pardonner j 
mais  une  plante  fl  commune  en  Italie  ! 

Et  n'enfeigne-t-il  pas  auflî  que  la  fougère  n'a  ni 
fleur  ni  graine?  Filicis  duo  gênera  necjlorem  habent^ 
necfernen.  Comment  peut-on  entrer  dans  quelques 
détails  fur  la  nature  de  cette  plante ,  &  ignorer  que 
le  mâle  a  fa  fleur ,  &  enfuite  fa  graine ,  arrangées  le 
long  de  chaque  côté  des  feuilles ,  &  qu'elles  leur  font 
adhérentes  par-deflous  ?  Pline  n'avoir  pas  même  étu- 
■dié  la  fougère  ,  ce  qui  n'empêche  pas  de  l'appeller  le 
naturalijic.  Il  dit  encore  ailleurs  que  les  genévriers  ne 
fleuriflent  pas  :  Nic  junïpzrï  jLorcm,  (L.  i^,  c.  2.5.) 

35  Les  panthères  &;  les  lions  n'attaquent  pas  ceux 
55   qui  font  frottés  de  bouillon  de  poule  ,  i^  particu- 
53   lièrement  il  on  y  a  fait  cuire  de  l'ail......  Je  n'omet- 

3>  trai  pas  une  chofe  farprenante  ,  quoiqu'elle  ne 
'•>  concerne  point  la  médecine  :  fi  on  mêle  de  la  chain 

Cciij 


■  % 


'594  PASSAGE» 

»>  de  poule  avec  de  l'or  fondu ,  elle  le  confume  j  ainfi 
»  cette  chair  eft  le  poifoii  de  l'or.  Mais  les  coqs 
î>  mêmes  ne  chantent  pas ,  fi  on  leur  met  un  collier 
»  de  farment»  [a). 

Peut-on  mieux  voir  la  marque  d'une  compilation 
indigefte ,  que  dans  ce  ridicule  collier  de  farmenr  ame- 
né à  propos  d'or  fondu,  empoifonnc  ou  abforbé  par 
de  la  chair  de  poule?  Eft-ce  le  ramafîis  de  ces  pitoya- 
bles fornettes ,  qu'on  appelle  une  hiftoire  naturelle  ? 
Pline  eft  ,  comme  on  fait ,  un  très  bon  écrivain ,  mais 
trop  fouvent  un  très  foible  raifonneur.  Tranfcrivons 
fur  le  bouillon  de  poule  ou  de  coq  une  note  de  M. 
Guettard  ,  placée  dans  le  tome  lo  de  M.  Poinfmet , 
page  ICI.  »  Un  bauillon  de  coq  ne  paroît  pas  un  re- 
sï  mede  bien  efficace.  Pline  ramalïè  ici  tout  ce  qu'il 
M  a  oui  dire  des  vertus  pour  la  plupart  imaginaires 
9>  des  diverfes  fubftances  dont  il  fait  rnention.  Les 
M  auteurs  anciens  fe  coploient  les  uns  les  autres  à 
j>  cet  égard  ;  &  il  femble  que  le  plus  ancien  n'avoir 
»  le  plus  fouvent  écrit  que  d'après  l'opinion  du  vul^ 
>s  gaire». 


(a)  PànthercP  lèonefque  non  attingunt  perundos  eo  (  jurç 
gallinaî  ) ,  prxcipuè  fî  &  allium  fuerit  incodum  .  .  .  Non  pra:- 
4;ciibo  miracuium  ,  quanquam  ad  medicinam  non  peitinens  :  fi 
auro  liquefcenti  gallinarum  membra  mifccantur,  confumunt 
id  in  fe,  Ita  hoc  venenum  auri  eft.  At  gallinaceis  ipfîs  circule  è 
iâtmentis  addito  in  colliim ,  non  canunt.  (  L.  zp ,  e.  4.  ) 
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Les  panthères ,  dont  parle  ici  notre  autenr ,  me 
rappellent  ce  qu'il  en  dit  au  livre  8  ,  chap.  17.  II 
prétend  que  cet  animal ,  qu'il  fembleroit  n'avoir  pas 
vu ,  n'eft  diftingué  du  léopard  que  par  fa  blancheur , 
8c  qu'il  n'y  a  pas  trouvé  d'autre  différence.  M.  de 
Buffon  me  paroît  expliquer  le  pailage  avec  une  faga- 
cité  fupérieure  y  mais  il  ne  peut  difconvenir  que  les 
panthères  qu'il  a  vues  ne  fe  rapportent  pas  à  ce  que 
dit  Pline.  Voyez  la  differtation  du  naturalifte  fran- 
çois ,  articles  Panthère  ^  Once  &  Léopard, 

Le  naturalifte  latin  a  iî  peu  raifon  ,  que  plu- 
fleurs  voyageurs ,  &  Bofman  entre  autres ,  ont  trouvé 
les  obfervations  de  Pline  fur  les 'panthères  abfolu- 
ment  fauflTes ,  d'après  la  comparaifon  qu'ils  en  ont 
faite  avec  le  témoignage  de  leurs  yeux.  M.  Poinfinet 
me  furprend  beaucoup ,  lorfqu'au  lieu  de  faire  parler 
M.  d^  Buffon ,  il  fait  la  note  fuivante  fur  les  paroles 
de  Pline  :  Quidam  ab  lis  panthcras  candorefolo  dif- 
eernunt  ;  nec  adhuc  aliam  diff'erentiam  inveni.  »  Le 
»  fond  de  la  couleur  de  la  panthère  femelle  eft  eu 
5>  effet  plus  blanc  que  chez  le  mâle.  Confultez  la  re- 
3)  prcfentation  gravée  que  donne  de  l'un  &  de  l'au- 
»   tre  M.  de  Buffon ,  volume  8  3>.  C'eft  le  volume  9. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fût  d'après  une  épreuve 
ufée  5  &  blanche  par  conféquent ,  qu'il  falloit  fuger 
cette  queftion  j  mais  d'après  ces  paroles  de  M,  de 
Buffon  :  »  Pline  ,  ôc  plufieurs  autres  après  lui ,  ont 
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»  écrit  que,  dans  les  panthères,  la  femelle, avoit  la 
»>  robe  plus  Blanche  que  le  mâle  . . .  mais  nous  n'a~ 
»  vons  pas  obfervé  cette  différence  dans  les  panthères 
s>  de  la  ménagerie  de  Verfailles  qui  ont  été  deiîinées 
5>  vivantes  35.  J'ai  laiiTé  le  difcours ,  &  j'ai  regardé  les 
gravures  de  mon  exemplaire ,  où  elles  font  en  effet 
conformes  à  ce  qu'en  dit  M.  de  Buffon  jla  femelle  eft 
du  même  fauve  que  le  mâle.  11  eft  vrai  que  ,  dans  cet 
exemplaire ,  les  figures  font  des  premières  épreuves , 
c'eft-à-dirè  avant  la  lettre.  Il  faut  connoître  la  diffé- 
rence qu'il  peut  y  avoir  entre  une  bonne  &  une  mau- 
vaife  épreuve ,  quand  on  veut  juger  des  parties  colo- 
rées d'une  eftampe  j  &  quand  on  veut  défendre  Pline, 
il  faut  s'afTurer  des  témoignages  fur  lefquels  on  s'ap- 
puie. J'achetai  mon  exemplaire  de  l'hiftoire  naturelle 
de  M.  de  Buffon  en  1766  y  &  les  figures  étoient  déjà 
fi  blanches  ,  que  je  les  jettai  au  feu.  J'acquis  des  pre- 
mières épreuves  par  les  graveurs  mêmes  avant  de 
faire  relier.  M.  Poinfinet  ne  fit  fpn  3  e  volume  qu'en 
1 77 1  :  les  pknches  n'étoient  pas  devenues  meilleures  j 
Se  c'eft  j  fi  je  ne  me  trompe ,  la  caufe  de  fa  méprife, 

»>  Au  commencement  de  l'été  il  croît ,  dit-on  ,  à, 
o  la  cime  de  la  galiidraga  (  efpece  de  chardon  ) ,  de 
»>  petits  vers  qui ,  enfermés  dans  une  boîte  avec  du 
»  pain ,  &  liés  au  bras  du  côté  qu'on  a  mal  aux  dents  j 
s*  enlèvent  auiîîtôt  6c  merveilleufement  la  douleur^ 
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V  La  vertu  <3u  remède  ne  dure  qu'un  an  ,  8c  même 
»  il  ne  faut  pas  que  ces  vers  aient  touché  la  terre  «  {a). 

Pline  dit  tradimt.  Hé  bien ,  quand  il  le  diroit  !  ne 
dit-il  pas  aufïi  le  même  mot  ou  i^%  équivalents  pour 
des  chofes  très  fenfées  ?  Cette  façon  de  parler  fîgnifîe 
chez  lui ,  je  ne  l'ai  pas  éprouvé  ,  je  ne  l'ai  pas  étudié , 
je  n'en  réponds  pas  ,  je  n'en  fais  rien  ,  cela  pourroic 
être.  Or  je  demande  fi  ce  langage  trop  fouvent  répété 
eft  celui  d'un  naturalifte ,  quand  il  n'y  ajoute  rien  , 
quoiqu'il  puiiTe  faire  une  expérience. 

M.  Brotier  dit  que  beaucoup  d'expériences  ont 
confirmé  la  vertu  de  ces  vers  contre  le  mal  de  dents  5 
mais  il  n'ajoute  pas  s'il  faut  les  employer  de  la  ma- 
:iiere  que  Pline  indique.     - 

j3  Une  femme  nue  qui  a  fes  règles ,  chafiTe  les 
jî  vents,  la  grêle  &  la  foudre.  Sur  mer  elle  détourne 
j5  les  tempêtes ,  fi  elle  eft  nue ,  même  fans  avoir  fes 
j,ï  règles  »  (  '^  ). 


(  ^  )  In  hoc  (  fummo  capite  gallidraga:  ) ,  crefcente  aîïlate  , 
vermiculos  nafci  tradunt ,  quos  pyxide  conditos  adalligari  cuni 
pane  brachio  ad  eam  partem  quâ  dens  doleat,  mirèque  illico 
dolorem  toUi.  Valere  non  diutiùs  anno ,  5c  ita  fi  terram  non  at- 
îigerinr.  (L.  ay  ,  c.  10.) 

(  b  )  Jam  primùm  abigi  grandincs  turbinefque  contra  fuJ- 
gura,  ipsâin  menfe  connudatâ  ,  fie  averti  violentiam  cœli  :  in 
n'avigando  qiiiuem  tempeftates  etiam  fine  menflruis.  (  L.  18  , 
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La  difcufîîon  férieufe  &  la  plaifanterle  fonr  éga- 
lement interdites  ,  quand  les  abfurdités  vont  jufqua 
ce  point  d'extravagance.  Tout  ce  chapitre  ,  ainfl  que 
le  quinzième  du  livre  7,  n'eft  qu'un  tifTu  d'inepties 
fur  les  règles  des  femmes.  Notre  philofophe,  qui  tan- 
tôt y  croit ,  tantôt  n'y  croit  pas ,  a  la  patience  de  les 
rapporter  toutes  fort  en  détail,  ôcce  détail  eft  long, 
C'eft  pour  jetter  du  ridicule  fur  les  charlatans ,  dira- 
t-on ,  qui  enfeignoient  à  ce  fujet  des  recettes  infâ- 
mes. Je  veux  le  croire  :  mais  je  craindrois  qu'une 
aiïez  grande  partie  de  ce  ridicule  ne  retombât  fur 
Pline  même  j  car  il  croit ,  ainfi  que  la  plus  iimple 
femmelette ,  à  trop  de  fottifes  concernant  les  purga- 
tions  périodiques  des  femmes. 

»  La  chair  de  loup  mangée  par  les  femmes  en 
7*  travail  eft  efficace  j  ou  ii ,  lorfque  l'accouchemenc 
»  commence,  il  fe  tient  auprès  d'elles  quelqu'un 
»  qui  en  ait  mangé  :  c'eft  même  un  préfervatif  con- 
»  tre  les  maléfices  dont  on  les  auroit  chargées.  Il  fe- 
»  roit  funefte  que  le  loup  lui-même  arrivât  à  l'im- 
sî  proviftes»  [a]. 

Qu'une  dame  veuille  fe  refondre,  pour  accoucher 


(û  )  Carnes  lupi  edifle  parituris  prodeft  j  aut  fi  incipienti- 
bus  partuiîre  fit  juxrà  qui  cdcric,  adeo  ut  etiam  contra  illatas 
noxias  valeat.  Eumdem  fuperrenire  pernicioAim  eft.  (  L.  i^. 
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plus  proraptemenc ,  à  manger  du  loup ,  cela  eft  poili- 
ble  à  toute  force.  Qu'une  autre  perfonne ,  par  amitié, 
veuille  bien  en  faire  autant  à  même  fin  ,  je  le  crois 
encore.  Mais  que  cette  chair  ait  la  vertu  d'enlever 
un  fort  jette  fur  une  femme  en  travail ,  je  demande- 
rai ce  que  c'eft  qu'un  fort  dans  le  fens  de  maléfice , 
&  comment  la  chair  de  loup  peut  l'enlever.  Pline  ^ 
qui  écrivoit  pour  la  poftérité ,  auroit  dû  mieux  expli- 
quer des  effets  aufli  extraordinaires, 

5'  ThÉophraste  écrit  que  les  flellions  (forte  de 
sî  léfards)  dépofent  leur  vieille  peau,  à  la  manière 
«  des  ferpents  j  qu'ils  la  dévorent  à  l'inftanr,  en- 
3»  viant  5  par  ce  moyen ,  aux  hommes  un  remède  con- 
j>  tre  le  mal  caduc  j  ôc  que  leur  morfure  eft  mortelle 
»  en  Grèce  ,  mais  fans  danger  en  Sicile.  Les  cerfs  , 
»  quoique  les  plus  doux  des  animaux ,  ont  aufll  leur 
3J  malice"  {a), 

La  note  de  M.  Poinfinet  fur  ce  paffage  eft  fort 
fîmple.  "Théophrafte  ne  dit  point  que  le  ftellion  dc^ 
3>  vore  fa  vieille  peau  ,  parcequ'il  nous  en  envie  la 
3'  poflTefiîon  3  mais  par  cet  inftind  aveugle  5c  incxpii- 


(a)  Theophraftus  audor  eft  anguis  modo  Se  ftcllioncs  ù- 
neftutem  exueie  ,  eamcjuc  protmùs  devorare  ,  pi*a:ripientes  co- 
mitiali  morbo  remédia.  Eofdem  mortiferi  in  Grxcia  morsûs , 
innoxios  efle  in  Sicilia.  Cervis  quoqueeftfuamaligairas,  quan- 
^uam  placidiffimo  animalium.  (  L.  8  ,  c.  3 1.  ) 
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w  cable  qui  excite  plufieurs  femelles  d'animaux  a 
»  manger  leur  arrière  -  faix ,  Ôc  quelquefois  .leurs 
»  petits  mêmes  35. 

Pline  iifoit  quelquefois  {qs  auteurs  les  plus  fami- 
iiers  avec  tant  de  négligence ,  qu'il  ignoroit  ce  qu'ils 
iivoient  ait  à  l'endroit  même  qu'il  citoit.  En  voici  un 
exemple.  Il  reproche  à  Trogus  Pompeius  (liv.  1 1, 
c.  5  i  )  une  prétendue  divination  de  la  durée  de  no- 
tre vie  par  la  conformation  de  nos  membres  y  il  ne 
voit  pas  que  Trogus  ne  fait  que  copier  Ariftote  ,  & 
cependant  il  venoit  de  toucher  du  doigt  cet  endroit 
d'Ariftote  ,  puifqu'il  dit  :  Je  fuis  furpris  qii  Ârijlou 
ait  cru  y  &  plus  encore  qu'il  ait  écrit ,  qu'il  y  a  dans 
le  corps  humain  des  Jign&s  qui  indiquent  que  la  vie 
d'un  individu  fera  plus  ou. moins  Ion  giie^  L'infatiga- 
ble P.  Hardouin  cite  Ariftote  à  mefure  que  Pline 
fait  parler  Trogus  :  M.  Poinfinet  a  traduit  prefque 
toutes  ces  citations  :  ainfi  chacun  eft  en  état  de  juger. 

»  Il  faut ,  pour  avoir  l'haleine  faine  ,  fe  rincer  la 
«  bouche  avec  du  vin  pur  ,  avant  de  fe  coucher.  11 
»  faut  prendre  le  matin  quelques  gorgées  d'eau 
n  froide  en  nombre  impair,  pour  fe  garantir  du 
»  mal  de  dents  . .  .  Ces  remèdes  font  fûrs  &  bien 
"  éprouvés  »  (^). 

(  a  )  Mero  ance  fomnos  colhiere  ora ,  propter  halitu.s  :  fri- 
gidâ  matutinis  impari  numéro  ad  cavendos  dcntium  dolores..» 
çcrta  experimenu  funt.  (  L.  z» ,  c.  4 ,  circa  fînem. } 
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Ce  nombre  impair  n'eft  pas  un  précepte  dange- 
reux :  feulement  il  peut  jetter  quelques  doutes  fur 
la  lltuation  aduelle  de  l'efprit  du  précepteur. 

»  L'Afrique  feule  n'engendre  point  de  cerfs»  (p). 
Les  voyageurs  &  les  relations  les  plus  croyables 
aflTurent  pourtant  que  les  cerfs  d'Afrique  font  plus 
forts  que  ceux  des  autres  contrées.  Pline  copie  dans 
cet  endroit  Hérodote  &  Ariftote,  &  même  il  dit 
quelque  part  qu'il  a  été  en  Afrique.  Mais  s'eft-il 
avancé  dans  les  forêts  ?  n'auroit-il  pas  refté  fur  les 
côtes?  Les  Grecs  ôc  les  Romains  connoilToient-ils 
l'intérieur  de  l'Afrique?  Uagmina  cervi  de  Virgile 
feroit  croire  cependant  que  les  Romains  n'ignoroient 
pas  qu'il  y  eût  des  cerfs  en  Afrique.  Qppien ,  dont 
l'érudition  eft  reconnue  ,  loue  les  cerfs  de  Libye.  M. 
l'abbé  de  la  Caille ,  plus  certain  de  ce  qu'il  voyoit 
que  de  ce  qu'il  lifoit  dans  Pline  ,  a  vu  des  cerfs  en 
Afrique.  Voyez  fon  journal. 

M  Ïl  n'y  a  dans  l'Afrique  ni  fangliers,  ni  cerfs,  ni 
p  chevreuils ,  ni  ours  »  (  ^  ). 

Comment  peut-on  lire  dans  les  annales  que,  le 


(  a  )  Cervos  Africa  propemoddm  fola  non  gignir.  (  L.  8  , 

c-  ?î.) 
..  :     (  ^  )  In  Africa  autem  nec  apros ,  nec  cervos ,  ncc  capreas  ^ 
,.,; «ec  urfos,  (  L»  8 ,  c.  ;  8.  ) 
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quatorzième  jour  des  calendes  d'odobre  ,  Domitius 
Ahcnobarbiis  fie  venir  cent  ours  de  la  petite  Afrique 
pour  combattre  dans  le  cirque ,  &  parler  ainfi  ?  On 
croit  s'être  tiré  d'affaire  en  difant  ailleurs  :  »>  Je  fuis 
3>  étonné  qu'on  ajoute  qu'ils  étoient  Numides ,  puif- 
j>   qu'il  eft  confiant  que  l'Afrique  ne  produit  point 
3>  d'ours  ".  Mlror  adjeclum  Numidicos  fuijjc^  ciim  in 
jijrica.  urfum  non  g'igni  conjlet.  (Cap.  ^(j.)  Mais  ne 
prouve-t-on  pas  plutôt  par  cette  alTertion  l'ignorance 
où  Ton  eft  du  fujet  qu!oji  traite  ?  Il  eft  très  ancienne- 
ment confiant  que  l'Afrique  produit  des  ours  j  Gef- 
ner ,  dans  fon  hiftoire  des  animaux ,  dit  qu'on  trouve 
beaucoup  d'ours  en  Ethiopie  j  on  en  voit  encore  dans 
la  BalTe-Egypte ,  &  vers  le  défert  de  Saint-Macaire, 
où  l'on  accordoit  la  fépulture  à  ceux  qui  étoient  con-^ 
facrés.  Quant  aux  chevreuils  ,  l'abbé  de  la  Caille  en 
a  vu  en  Afrique  de  pluiieurs  efpeces.  Une  lettre  de 
M.  Gaudin  à  M.  Dodart ,  intendant  de  Bourges , 
prouve  aulîi  qu'il  y  a  des  fangliers  &  des  cerfs  en 
Afrique.  Voyez  cette  lettre  dans  le  Supplément  à 
l'Encyclopédie  ,  article  Ifie  de  France  :  elle  forme  le 
corps  de  l'article.  Ce  n'eft  pas  non  plus  au  hafard 
que  M.  de  Buffon  dit  quon  trouve  en  Afrique  des 
j'angUers  aujjî  abondamment  quen  Europe, 

3>  Nous  apprenons  que  Zoroaftre  eft  le  feul  homme 
,  »   qui  ait  ri  le  jour  même  de  fa  nailTance  \  fon  cer- 
»  veau  palpitait  avec  t#inc  de  force,  qu'il  repoulToic    , 

à 
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»  la  main  qui  en  approchoir ,  préfage  de  fa  fagefTc 
»  future 3>  (a). 

Si  Zoroaftre  eût  été ,  par  exemple ,  un  cerveau: 
exalté ,  un  de  ces  hommes  qui  donnent  leur  délire 
pour  des  vérités  fublimes ,  le  préfage  eût  été  tout 
aufîi  poiîtif.  Remarquez  qu'au  commencement  du 
même  livre  Pline  dit  que  la  palpitation  du  cerveau, 
dans  un  enfant ,  eft  un  figne  de  foiblefTe. 

La  note  de  M.  Poinfinet  fur  ce  paflage  eft  iî  judi- 
cieufe,que  je  dois  la  rapporter.  »Cq  que  Pline  donne 
»  ici  pour  une  marque  du  génie  futur  de  Zoroaftre  , 
»>  il  nous  l'a  donné,  au  commencement  de  ce  livre  , 
»  pour  la  marque  la  plus  évidente  de  l'état  débile 
"  des  enfants  j  en  quoi  il  me  paroît  être  en  contra- 
»'  diftion  avec  lui-même  ,  Se  tomber  dans  la  décla- 
»>  mation,  en  recueillant  au  hafard  des  contes  de 
»  bonnes  femmes.  N'a-t-il  pas  dit  plus  haut  :  Quam- 
n  diu  palp'uans  vertex ,  fumma  int&r  cuncla  anima- 
n  lia  imbecillltatis  indlcium  » . 

Voilà  donc  M.  Poinlinec  détraébeur  de  Pline. 
Point  du  tout  :  c'eft  la  force  de  la  vérité  qui  l'en- 
traîne j  car  il  fait  beaucoup  de  cts  fortes  de  remar- 
ques^ ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  fa  préface. 


(d  )  RififTc  codera  die  quo  genitus  effet,  unum  hominem 
accepimus  Zoroaftrem.  Eidem  cerebitim  ita  palpicalfe  ,  ut  im- 
pofitam  rcpellcrcr  manum ,  futarx  prxfagio  fcicncis.  (  L.  7, 

cm.) 
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dans  quelques  difcours  particuliers  &  dans  plufîeurs 
de  £es  notes  3  Pline  ne  foit  incapable  de  pareilles 
contradidtions  ^  de  de  recueillir  au  hafard  des  contes 
de  bonnes  femmes. 

' .  3ïLa  grande  pivoine  elt  un  remède  contre  les 
»  fonges  que  les  Latins  nommoient/ûa/zor«/72  ludl- 
»   Bria^y  (a). 

M.  de  Pauv/ ,  dans  un  de  {es  ouvrages ,  loue  Pline 
d'avoir  fagement  confeillé  ce  remède.  Pline  copie  la 
Diofcoride  ôc  Théophrafte ,  &  fi  l'on  veut  lui  attri- 
buer ici  la  fageiïe  du  remède  qu'il  copie ,  il  faut 
donc  lui  attribuer  aufîî  toutes  les  extravagances  qu'il 
copie  de  même  en  mille  endroits  de  fon  ouvrage. 

Si  M.  de  Pauw  n'a  pas  fermé  tout  de  fuite  le  livré 
après  avoir  trouvé  les  paroles  dont  il  fait  l'éloge,  il 
doit  avoir  lu  :  »  On  enfeîgne  qu'il  faut  arracher  la 
»*  pivoine  pendant  la  nuit ,  parceque  fi  un  pivert 
ïï  s'en  appercevoit ,  il  fe  jetteroit ,  pour  la  défendre  , 
»  aux  yeux  de  ceux  qui  l'arrachent  j>.  Pr£cipiuni 
eruere  no3u  , quoniamji p'icus  manias  videat ,  tuendo 
in  oculos  Inpetumfaciat.  Il  auroit  pu  voir.aullj ,  livre 
27,  chap.  lô  ,  que  Pline,  en  rapportant  mot  à  mot 
la  même  abfurdité ,  s'avife  enfin  ,  mais  un  peu  tard  , 
de  dire  :  Magna  id  vanuate  ad  ojientationcm  rei  fie- 

{a)  Vxoma. , . , .  medetur  & faunorum in  quiète ludibriis. 
(L.  2j,c.4.}. 

ium. 


I 
I 
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tum  arb'itror.  »  Je  crois  que  cela  a  été  imaginé  fore 
»  légèrement ,  pour  rendre  la  chofe  plus  merveil- 
»  leufe  ».  C'étoit  au  livre  15  qu'il  falloir  placer  ce 
je  crois ,  tout  foible  qu'il  eft ,  &  ne  pas  montrer  tant 
de  lenteur  à  rejetter  une  fottife  qu'il  faut  profcrire 
aulîitôt  qu'on  l'a  fous  la  plume. 

Suppofez  que  M.  de  BufFon  ait  écrit  :  •>■>  On  en- 
n  feigne  qu'il  faut  puifer  de  l'eau  dans  un  étang 
s>  pendant  la  nuit ,  tandis  que  les  brochets  dorment , 
3>  parceque ,  s'ils  s'en  appercevoient ,  ils  viendroienc 
35  happer  la  main  de  ceux  qui  puiferoienr.  Mais  je 
3>  croîs  que  ce  n'eft  là  qu'une  imagination  controu- 
»>  vée  pour  rendre  les  brochets  redoutables  «.  Mal- 
gré la  célébrité  de  l'illuftre  naturalifte  ,  on  ne  pour- 
roit  s'empêcher  de  dire  :  »  11  eft  bien  trifte  de  voir 
»  le  eénie  tomber  ainfl  dans  le  délire  «. 

N'infultez  donc  plus  M.  de  Buffon  en  l'appellant 
le  Pline  françois^  ou  du  moins  expliquez-vous. 

3>  On  trouve  dans  le  cœur  des  chevaux  un  "os  tout- 
M  à-fait  femblable  aux  dents  canines  j  on  fait  ceiïer 
»  la  douleur  de  ces  dents  en  fcarifiant  la  gencive  avec 
»  cet  os.  On  prétend  aulîî  qu'en  ôtant  une  dent  de 
«.  cheval  mort ,  atf  même  nombre  que  celle  où  eft  la 
»»  douleur,  elle  celTera.  Anaxilas  nous  apprend  que  le 
5>  virus  du  coït  des  cavales  ,  briiIé  dans  des  lampes , 
»  produit  un  fpedacle  monftrueux  de  têtes  de  che- 
Tome  II,  D  d 
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n  vaux  :  il  en  eft  de  même  des  ânefïès  »>  (  <z  ): 
Ce  chapitre  contient  des  recettes  topiques  bonnes 
ou  mauvaifes  pour  les  maux  de  la  tête ,  des  yeux  & 
des  dents  ;  ôc  la  miférable  parenthefe  du  virus  des 
cavales  s'y  trouve  intercalée  fans  à  propos  &  fans  ju- 
gement. Seroit-ce  une  ironie  ?  Pas  plus  que  ce  qui 
fuit  immédiatement ,  &  qui  eft  tout  auflî  faux ,  mais 
que  Pline  rapporte  avec  aflurance ,  comme  un  fait 
hiftorique.  Nam  hippomanes  tantas  in  veneficio  vires 
habet^  ut  affiifum  aris  mixturce  in  effigiem  equdt,  Olym» 
piA ,  admotos  mans  equos  ad  rabiem  coitûs  agat.  »  Car 
j>  l'hippomane  eft  un  charme  fi  puifTant ,  qu'ayant 
«  été  mêlé  avec  la  fonte  d'une  jument  d'airain  à 
»  Olympie ,  cette  figure  excite  les  étalons  au  plus 
î>  furieux  rut  ». 

Vous  voyez  que  Pline  tient  de  fi  bonne  foi  à  cette 
erreur ,  qu'il  cherche  même  à  l'appuyer  d'un  fait  hif- 
torique. La  méthode  feroit  bonne  ,  fi  l'hippomane 
avoir  en  effet  une  vertu ,  &  s'il  pouvoit  la  confervec 
dans  le  bronze  en  fufion  :  mais  on  fait  que  fa  vertu 
eft  purement  imaginaire  -y  ôc  pour  peu  que  l'on  con- 


(a)  In  corde  equorum  invenitur  os  ,  dentibus  caninis 
maxime  fîmil.e  :  hoc  fcarificari  dolorem,  aut  exempte  dente 
emortui  equi  maxillis,  ad  numerum.  ejus  qui  doleat,  demonf- 
trànt.  Equarum  virus  à  coïtu  in  lychnis  accenfum  Anaxilaus 
prodidit  equinorum  capitum  vitus  repra:fentare  monftrificè  : 
fimilitcr  ex  afinis.  (  L.  28  ,  c.  1 1.  ) 
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noifTe  le  feu  de  nos  fourneaux ,  on  fait  que  s'il  en 
avoit  une,  il  faudroit  bien  qu'il  la  perdît  en  vapeurs. 
M.  Poinfinet ,  en  fe  tenant  fcrupuleufement  à  la 
lettre  du  paiîàge  de  Pline ,  paroît  ne  l'avoir  pas  en- 
rendu.  Voici  comment  il  le  traduit  :  »  L'hippomane 
»  a  pour  les  maléfices  une  telle  force ,  qu'étant  jette 
»>  dans  la  fonte  d'une  figure  d'airain  qui  doit  repré- 
j>  fenter  une  jument  d'Olympie ,  les  chevaux  entiers 
3'  qui  en  approchent  éprouvent  à  l'inftant  le  plus  fu- 
jj  rieux  rut  35.  Le  fens  qu'offre  cette  verfîon  eft  bien 
fingulier  :  on  diroit  que  c'eft  une  chofe  d'ufage ,  ou 
du  moins  qui  fe  répète  fouvent,  de  fondre  une 
figure  qui  repréfente  une  jument  d'Olympie ,  &  de 
jetter  de  l'hippomane  dans  la  fonte. 

Il  faut  ici  expliquer  Pline  par  Paufanias  Se  par 
Elien.  Ces  auteurs  nous  apprennent  qu'il  s'agit  d'un 
faitpalfé.  Cette  figure  de  jument,  dont  ilâ  parlent 
auffi  bien  que  Pline ,  étoit  à  Olympie  dans  l'Altis.  Il 
ne  s'agit  donc  pas  ,  dans  le  pafiage  en  queftion  ,  d'un 
métal  qui  doit  repréfenter  ^  mais  qui  en  effet  repré- 
fentoit  depuis  long-temps  une  jument.  Paufanias  dit 
que  c'étoit  un  cheval ,  &  que  l'ouvrage  étoit  de  Dio-, 
nyfius  d'Argos.  (  L;  5 .  )  Elien  dit,  comme  Pline ,  que 
c'étoit  une  jument.  De  nat.  anim.l.  14,  cap.  18.  Il 
ajoute  en  finiffant  le  chapitre  :  Que  cela  foit  vrai  ou 
faux,^  je  le  donne  comme  je  l'ai  reçu.  Il  auroit  pu  ré- 
péter fouvent  cette  formule  j  car  il  rapporte  bien  des 
petits  contes. 
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Enfin  tout  le  chapitre  de  Pline  eft  fériéux  ;  nulle 
part  on  n'y  peut  foupçonner  le  ton  de  l'ironie.  Dans 
un  feul  endroit ,  où  il  dit  que  la  verge  du  lièvre  guérie 
du  mal  de  tète ,  il  a.]ou.te  /i  credimus  (  Ci  nous  pouvons 
le  croire  ).  Ce  foible  doute  n'eft  guère  le  langage  d'un 
vrai  nàturalifte. 

Venons  à  l'os  du  cœur  des  chevaux.  Un  nàtura- 
lifte qui  n^fe  contenteroit  pas  de  copier  Ariftote , 
&  qui  feroit  des  études  anatomiques  fur  les  chevaux , 
ne  diroit  pas  Jn  corde  equorum  invenitur  os  ;  parce- 
qu'il  fembleroit  que  cet  os  eft  néceiïairement  dans  le 
cœur  des  chevaux  :  fuppofant  que ,  par  une  monf- 
truofité  de  la  nature  ,  on  l'y  trouvât  quelquefois  ,  il 
y  auroit  de  la  folie  à  l'indiquer  comme  un  remède 
commun ,  &  dont  chacun  peut  ufer  pour  le  mal  de 
dents. 

Le  P.  Hardouin  rapporte  que  Riolan  trouva  un 
os  dans  le  cœur  du  préfident  Nicolaï  &  dans  celui 
de  Marie  de  Médicis ,  &  que  Trullus  en  vit  un 
dans  le  cœur  d'Urbain  VIII.  Il  peut  s'en  trouver 
<lans  quelques  autres  encore  j  mais  s'enfuit-il  qu'on 
puilTe  dire,  On  trouve  un  os  dans  U  cœur  des  hommes? 
Pour  le  remède,  ainfi  que  celui  de  la  dent  de  cheval 
mort ,  ce  font  des  contes  4  faire  pitié  :  j'en  ai  tant 
rapporté  de  femblables,  qu'il  feroit  honteux  de  m'ar- 
rèter  à  ceux-ci. 

Je  m'arrête  encore  pour  dire  que  Carlo  Ru'ini ^ 
M.  Bourgelat,  &  d'autres  anatomiftes ,  qui  ont  difle- 
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que  des  chevaux ,  nient  qu'ils  leur  aient  jamais  trouvé 
un  os  dans  le  cœur  :  il  n'eft  que  dans  celui  des  ani- 
maux ruminants.  Voici  comme  il  eft  fitué  dans  celui 
du  bœuf  j  &  comme  je  l'y  ai  vu.  Il  embralTe  les  côtés 
de  la  ba{e  de  la  grolTe  artère  du  cœur  ,  l'aorte  j  mais 
fans  fe  réunir  en  anneau ,  il  forme  deux  demi-cercles 
irréguliers.  Quant  à  fon  exiftence  dans  le  cœur  des 
chevaux,  le  célèbre  anatomifte  & profefTeur  M.  Cam- 
per m'a  permis  de  tranfcrire  de  fes  manufcrits  ce 
qu'il  dit  de  cet  os  ,  &  j'ai  cru  que  ce  peu  de  mots 
me  fuffifoit  :  Certum  ejî  os  non  repcriri  in  corde  clt^. 
phand  j  neque  in  corde  equi.  »  Il  eft  certain  qu'il  ne 
»  fe  trouve  pas  d'os  dans  le  cœur  de  l'éléphant  ni 
»  dans  le  cœur  du  cheval  s». 

»  L'usage  de  brûler  les  morts  n'eft  pas  ancien 
»  chez  les  Romains  :  ils  les  enterroient.  Mais  quand 
»  ils  fe  furent  apperçus  que  ,  dans  les  guerres  ioin- 
»  taines ,  les  corps  étoient  quelquefois  exhumés ,  ils 
55  prirent  l'ufage.  de  les  brûler.  Cependant  pluiîeurs 
»  familles  conferverent  les  anciennes  coutumes  :  on 
n  dit ,  par  exemple  ,  que ,  dans  la  maifon  Cornelia , 
3î  perfonne  ne  fut  brûlé  avant  Sylla  le  diétateur.  Il 
»>  voulut  l'être  dans  la  crainte  du  talion  ,  parcequ'il 
n  avoir  exhumé  le  corps  de  Marius  35  (  a  ). 

(  <z)  Ipfum  cremareapud  Romanos  non  fuit  vcteris  inftitu- 
li  :  ta'râ  condebantur.  Ac  poftquam  longincjuis  bellis  obrutos 
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Mon  objet  n'étant  pas  d'entrer  ici  dans  une  lon- 
gue difcullion ,  voici  feulement  ce  que  j'ai  à  dire. 
Jean  Kirchmann  ,  favant  Allemand  ,  qui  a  écrit  de 
funeribus  Romanorum ,  a  prouvé  par  diverfes  auto- 
rités ,  &  par  Pime  lui-même  ,  que  l'ufage  de  brûler 
les  morts  eft  fort  ancien.  M.  Bruhier  cependant ,  aa 
lieu  d'en  convenir ,  dit  :  55  Ce  que  je  trouve  de  plai- 
»  fant ,  c'efl:  la  fortie  que  fait  Kirchmann  fur  Pline... 
ï>  Prétend-il  donc  favoir  mieux  les  ufages  des  Ro- 
«  mains  qu'un  auteur  célèbre  du  pays ,  &  qui  vivoir 
»  quinze  /îecles  avant  Uii  »  ?  (  De  i'incert.  des  lignes 
de  la  mort ,  tome  i,  page  490 ,  féconde  édition.) 

Il  étoit  peu  embarralîant  de  répondre  à  M.  Bru- 
hier :  il  ne  s'agilToit  que  de  lui  montrer  ce  paflage 
de  Pline ,1.  1 4,  c  1 1  :  Numtz  régis  Pojiumia  lex  ejl: 
Vinc  rogiim  ne  re/pergiio.  Ce  qui  lignifie  que ,  par 
la  loi  Pojiumia ,  le  roi  Numa  abolit  les  effulions  de 
vin  fur  les  bûchers  funéraires.  Comme  on  n'abolit 
pas  un  ufage  qu'il  ne  foit  établi ,  notre  hiftorien  na- 
turalifte  s'eft  étrangement  contredit  j  &:,  pour  n'a- 
voir pas  alTez  lu  Pline  di  Kirchmann,  M.  Bruhier 
fait  un  reproche  à  un  favant/qui  ne  le  mérite  pas. 

La  critique  de  M.  Bruhier  n'eft  pas  feulement 


erui  cognovere,  tune  inftitntum.  Et  tamen  multx  familial  prif- 
cos  fervavere  litus  :  ficut  in  Cornelia  ,  nemo  ante  Syllam  diéta- 
torem  ttaditur  crematusj  idque  volaille,  veritum  talionem , 
eruto  C.  Matii  cadavcre.  (  L.  7,  c.  54.  ) 
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injufte  ;  elle  eft  faite  avec  légèreté.  S'il  avoit  lu  le 
ch.  5  du  3  e  livre  de  Kirchmann  qu'il  critiquoit ,  il  y 
auroit  trouvé  le  palTage  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ,  &  il  auroit  vu  que  fon  objection  avoit  été  pré- 
venue. 

Le  P.  Hardouîn ,  éditeur  de  Pline ,  avoit  relevé 
cette  faute  de  fon  auteur  ;  8c  M.  Poindnet ,  fans  le 
citer,  a  traduit  fa  note.  La  loi  de  Numa  y  eft  rap- 
portée, &  il  y  joint  encore  d'autres  preuves.  >'  Numa, 
»  dit-il ,  comme  nous  l'apprend  Plutarque ,  défen- 
»  dit  qu'on  brûlât  fon  corps  :  on  brûloir  donc  les 
»  corps  de  fon  temps.  Gicéron  ,  de  Legibus ,  lib'.  i  , 
»  obferve  que  ,  par  la  loi  des  douze  Tables ,  il  étoit 
»j  défendu  d'enterrer  Se  de  brûler  les  corps  dans 
»  l'enceinte  de  la  ville  :  l'ufage  étoit  donc  à  Rome 
»  de  brûler  les  corps  de  temps  immémorial.  Ma- 
s>  crobe ,  Saturn.  l.  y,  c.  7,  attefte  que ,  de  fon  temps , 
w  l'ufage  de  brûler  les  morts  étoit  totalement  aboli  ». 
Macrobe  vivoit  à  la  lin  du  quatrième  iiecle ,  fous 
l'empereur  Théodofe. 

>î  On  rapporte  un  fait  qu'il  eft  à  propos  de  re- 
3>  marquer  :  les  paons  avalent  leur  fiente ,  parce- 
sî  qu'ils  envient  aux  hommes  l'utilité  qu'ils  en  pour- 
»   roient  retirer  "  (  ^  ). 

(d)  Quâ  in  mentioiicfignificandum  eft  pavones  iîmum 
fuum  reforbere  tradi,  invidentes  hominum  utilicatibus.  (  Lib» 
a?  yC.  6.) 
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■  Cejîfur  ce  fondement  3  dit  M.  de  Buffon,  quon 
impute  au  paon  d'être  envieux.  Le  vrai  naturalifte  voit 
combien  ce  fondement  eft  ridicule  j  mais  l'écrivain 
fujet  à  intenter  ,  fur  de  femblables  griefs ,  de  telles 
accufations  contre  d'autres  animaux ,  n'eft  pas  plus  à 
cet  égard ,  qu'à  beaucoup  d'autres ,  au-delTus  du  vul- 
gaire. 

»  Archélaus  écrit  que  chaque  lièvre  a  la  double 
»  faculté  des  deux  fexes  ,  Se  peut  également  engen- 
w  drerfans  le  fecours  du  mâle.  La  nature  ,  bieufaî- 
w  fante  envers  nous,  a  produit  des  animaux  féconds, 
»  doux  ,^&  propres  à  notre  nourriture  «  (<z). 

Hérodote ,  livre  5  ,  le  dit  j  Ariftote  le  nie  :  mais 
Pline ,  à  qui  l'idée  plaît ,  l'adopte  fans  héficer.  Il  avoit 
étudié  les  facultés  génératrices  des  lièvres  dans  les 
auteurs  les  plus  fufpeds  fur  cette  matière  \  il  favoic 
complimenter  éloquemment  la  nature  fur  la  fécon- 
dité de  CQS  animaux*,  mais  il  ne  dilféquoit  pas  un 
lièvre. avant  d'écrire  le  compliment. 

5>  Les  taupes ,  enfevelies  fous  la  terre  ,  fous  l'élé- 
sï  ment  le  plus  denfe  ,  le  plus  fourd ,  entendent  fore 


■  (a)  Archélaus  audor  eft .  . .  utramque  (  leporibus  )  vim 
fingulis  ineffc ,  ac  fine  mare  azquè'gignere.  Benigna  circa  hoc 
«atura  ,  innocua  &  efculenta  aniraaiia  fecunda  generavic. 
(L.  8,c.  j;.) 
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M  diftin£tement  ;  quoique  la  voix  s'élève ,  elles  en- 
»  tendent  ce  qu'on  dit  ;  &  fi  on  parle  d'elles ,  on 
»  prétend  qu'elles  le  comprennent  &  fuient  »  [a). 

Pline  ,  quoiqu'inftruit ,  croit  les  contes  les  plus 
abfurdes  des  hommes  les  plus  ignorants  ;  c'eft  la 
nourrice  qui  endort  l'enfant ,  ce  n'eft  pas  le  précep- 
teur qui  l'éclairé  :  jamais  il  ne  fe  demande  le  pour- 
quoi d'une  chofe  ;  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
le  prouve  :  un  plus  grand  nombre  d'exemples  ne  le 
démontreroir  pas  mieux  \  je  ne  puis  cependant  paf- 
fer  fous  filence  celui-ci.  »  Il  y  a  des  forets  dans  la 
33  mer  Rouge  ,  où  croiflTent  particulièrement  le  lau- 
3>  lier  &  l'olivier  portant  leurs  fruits  -,  &  ,  quand  il 
»  pleut ,  il  s'y  forme  des  champignons  qui ,  frappés 
«  aQs  rayons  du  foleil ,  fe  changent  en  pierres-pon- 
js  ces  35  {b).  11  ne  manquoit  plus  à  Pline  j  après  cette 
découverte ,  qu'à  nous  montrer  des  madrépores  fe 
former  fur  le  fommet  des  montagnes  ;  car  ,  dans  ce 
chapitre  ,  il  établit  des  forêts  au  fond  de  la  Médi- 
terranée ,  de  la  mer  Rouge  &  de  l'Océan  indien.  Au 


(  a)  Liquidiùs  audiutit talpaz  obrutse  terra,  ram  denfo  atque 
furdonaturae  elemento.  Pr£eterea,voce  omnium  in  fublime  ten- 
dente  fermonem  ,  exaudiunt;  &  lî  de  ils  loquare  ,  incelligerc 
eciamdicunrur  &  profugere.  (  L.  10,  c.  69.  ) 

{b)  In  mari  vero  Rubro  filvas  vivere  ,  laurum  maxime  & 
olivam  ferentem  baccas,  &  cum  pluat,  fungos,  qui  foie  tadi 
mutantur  in  puniicem.  (L.  i  j ,  c.  15.) 
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furplus ,  les  bons  naturaliftes  ont  oublié  cette  origine 
des  pierres-ponces  j  c'eft  dommage.  On  voit  au  moins 
qu'avec  Théophrafte  &  de  la  crédulité ,  on  peut  grof- 
lîr  un  livre  qui  fera  célébré ,  canonifé  prefque  par  des 
hommes  qui  n'ont  aulïi  que  de  la  crédulité. 

C'est  un  plailîr  de  voir  comment  Pline  établit  la 
dureté  du  diamant ,  pour  nous  conter  dans  le  cha- 
pitre 4  du  livre  3  7  ,  que  le  fang  du  bouc  rompt  cette 
pierre  indomtable  qui  réfifte  aux  deux  plus  grandes 
forces  de  la  nature ,  le  fer  &  le  feu.  Il  ne  favoit  pas 
que  le  feu  folaire  &  celui  de  réverbère  font  entière- 
ment difparoîrre  le  diamant ,  &  qu'on  peut  le  brifer 
à  coups  de  marteau  ]  ce  que  les  diamantaires  appellent 
cliver  un  diamant  :  ils  fe  fervent  aulli  de  la  fcie  pour 
le  divifer.  On  le  réduit  en  lames  très  minces  avec  un 
petit  couteau  très  mince  que  l'on  frappe  avec  un  petit 
marteau  ou  maillet  de  bois.  Si  les  anciens  l'ignoroient , 
Pline  à  cet  égard  n'eft  pas  plus  répréhenfible  que  (on. 
lîecle.  Mais  vous  allez  voir  les  belles  chofes  que  le 
fang  de  bouc  lui  fait  dire.*^ 

»  Cette  force  invincible  (celle  du  diamant)  qui 
»  réfifte  aux  deux  plus  fortes  puillances  de  la  nature , 
>♦  le  fer  &  le  feu,  eft  brifée  par  le  fang  de  bouc, 
»  pourvu  qu'il  foit  récent  &  encore  chaud ,  quand 
95  on  y  met  tremper  le  diamant ,  qu'il  faut  aufli  frap- 
»  per  a  plufieurs  coups  :  fi  même  alors  les  enclumes 
»   &  les  marteaux  ne  font  pas  excellents,ils  fe  brifent. 
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3>  A  quel  génie  doit- on  cette  invention?  par  quel 
»>  hafard  a-t-elle  été  trouvée  ?  ou  quelle  conjecture  a 
»  pu  donner  lieu  de  faire  l'épreuve  d'un  fi  grand  fe- 
w  cret ,  ôc  par  le  moyen  du  plus  puant  des  animaux  ? 
j»  Cette  découverte  eft  certainement  un  bienfait  des 
»  dieux 5>  (a). 

Celui  qui  voit  là  un  bienfait  des  dieux ,  eft  pour- 
tant le  même  homme  qui ,  pour  commencer  fon  li- 
vre 36,  dit  que  les  hommes  ont  porté  leur  folie  juf- 
qu'à  tailler  les  montagnes,  afin  d'en  tirer  le  marbre , 
fans  parler  des  métaux  &  des  pierres  précieufes ,  gem- 
ma. Mais  ici  les  dieux ,  de  moitié  avec  tous  ces  fous , 
leur  donnent  certainement ,  profeclb ,  un  moyen  de 
porter  leur  délire  à  fa  perfediion  j  &  voilà  que  ce 
moyen  n'a  ni  (ens  ni  raifon. 

Le  chapitre  4  du  livre  3  7  finit  par  nous  enfeigner 
que  le  diamant  rend  les  poifons  inutiles  ,  diflîpe  les 
yifions  Se  chalfe  les  vaines  craintes  de  l'efprit.  Ada^ 


(  û  )  Si  quidem  illa  invida  vis  (adamantis  ) ,  duarum  vio- 
îcntiflïmarum  natura:  rerum  ,  ferri  ignifque  coiitemptrix  ,  hir- 
cino  rumpitur  fanguine,  neque  aliter  quàm  recenti  calidoque 
macerata,  &  fie  quoque  mulcis  iâiibus  :  tune  etiam,  praster- 
quam.eximias,  incudes  malleofque  frangens.  Cujus  hoc  ingé- 
nie inventum?  quove  cafu  repertum  ?  aut  quje  fuit  conjeftura 
experiendj  rem  immenfî  fecreti,  &  in  fœdiflîmo  animaliumî 
Numinum  profedo  muneris  talis  inventio  omnis  eft.  (  L.  J7, 
c.  4.) 
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mas  5*  vemna  irrita  facit ,  6*  lymphationes  ahiglt , 

metufque  vanos  expclUt  à  mente.  Auflî  voyons-nous 

que  plus  certaines  têtes  font  chargées  de  diamants , 

moins  elles  font  attaquées  de  cqs  maladies ,  &  qu'on 

dilîîpe  quelquefois  les  craintes  des  dames  avec  des 

diamants. 

La  dracontite  ou  dracontia  eft  auflî  fort  amu- 
fante.  Pour  pofTéder  ce  joyau  il  faut  endormir  les 
dragons  qui  les  portent ,  &  leur  couper  la  tète  ;  car 
fî  on  les  tuoit  éveillés ,  dès  qu'ils  fe  fentiroient  mou- 
rir ,  ils  efcamoteroient  la  matière  de  la  pierre  pré- 
cieufe ,  à  caufe  de  l'envie  que  chacun  fait  qu'ils  por- 
tent aux  hommes.  Dracontites^Jive  dracontia^  è  cere- 
hro  fit  draconum  :  fed  nifiviventibus  abfcifo  nunquam 
gemmefcit^  invidiâ  animalis  morifefenticntis.  (L.  3  7, 
c.  10.  ) 

» 

Si  vous  parcourez  les  deux  ou  trois  derniers  cha- 
pitres de  ce  livre  3  7,  vous  trouverez  la  pierre  cumeccsy 
qui ,  pofée  fous  la  tète  pendant  la  nuit ,  fait  avoir 
des  fonges  à-peu-près  comme  àes  oracles  j  la  glo^fo- 
petre ,  qui  pourroit  bien  tomber  du  ciel  au  décours 
de  la  lune  j  Vombria  ,  qui  peut  bien  aulîi  tomber 
avec  la  foudre  &  les  orages  j  la  paneras ,  qui  fit 
faire  des  enfants  &  compofer  des  vers  élégants  à  la 
reine  Timaris  ;  ÏTifeUnlte  ,  qui  contient  la  figure  de 
la  lune ,  &c  qui  la  repréfenre  chaque  jour  félon  fa 
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CroifTance  ou  fon  déclin  j  la  Jîdirke  ,  qui  excite  la 
chicane;  la  dendri te h\3.nche ^  qui ,  enterrée  fous  un 
arbre  quand  on  le  coupe  ,  empêche  que  la  hache  ne 
s'émbufTe.  Quand  vous  aurez  tout  lu  ,  vous  exercerez 
votre  critique  pour  démêler  ,  dans  un  nombre  infini 
de  pierres  arrangées  par  ordre  alphabétique  ,  ce  que 
Pline  vous  donne  pour  vérité  d'avec  ce  qu'il  vous 
donne  pour  menfonge. 

Pour  moi ,  fatigué  de  tous  ceux  qui  fourmillent 
dans  cet  auteur,  je  m'en  tiensaux  articles  répréhen- 
fibles  que  j'ai  tranfcrits.  Il  y  en  auroit  bien  d'autres 
fur  mon  papier ,  fi  je  les  avois  rapportés  tous  ;  mais  le 
le6teur  à  la  fin  obfédé  me  reprocheroit  l'ennui  que 
lui  cauferoient  tant  de  fottifes  populaires  accumulées^ 
&  mon  ardeur  perfévérante  à  lui  prouver  ce  qui  n'a 
plus  befoin  de  l'être ,  il  ne  me  liroit  pas;  ce  qu'il 
pourra  bien  faire  encore  en  voyant  la  maife  de  ce 
que  je  lui  donne  ici.  Mais  je  l'invite  à  confulter  la 
traduction  de  M.  Poinfinet  de  Sivry  :  quoiqu'en  plu- 
^eurs  endroits  elle  foie  plus  favorable  à  Pline  que 
fon  texte ,  on  y  voit  encore  une  foule  d'erreurs  de 
toutes  les  efpeces.  Je  l'invite  auffi  à  parcourir  dans 
le  neuvième  tome  les  1 60  pages  environ  de  notes  al- 
phabétiques fur  le  2.7e  livre  par  M.  Guettard;  &  s^il 
veut  connoître  la  critique  des  erreurs  de  Pline  en  bo- 
tanic^ue  par  Leonicenus  Vicenùnus  ^  il  la  trouvera 
dans  le  même  volume. 

Après'  quelques  obfervations  générales  &  une 
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conféquence  nécefïàire  que  j'ai  à  tirer ,  j'abandonne- 
rai pour  une  bonne  fois  ce  travail  déplaifant,  ^n 
fuppofant  même  qu'il  fût  de  quelque  utilité.  Très 
alTurément  je  ne  l'ai  pas  entrepris  pour  le  fot  &  Vain 
plaifir  de  déprimer  Pline  ;  il  eft  aifé  de  s'en  apperce- 
voir.  Laifïbns  faire  à  la  fottife  qui  ne  raifonne  pas 
cette  imputation  odieufe.  Laiflons-la  faire  encore  à 
ceux  qui  ne  difent  le  mal  que  pour  s'en  donner  la 
froide  ôc  cruelle  fatisfadion ,  Ôc  qui  portent  volon- 
tiers le  même  jugement  des  autres. 

J'admire  fincèrement  Pline  par  fes  beaux  côtés. 
Je  le  vois  comme  je  ver  rois  une  femme  d'une  grande 
réputation  de  beauté ,  mais  qu'à  fon  infu  je  furpren- 
drois  le  matin  :  ce  qu'elle  auroit  de  charmes  vrais 
ne  m'empêcheroit  pas  d'appercevoir  les  défeduofités 
que  fa  couturière ,  fa  femme  de  chambre  &  fon 
coe'fFeur  mafquent  à  d'autres  yeux.  Bien  entendu  que 
je  ne  ferois  pas  fon  amant  y  car  je  la  verrois  alors 
plus  belle  que  la  Vénus  de  Médicis.  En  un  mot ,  (î 
j'ai  peu  loué  Pline  (car  je  l'ai  loué  ) ,  c'eft  que  mon 
fujet  ne  m'y  engageoit  pas  davantage  ;  que  je  n'ai  au- 
cune raifon  pour  être  l'écho  de  fes  amants  &  de  ceux 
qui  le  fardent  ;  &  qu'enfin  on  a  tant  exagéré  les  élo- 
ges de  cet  auteur ,  qu'il  eft  inutile  de  répéter  encore 
les  voix  qui  l'ont  célébré.  Mon  motif  une  fois  bien 
vu ,  paroîtra  tout  autrement  honnête ,  puifqu'il  tend 
*à  détruire  le  preftige  qui  nous  égare ,  &  à  montrer 
la  vérité  toujours  li  utile  aux  fciences  &  aux  arts. 
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Si  l'on  vouloir  faire  un  ouvrage  intitulé  Recueil  de 
fotdfes populaires ^ow  devroit  écrire  comme  une  bonne 
partie  du  livre  de  Pline  eft  écrite.  Mais  fî  l'on  fait  l'hif- 
toire  du  monde  phyiique,  favant  &  philofophique, 
on  ne  doit  pas  l'affubler  de  toutes  les  abfurdités  des 
rues ,  les  donnât-on  quelquefois  pour  telles.  Que 
penferoient  les  ledieurs  de  l'Encyclopédie  ,  iî ,  dans 
l'article  Botanique ,  on  leur  difoit  :  »  Cetce  herbe  eft 
»  bonne  pour  la  fièvre  ;  mais  on  alTure  qu'il  faut  dire 
»  trois  fois ,  Domine ,  falvum  fac  regem  ,  en  fe  four- 
»>  rant  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  dans  l'oreille 
>j  droite ,  fans  être  vu  de  perfonne  ?  Ou  bien ,  Oa 
»>  dit  que  le  cerfeuil  eft  rafraîchiffant ,  &  qu'il  pu- 
»>  rifie  le  fang  ^  mais  plufieurs  perfonnes  qui  l'ont 
»  éprouvé  alTurent  qu'il  faut  le  cueillir  la  veille  de 
»  la  faint  Jean  au  clair  de  la  lune ,  l'envelopper  dans 
»  du  drap  rouge  ,  &  le  mettre  dans  la  poche  de  fa 
»>  culotte  ,  en  fe  pinçant  neuf  fois  le  bout  du  nez  ». 
N'eft-il  pas  vrai  que  ces  lecteurs  fermeroient  le  vo- 
lume où  l'on  abuferoit  ainfi  de  leur  patience  ? 

Il  y  a  des  exemples.  Nos  annales  rapportent.  Quel- 
ques uns  enfeigneni.  On  ajfure.  On  dit.  On  remarque, 
Plujieurs  en  ont  fait  V  expérience.  Nous  avons  appris» 
On  prouve  ,  &c.  ne  tireroit  jamais  d'affaire  un  favant 
qui  fans  ceffe  &  indiftindement  emploieroit  ces 
formules  pour  dire  une  vérité  &  une  £ozù.Çq  j  on  ne 
voudroit  point  du  tout  convenir  que  cette  manière 
d'inftruire  fût  bonne  :  c'eft  pourtant  celle  de  Piine> 
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Il  déclare,  à  la  fin  du  chap.  3 , 1.  15,  qu'il  ne  veut 
parler,  ni  des  moyens  de  troubler  la  raifon,  ni  de 
ceux  de  faire  avorter ,  ni  de  ceux  qui  provoquent  à 
l'amour ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  enfeigner  à  s'en 
garantir ,  &  pour  les  cenfurer.  On  ne  peut  rien  dire 
de  plus  raifonnable  :  le  progrès  des  mœurs  eft  le  but 
du  philofophe;  c'eft  l'intérêt  univerfeL  Otez  les 
mœurs  de  la  fociété  ,  qu'y  reftera-t-il  ?  des  dupes  ôc 
des  frippons,  des  fcélérats  hypocrites  ou  à  vifage  dé- 
couvert ,  &  dQS  vidimes  de  leur  fcélératefle.  L'hom- 
me célèbre  par  la  fagefTe  réunie  aux  talents  fupé- 
rieurs ,  fait  chérir  la  vertu  &  les  talents  ;  la  probité 
obfcure  n'a  malheureufement  pas  cet  avantage.  Mais 
que  des  hommes  fublimes  par  la  fcience  &  le  génie 
foient  dépravés  par  les  mœurs ,  éclairaflent-ils  l'uni- 
vers ,  ils  ne  feront  pas  moins  le  fcandale  ôc  le  poifon 
de  leurs  concitoyens.  Aufli  devons-nous  garder  nos 
hommages  les  plus  complets  pour  celui  qui  joint  la 
fagelfe  à  la  célébrité. 

Comment  donc  ce  Pline  qu'on  vient  de  voir  fl 
honnête,  n'a-t-il  pas  effacé  le  chapitre  où  les  pro- 
priétés funeftes  de  certaines  plantes  font  mifes  à  la 
difcrétion  de  la  première  Locujie  qui  en  voudra  faire 
ufage  ?  Elle  y  trouvera  ce  qu'il  faut  pour  faire  devenir 
entièrement  fou ,  &  pour  faire  mourir  plus  prompte- 
ment  qu'avec  l'opium.  La  loi  Corndia  de  vcneficiis 
ne  retenoit  pas  l'écrivain. 

Cet  homme  fi  fage  a  oublié  d'effacer  auiÏÏ  vingt 

endroits 
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endroits  où  une  fille  peut  s'inftruire  de  la  vertu  de 
différentes  herbes  propres  à  l'avortement.  Que  dis- 
je?  Pline  le  permet,  le  confeille  ,  on  l'a  lu.  Deux  ou 
trois  chapitres  ,  &  environ  cinquante  autres  traits  ré- 
pandus dans  l'ouvrage ,  forment  un  catéchifme  pré- 
cieux pour  les  débauchés  des  deux  {qxqs  j  il  leur  offre 
à  choix  des  moyens  d'alTouvir  leur  lubricité.  Je  fais 
que  les  recettes  erotiques  &  aphrodiiiaques  font  en- 
feignées  dans  plus  d'un  traité  fait  par  les  modernes  j 
&  je  demande  pourquoi  plufieurs  de  ces  enfeigne- 
ments ,  même  en  admettant  ce  qu'ils  ont  d'utile , 
font  écrits  en  langue  vulgaire. 

Je  ne  veux  rapporter  qu'un  exemple  de  chacun  des 
principaux  chefs  d'accufation  qu'on  pourroit  former 
contre  Pline,  &  je  fupprimerai  le  nom  des  poifons... 
Càm  conjîet  omnium  venenorum  ocijjimum  ejje  "^  *  * 
&  tacils  quoque  genitalibus  femininifexûs  ammalium-) 
ïodcm  du  inferre  mortem  ?  Hoc  fuit  venenum  quo  in- 
îeremptas  dormientes  à  Calpurnio  Bejîia  uxores  M. 
Cdcilius  accufator  objecit.  Hinc  illa  atrox  perofatio 
ejus  in  digitum.  Ceux  qui  entendent  ce  latin  favent 
ce  qu'il  fignifie.  Je  leur  demande  s'il  ne  contient  pas 
une  horreur  d'autant  plus  dangereufe  ^  qu'elle  eft  ap- 
puyée d'expériences  réitérées.  On  a  dit  que  Ladiilas  , 
roi  de  Naples  ,  &  fa  maîtreffe  ,  fille  d'un  médecin  , 
moururent  ainfi  :  la  caufe  fut  un  mouchoir  de  pro- 
preté que  lui  avoir  donné  fon  père  pour  s'en  fervir 
iians  les  premières  approches.  //  étçit  exquis  enfenteuf 
Tome  IL  E  e 
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&  en  ouvrage  ;  meubles  qu  elles  ny  ouhlunt  guère  en 
ces  quartiers-là,  dit  Montaigne.  On  connoît  un  pareil 
exemple  arrivé  chez  nous  j  Brantôme  l'a  rapporté 
deux  fois  :  c'écoit  de  fon  temps. 

TertlhfoUafunt  ****  ,  minime  diligenter  demonf" 
trando  ,  remédia  non  venena  traciandbus  :  quippe  in^ 
faniam  facit  ,  parvo  quoque  fucco.  Quanquam  & 
grAci  auclores  in  jocum  vertere.  Drachme  enim  pon^ 
dere  lufumpudoris  gigni  dixerunt  ^fpecies  vanas  ima- 
gintfque  confpicuas  obverfari  demonfirantes.  DupU~ 
catum  hune  modum,  legitimam  infaniamfacere.  Quid- 
quidverb  adjiciatur  ponderi ,  repr&fentari  mortem..... 
Qiùn  &  alterum  genus  ,  quod  ****  vocant ,  foporifi- 
rum  ejl ,  atque  eîiam  opio  velocius  ad  mortem  ,  &c. 

Je  fuppofe  qu'un  honnête  homme  parmi  nous 
ait  écrit  de  la  médecine ,  &  qu'il  ait  dit  :  »  Cette 
plante  a  des  propriétés  dangereufes  ;  mais  je  ne 
les  expliquerai  pas,  attendu  que  je  me  garde 
bien  d'enfeigner  les  poifons ,  &  qu  elle  rend  in- 
fenfé ,  pour  peu  qu'on  prenne  de  fon  fuc.  Le  poids 
d'une  drachme  produit  des  illufîons  libidineufes  , 
&  d'autres  vifions  dont  on  croit  les  objets  réels  ôc 
fenfibles.  Si  on  double  la  dofe ,  on  devient  en- 
tièrement fou  j  ôc  pour  peu  qu'on  y  ajoute  en- 
core ,  on  avance  bientôt  fa  mort.  Une  autre  ef- 
pece  de  cette  plante  eft  fomnifere  :  elle  fait  même 
aufil  mourir  plus  promptement  que  l'opium.  C'efl: 
du  moins  ce  qu'en  difent  les  auteurs  qui ,  en 
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9j  indiquant  ce  poifon  ,  avoienr  les  intentions  les  plus 
»  innocentes  ». 

Si  cet  honnête  homme ,  qui  auroit  aufîî  les  inten- 
tions les  plus  innocentes ,  vouloit  faire  imprimer  (on 
ouvrage,  croyez-vous  qu'il  en  obtînt  le  privilège?  Il 
feroit  coupable  fans  doute  ;  mais  Pline  ne  Teft-  il  pas 
davantage,  puifqu'après  avoir  déclaré  dans  fa  pré- 
face qu'il  n'écrit  que  pour  le  petit  peuple  ,  pour  les 
gens  de  la  campagne  ,  pour  U  foule  des  ouvriers  ,  en. 
un  'mot  pour  les  gens  fans  étude ,  il  a  l'inconféquence 
de  dire  que  fon  deflein  n'eft  que  d'inftruire  les  mé- 
decins ,  &  non  ceux  qui  font  un  criminel  ufags  àes 
poifons  ? 

Adeoque  ecz  Venerï  nafcuntur  ^  ntfemen  *  *"*"*  af- 
perfum  genitalï  ^  feminarum  avlditates  augere  ad  in- 
finïtum  Xenocratcs  tradat  :  itemque  très  radiées  juxtà 
adalUgaîas.  Voyez  fi  vous  trouveriez  convenable  de 
publier  en  toutes  lettres  l'infamie  contenue  dans  ce 
pafTage. 

Sic  ^  *  **  feritur  in  Thafo  ,  aut  *  *  *  Jdvejier , 
aut  ***  quod***  vocant^  quoniam abortus facit.  Cela 
efl  fimple  &  clair  j  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
le  traduire  de  Diofcoride ,  &  enfeigner  aux  dames 
à  faire  du  vin  abortif ,  quand  on  dit  qu'elles  font 
portées  à  fe  procurer  l'avortement ,  qu'elles  l'ont  in- 
venté :  Feminis  vero  ahortus  (  excogïtatns],  (  L.  10, 
c.  (>  3 .  ),  Et  quand  on  fait  un  livre  qui  fera  lu  par  les 
méchants,  les  fous,  les  libertins ,  eft-il  prudent  de 

Ee  ij 
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leur  donner  de  pareilles  inftrudions?  Mais  quand 
on  ajoute  ,  Enjiemonjiranda  remédia  ,  quorum  medi- 
cïna  majoris  mali  periculum  affcrat.  (  L.  2  !  ^  c.  3 1.  ) 
s>  Doit-on  enfeigner  des  remèdes  plus  dangereux 
5>  que  le  mal  contre  lequel  on  les  emploie  •>■>  ?  très 
afTurément  alors  on  a  perdu  la  tête. 

Voyez  comment  ces  fortes  d'articles  (  j'en  excepte 
un  petit  nombre  qu'il  n'eft  pas  à  propos  d'indiquer 
ici  )  font  traités  dans  l'Encyclopédie ,  dont  pourtant 
les  auteurs  avoient  le  droit  de  s'expliquer  fur  certai- 
nes matières  à  proportion  qu'elles  intérelTent  la  fo- 
ciété.  Comparez  leur  conduite  à  celle  de  Pline  ,  & 
jugez  laquelle  des  deux  vous  voudriez  fuivre.  N'en 
feroit-il  pas  de  Pline  comme  de  certains  confeCeurs 
de  petites  filles  ,  qui ,  à  force  de  leur  détailler  l'ob- 
jet &  les  formes  variées  de  la  concupifcence ,  dé- 
veloppent des  idées  qui  abrègent  le  chemin  ?  Palàm- 
que.  ejl  vlrum  alias  fagaccm  &  vica  utilijffimum  ,  ni- 
mio  juvandi  mortales  Jludio  prolapfum  ^  dit  Pline  de 
Démocrite  ;  on  peut  avec  beaucoup  de  modération 
lui  appliquer  encore  ici  fes  propres  paroles  {a). 

Il  paroît  que  le  célèbre  Méad,  médecin  du  feu 
roi  d'Angleterre,  étoit  plus  fage  que  Pline.  Après 

{a)  Voyez  ce  que  dit  M.  de  la  Fojfe,  dans  l'Encyclopédie, 
du  danger  de  ces  tableaux  j  de  la  crédulité  de  quelques  natura- 
liftes,  des  préjugés  qui  en  impofent  aux  plus  grands  compila- 
teurs, qui,  fur  la  foi  d'autrui,  en  augmentent  leurs  recueils» 
.On  ne  peut  mieux  déligner  Pline, 
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avoir  décrit  les  effets  terribles  d'une  eau  qu'il  appelle 
infernale^  il  dit  dans  fon  traité  fur  les  compofitions 
chymiques  :  »  Je  polTede  ce  fecret  dangereux  ;  mais 
5>  je  n'en  donnerai  pas  la  recette  :  n'apprenons  pas 
»  aux  hommes  un  art  deftru6teur  ".  Hélas  î  il  n'a- 
voit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  reflembler  à  Pline  ; 
c'étoit  de  donner  la  recette  ,  après  avoir  dit  qu'il  ne 
la  donneroit  pas. 

Cependant  on  veut  toujours  fe  faire  illufion ,  &: 
certaines  gens  ont  tout  prêts  des  di6tons  trivials  pour 
mafquer  leurs  préventions ,  leur  pareffe ,  leur  inat- 
tention ,  &  pourquoi  ne  dirois-je  pas  leur  ignorance  ?  ' 
Pline  étoit  homme;  Pline  ctoitfujet  aux  erreurs  de 
^'efprit  humain  ;  Pline  a  pu  &  adûfe  tromper.  Voilà 
le  jargon  \  &  Ton  ne  manque  pas  de  mettre  en  jeu 
le  mot  d'Horace  :  Veriim  opère  in  longo  fas  ejt  ohre- 
père  fomnum.  Mais  j'oferois  demander  à,  ceux  qui 
croient  ainlî  payer  leur  monde  ,  s'ils  pourroient  met- 
tre ces  lieux  communs  à  côté  des  partages  que  je 
viens  de  rapporter ,  &  de  quelques  autres  que  je  n'ai 
pas  non  plus  voulu  traduire  ,  &  fi  le  fommeil  de. 
Pline  ne  paffe  pas  un  peu  la  perniifîîon  de  dormir. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  plupart  de  ces  recettes  pour- 
roient bien  être  fauffes.  Cela  peut  être  j  cependant  le 
méchant  &  le  débauché  n'en  feront  pas  moins  in- 
duits à  chercher  le  crime.  Qui  vous  affure  que  l'auto- 
rité de  Pline ,  appuyée  de  celles  de  Xénocrate ,  de 
Diofcoride,  ôc  des  autres  qu'il  copie,  ne  fera  pas  d'un 
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gflncî  poids  pour  quelque  mauvaife  tête  ?  Si  le  tra- 
ducteur qui  donne  Pline  tout  entier  en  François  n'en 
a  pas  fouftrait  ces  paiTages  dangereux,  c'eft  appa- 
remment qu'il  a  cru  bien  faire  :  je  ne  fuis  pas  fon 
juge  ,  mais  je  n'aurois  pas  traduit  ces  lignes  odieu- 
fes.  Ce  tradudeur ,  qui  cerrainemenr  refpecte  la  fo- 
ciété  ,  n'a  pas  voulu  fans  doute  rappeller  des  crimes 
qui  n'ont  été  que  trop  fréquents  j  il  n'a  penfé  qu'à 
bien  faire  connoître  fon  auteur. 

Je  fais  que,  finon  des  apologiftes  de  ces  hor- 
reurs ,  mais  au  moins  des  âmes  plus  que  tolérantes , 
difent  que  les  débauchés  ne  s'avifent  guère  de  con- 
fulter  ces  fortes  de  recueils  pour  exciter  leur  lafci- 
veté  ôc  fes  fuites  :  mais  attendez  que  chacun  ait  eu 
le  temps  de  feuilleter  une  traduârion  complète  de 
Pline  :  découvrez ,  û  vous  pouvez ,  les  crimes  fe- 
crets  qu'elle  aura  pu  fuggérer  j  ôc  n'oubliez  pas  que 
les  Efcobar ,  les  Sanchez ,  Se  les  autres  écrivains  de 
cette  forte ,  font  enfermés  fous  clef  dans  plufieurs 
bibliothèques  publiques.  Lorfqu'en  i^ii  on  fit  à 
Paris  la  condamnation  du  livre  de  Sanchez ,  de  Ma- 
trimonio ,  la  fentence  prononçoit ,  pour  être  le  livre 
abominable  y  &  la  leclure  cTicelui  ptrnic'ieufe. 

Pafcal ,  dans  fa  neuvième  Provinciale ,  refpedle 
afifez  la  pudeur  ,  &  prévçit  afféz  le  danger  pour  dire  : 
»  J'appris  fur  cela  les  qneftions  les  plus  extraordi- 
»>  naires  qu'on  puilTe  s'imaginer.  11  m'en  donna  de 
»  quoi  remplir  pluiieurs  lettres  :  mais  je  ne  veux 
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M  pas  fenlement  en  marquer  les  citations ,  parceque 
3'  vous  faites  voir  mes  lettres  à  toutes  fortes  de  per- 
5>  fonnes,  &  je  ne  voudrois  pas  donner  loccafion 
35  de  cette  lecTrure  à  ceux  qui  n'y  cherchent  que  leur 
5'  divertilTement".  J'ai  été  plus  hardi  que  Pafcai, 
mais  peut-être  avec  alTez  de  précaution  pour  n'être 
pas  plus  dangereux. 

Gui  Patin  difoit  que  l'ouvrage  de  Pline  étoit  un 
des  plus  beaux  livres  du  monde  &  la  bibliothèque 
des  pauvres.  11  oubiioit  qu'avant  de  laifTer  entrer 
les  pauvres  dans  leur  bibliothèque  ,  il  auroit  fallu 
en  retrancher  Iqs  nombreufes  abfurdités  ,  8c  fur-tout 
quelques  horreurs  qui  s'y  rencontrent.  La  mordante 
caufticité  de  Patin  l'eût  fait  juger  autrement ,  ii  Pline 
eût  été  fon  contemporain ,  Ôc  fur-tout  s'il  eût  con- 
feillé  l'antimoine j  car  pour  lui,  docteur  Patin,  il 
n'eftimoit  guère  en  médecine  que  la  faignée  ôc  le 
firop  de  rofes  pâles. 

Si  je  voulois  examiner  toutes  les  erreurs  philoso- 
phiques &  phyfiques  de  Pline ,  je  ne  manquerois  pas 
de  produire  fur  i'efprit  des  philofophes  naturalistes 
l'effet  que  quelques  écrivains  opèrent  fur  celui  des 
artiftes  &  des  connoiiTeurs ,  lorfque  ces  écrivains 
veulent  entrer  dans  trop  de  détails  far  l'art  ^  je  les 
ferois  rire.  Mais  en  mettant  fous  les  yeux  du  lec- 
teur le  jugement  d'un  favant  naturalifte  qui  inftruit 
&  ne  fait  pas  rire,  je  ferai  à  l'abri  de  toute  raifon- 
nable  cenfure.  Ecoutons  M.  de  Buifon. 

Ee  iv 
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5>  Pline,  dit-il,  dont  le'fond  de  l'ouvrage  fur  l'iiif.- 

»  toire  naturelle  eft  en  entier  tiré  d'Ariftote,  n'a 

»>  donné  tant  de  faits  équivoques  ou  faux ,  que  par- 

s5   cequ'il  les  a  indifféremment  puifés  dans  les  diffé- 

5»   rents  traités  attribués  à  Ariftote ,  &  qu'il  a  réuni 

»î   les  opinions  des  auteurs  fubféquents ,  la  plupart 

»ï  fondées  fur  des  préjugés  populaires  » .  M.  de  Buf- 

fon  en  donne  un  exemple  curieux  par  fon  âbfurdité, 

&  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même;  après  quoi  il 

ajoute  :  »  Que  de  faits  incroyables  font  compris  dans 

»   ce  paflage  !  Que  de  chofes  abfurdes  &  contre  toute 

sj  analogie!  &c.  35.  Puis  il  conclut  en  difant  :  »  C'eft 

3î  ajouter  trois  faits  abfolument  incroyables  à  deux 

97   qui  font  déjà  difficiles  à  croire*,  &c  quoiqu'il  y  ait 

sj   dans  Pline  bien  des  chofes  écrites  légèrement ,  je 

«  ne  puis  me  perfuader  qu'il  foit  l'auteur  de  ces  trois 

»  afTertions  ;  &  j'aime  mieux  croire  que  la  fin  de  ce 

«  palfage  a  été  entièrement  altérée  ».  (Voyez  les 

pages  1 1 8  &:  1 1 1;  du  1  (j°  tome  de  l'Hiftoire  narur. 

in-4^  ) 

Voyez-y  auffi  ,  page  450 ,  un  fait  coritradidoire 
avancé  par  Pline  au  fujet  de  l'autruche ,  &  combattu 
par  M.  de  BufFon  ;  &  remarquez  qu'il  ajoute  :  »  D'ail- 
9}  leurs  ce  fait  avancé  par  Pline  ,  ôc  répété  par  beaii- 
»  coup  d'autres ,  ne  me  paroît  pas  avoir  été  confirmé 
s>  par  aucun  moderne  digne  de  foi ,  &  l'on  fait  que 
»  Pline  avoit  beaucoup  plus  de  génie  que  de  cri- 
i>  tique  ».  Il  fe  pourroit  donc ,  à  toute  rigueur ,  qu'il 
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fût  l'auteur  de  ces  trois  afTeftions.  Quoi  qu'il  en  foit, 
M,  de  BufFon ,  dans  fon  hiftoire  de  l'Hyène ,  après 
avoir  rapporté  quelques  uns  des  contes  que  les  an- 
ciens faifoient  de  cet  animal ,  les  termine  ainfi  :  35  Je 
«  finis  pour  qu'on  ne  me  faflTe  pas  le  reproche  que 
»  je  vais  faire  à  Pline ,  qui  paroît  avoir  pris  plaifir  à 
»  compiler  &  à  raconter  ces  fables  ».  (Tome  5) , 
in-4°,  page  279.) 

Si  dans  le  premier  volume  de  VH'iJloîre  nat  rdlc 
M.  de  BufFon  a  parlé  de  Pline  bien  différemment , 
c'eft  peut-être  que  iow  ouvrage  étant  à  peine  com- 
mencé ,  il  fuivoit  encore  le  torrent ,  &:  que  le  voile 
n'étoit  pas  tombé.  Mais  comme  il  ne  m'appartient 
pas  de  vouloir  pénétrer  les  raifons  de  cet  illuftre  fa- 
vant,  •&:  que  je  n'ai  pas  fait  route  à  côté  de  lui  dans 
la  carrière  immenfe  de  la  nature  ,  je  m'en  tiens  à 
dire  qu'au  feizieme  volume  il  a  jugé  Pline  bien  au- 
trement qu'il  n'avoit  fait  au  prçmier.  Si  ayant  recon- 
nu fa  méprife  ,  il  avoir  chanté  la  palinodie ,  je  crois 
qu'il  feroit  d'autant  plus  éftimable  que  les  exemples 
en  font  rares  [a). 

(a)  J'admire  que  M.  Brotier  place  au  rang  des  témoignages 
favorables  à  Pline,  celui  du  difcours  premier  de  M.  de  BufFon  , 
&  qu'il  regarde  apparemment  comme  non  avenu  ce  que  je 
viens  de  rapporter  du  feizieme  tome.  Cela  paroîtroit  fuppofer 
qu'il  n'a  pas  lil  tous  les  volumes  du  naturalifte  François ,  fi  in- 
jurieufement  appelle  par  de  mal- adroits  louangeurs  /e  Pîine 
franfois. 
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Enfin ,  je  le  répète ,  Pline  s'eft  emparé  de  prefque 
toutes  les  abfurdités  qu'il  trouvoit  dans  les  livres 
qu'il  copioit  j  ôc  comme  il  y  avoir  des  chofes  excel- 
lentes 5  il  les  a  auffi  placées  dans  fa  compilation.  Si  à 
cette  marque  on  ne  reconnoît  ni  un  bon  philofophe, 
ni  un  bon  critique  ,  ni  un  bon  naturalifte ,  ce  n'eft 
pas  ma  faute.  On  pourroit  cependant  faire  im  gros 
volume  pour  prouver  que  Pline  eft  un  grand  hom- 
me: on  en  pourroit  également  faire  un  auflî  gros 
pour  prouver  le  contraire.  Mais  il  on  démontroit 
qu'il  n'a  prefque  rien  dit  de  lui-  même ,  je  crois  qu'on 
pourroit  dimmuer  le  premier  volume. 

Pline  favoit  beaucoup  ,  dit-on  j  mais  qu'importe 
la  quantité  lorfqu'il  s'agit  de  bien  favoir  ?  Si  vous  n'a- 
vez ni  le  temps  ni  l'occafion  d'étudier  certains  objets 
de  la  nature  dont  Pline  a  parlé ,  lifez  au  moins  les 
ouvrages  des  favants  naturaliftes  modernes  j  compa- 
rez-les à  celui  de  Pline  ,  8c  vous  verrez  comment  il 
éroit  favant.  Mais  défiez-vous  de  ceux  qui  le  fardent 
pour  vous  le  faire  trouver  beau  j  vifitez-le  chez  lui- 
inême  fans  apprêt.  Voyez-le  fur-tout  dans  l'édition 
du  P.  Hardouin  ,  à  caufe  des  notes  ,  où  vous  trou- 
verez les  fources  connues  dans  lefquelles  il  a  puife  : 
par  elles  vous  comprendrez  aifément  l'ufige  qu'il  a 
fait  d'une  foule  d'autres  écrits  que  nous  n'avons  plus, 
6c  dont  il  a  employé  les  membres  épars ,  pour  former 
ce  qu'on  appelle  C^a  Plind  Sicundi  hijiorïa  natu- 
rails , 
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Ceux  qui  connoifïent  Pline  ,  favent  qu'il  ne  fait 
qu'effleurer  les  matières  qu'il  traite.  Cette  méthode, 
comparée  à  celle  des  vrais  naturaliftes ,  foit  anciens  , 
foir  modernes ,  ne  prouveroit-elle  pas  auffi  contre 
lui?  Voici  je  crois  comment.  Le  temps,  les  peines, 
les  frais  ,  l'étude  profonde  de  la  nature  ,  conduifent 
à  donner  des  inftru6tiohs  plus  étendues  fans  com- 
paraifon  que  celles  de  Pline.  Quand  ,  par  des  recher- 
ches laborieufes ,  on  a  bien  connu  une  plante,  un  ani- 
mal ,  on  ne  s'en  tient  pas  à  en  marquer  fuccintement, 
&  fouvent  fans  ordre  ,  quelques  propriétés  vraies  , 
faulfes  ou  douteufes.  On  eflime  alTez  {es  recherches   , 
&  l'utilité  dont  elles  peuvent  être,  pour  n'en  pas  re- 
fufer  le  fruit  au  public  j  &  ne  feroit-ce  que  pour  fa 
propre  gloire  ,  on  lui  fait  part  de  routes  fes  connoif- 
fances  :  ii  Pline  l'a  fait ,  il  eft  aifé  de  mefurer  &  de 
pefer  fou  favoir.  Quelque  art  qu'il  y  ait  dans  fon 
Giyle  ,  & ,  Il  l'on  veut ,  dans  la  contexture  de  fon  ou- 
vrage ,  cet  art  n'eft  au  fond  que  celui  d'un  compila- 
teur qui  féduit ,  Se  d'un  abréviareur  élégant ,  mais 
qui  montre  bien  peu  de  critique.  Se  méprendre  à 
chaque  page,  donner  à  tout  inftant  l'ivraie  mêlée 
avec  le  bon  grain  ,  n'eft  pas  le  caradtere  d'un  natu- 
ralifte.  Ceci  eftmoins  un  jugement  que  les  raifons,  fi 
je  ne  me  trompe,  de  celui  que  j'ai  rapporté  de  M.  de 
Buffon. 

Mais  Pline  mourut ,  dit-on  ,  avant  d'avoir  pu 
denner  la  dernière  main  à  fon  ouvrage.  On  en  die 
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autant  d'Elien ,  qui ,  copiant  divers  auteurs ,  inféroit 
des  contradiétions  dans  fes  écrits ,  parce  que  ces  au- 
teurs ne  s'accordoient  pas  toujours  entre  eux,  ôc 
qu'il  n'y  faifoit  pas  non  plus  aiTez  d'attention.  Tout 
écrivain  dont  on  voudra  couvrir  les  fautes  ,  aura  droit 
au  même  jugement,  puifque  le  plus  médiocre  peut , 
comme  le  plus  habile  ,  corriger  fon  ouvrage  '■,&€)& 
veux  croire  que  Pline  auroit  bien  pu  corriger  le  fîen  , 
fans  pour  cela  qu'il  lui  eût  fait  changer  de  caradere. 
Mais  la  queftion  n'eft  pas  de  favoir  ce  qu'il  auroit 
fait  y  il  s'agit  feulement'  de  voir  fl  les  fautes  que  j'ai 
obfervées  font  bien  ou  mal  obfervées ,  &  fi  on  doit 
juger  un  auteur  fur  ce  qu'il  a  écrit ,  ou  fur  ce  qu'un 
beau  jour  il  auroit  écrit  s'il  en  avoit  eu  le  temps.  Si 
ce  n'eft  autre  chofe  que  la  vérité  qui  nous  touche , , 
nous  dirons:  Amicus  Plato ,  amicus  S  ocrâtes,  fed 
magis  arnica  veritas. 

Voilà  tout  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  dire  fur 
i'hiftoire  naturelle  de  Pline.  Si  ma  hardiefle  déplai- 
foit ,  fi  on  croyoit  que  cette  forte  de  critique  n'eft 
pas  de  mon  refTort ,  &  que  tout  au  plus  je  ne  dois 
juger  Pline  que  fur  l'art ,  je  prierois  encore  les  cqw- 
feurs  d'écouter  l'obfervation  fuivante. 

On  convient  généralement  que  les  meilleurs  ju- 
ges ,  dans  quelque  partie  que  ce  foit  de  nos  connoif- 
fances ,  font  ceux  qui ,  par  le  fuffrage  univerfel ,  ont 
été  reconnus  pour  s'y  être  le  plus  diftingués.  J'ai  cité 
quelques  jugements  de  cette  efpece  j  &  fi  je  n'ai  fait 
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que  m'y  conformer ,  je  n'aurai  donc  pas  mal  jugé 
non  plus.  Mais  je  vais  en  produiit  qui ,  pour  le 
temps  où  ils  ont  été  faits ,  Ôc  le  grand  homme  qui 
va  parler ,  font  d'un  poids  auquel  toute  prévention 
doit  céder.  Si  dans  le  feizieme  fiecle  on  penfoit  ainfi  , 
pourquoi  feroit-on  moins  éclairé ,  moins  libre  ,  tï\ 
un  mot  pourquoi  vers  la  fin  du  dix-huitieme  vou- 
droit-on  moins  pafTer  pour  des  êtres  penfants  ?  Ecou- 
tons François  Bacon. 

5>  Nous  voyons  dans  l'hiftoire  naturelle  beaucoup' 
>î  d'erreurs  témérairement  admifes ,  &  décrites  avec 
»  peu  de  choix  &  de  jugement  j  comme  on  n'en 
»  peut  douter  par  les  écrits  de  Pline  ,  de  Cardan  , 
M  d'Albert ,  de  plufieurs  ouvrages  des  Arabes,  qui 
5î  de  tous  côtés  font  remplis  de  narrations  fabuleu- 
55  fes  &  faites  à  plaifir ,  non  feulement  incertaines 
»5  6c  dénuées  de  toutes  preuves  ,  mais  clairement  & 
»  manifeftement  convaincues  de  faulfeté  »   (  ^  ). 

55  Ces  trois  chofes  (  le  cours  de  la  nature ,  fon 
55  étendue,  &  l'art)  doivent  être  également  com- 


(a)  In  naturali  hiftoria  videmus  multa  temerè  ac  paràm 
cnm  (îeleâru  aut  judicio  recepta  &  defcripta  ;  ut  liquet  ex 
fcriptis  Plinii ,  Cardani,  Alberti  ,  &  plurimorum  ex  Arabibus  , 
qux  commentitiis  &  fabulofis  narrarionibus  pafTim  fcatent, 
iifque  non  foliîm  inceitis  &  neutiquam  probatis  ,  fed  perfpi- 
cuè  falfis,  &  manifefto  conYi<n;is.  (  De  dignitate  &  augmentis 
fcientiarum,  1.  i.) 
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5>  prifes  dans  Thiftoire  naturelle.  C'eft  ce  que  Pline 
sj  a  faic  en  grande  partie  ;  il  eft  le  feul  qui  en  ait 
»  embrafTé  la  dignité  j  mais  il  ne  l'a  embralTée  en 
5>  aucune  forte  comme  il  convient ,  ou  plutôt  il  l'a 
3ï   traitée  d'une  manière  indigne >>  [a). 

Ainfî  Pline  a  embrafTé  l'hiftoire  naturelle  avec 
dignité ,  parcequ'un  bon  écrivain  en  répand  toujours 
fur  ce  qu'il  écrit ,  parceque  fouvent  le  ftyle  de  Pline 
a  de  la  dignité  ,  de  la  grandeur ,  de  l'énergie  ;  mais 
il  l'a  traitée  d'une  manière  indigne  par  les  erreurs , 
les  fables  &  les  puérilités  dont  il  l'a  remplie.  Il  fe- 
roit  aifé  de  juftifier  par  un  grand  nombre  de  phrafes 
ce  que  Bacon  appelle  dignitas  dans  Pline  ,  comme  il 
l'a  été  de  juftifier  la  dernière  partie  de  fon  juge- 
ment. 

J'ai  dit  que  je  finirois  par  une  conféquence  nécef- 
faire ,  il  faut  tenir  parole.  Si  dans  les  parties  effen- 
tielles  de  fon  livre  ,  dans  celles  qui  en  font  l'objet , 
&  qui  le  lui  ont  fait  entreprendre ,  Pline  manquoit 
fouvent  de  connoilfances ,  ne  feroit-ce  pas  au  moins 
un  préjugé  qu'il  n'enavoit  dans  la  peinture  &  la  fculp- 
ture  que  de  fort  fuperficielles?  On  fait  qu'il  n'a  parlé 


(  a )  In hiftoria  natuiali  tria  illa  comprehendi  par  eft  ( cur- 
fus  natura:,  exfpatiatio  natura:.  Se  ars.  )  Quod  etiam  C.  Flinius 
magna  ex  parte  fecit  j  qui  hiftoriam  naturalem  folus  pro  digni- 
tate  complexus  eft  j  fed  complexum  minime  ut  decuit,  imo 
potiùs  indignis  modis  traftavit.  (  De  augm.  1.  x ,  c.  2.  ) 
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de  ces  deux  arts  que  par  occafion.  Mais,  pourrok-oii 
dire ,  en  fuppofanr  à  <:ec  auteur  quelques  foiblelTes 
dans  la  carrière  immenfe  qu'il  a  parcourue,  ne  pou- 
voit-ilpas  avoir  de  vraies  connoifTances  en  peinture? 
&  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  écrivains ,  foi'oles 
dans  un  genre ,  s'élever  dans  un  autre  ?  Voici  ma  ré- 
ponfe.  Tout  écrivain  connoît  ou  doit  connoître  la 
matière  qu'il  fe  propofe  de  traiter  ex  profejfo.  Il  efi: 
a  croire  aulîi  que  cette  matière  étant  de  fon  choix  , 
les  parties  accidentelles  où  le  conduit  fon  fujet ,  ou 
qu'il  croit  devoir  y  faire  entrer ,  pourroient  lui  être 
moins  familières  que  le  fond  qui  l'a  déterminé,  Oa 
s'engageoit  alors  comme  aujourd'hui.  L'occafion  de 
parler  des  beaux  arts  fe  préfentoit,  on  la  faififfoit,  oa 
même  on  la  faifoit  naître.  Les  tableaux  ,  les  ftatues , 
&  les  écrits  des  artiftes  qui  en  traitoient ,  ne  man- 
quoient  pas  ;  c'en  étoit  alfez  pour  en  écrire.  Nous 
avons  parmi  nous  des  preuves  bien  connues  de  ce 
defir  de  l'univerfalité ,  jointes  à  l'infortune  de  la 
mauvaife  réuffite  :  pourquoi  les  anciens  n'en  au- 
roient-ils  pas  été  pareillement  atteints  ?  &  pourquoi 
auifi  quelques  uns  d'eux  n'y  auroient-ils  pas  échoué? 
Si  j'ai  prouvé  que  ,  malgré  fon  élégance  ^  Pline 
étoit  foible  naturalifte ,  je  crois  pouvoir  conclure 
qu'à  plus  forte  raifon  il  étoit  foible  connoiHeur  eti 
peinture  &  en  fculpture.  Le  premier  point  me  pa- 
roît  comme  démontré  dans  cet  écrit ,  le  fécond  l'eft 
pour  le  moins  autant  dans  les  notes  fur  trois  livres 
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de  Pline.  Voilà  cette  conféquence  néceiTaire  dont 
j'avois  befoin ,  ôc  que  je  ne  pouvois  obtenir  fans  en 
avoir  pofé  le  principe.  Eft-il  vrai?  la  conféquence  eft- 
elle  tirée  ex  vifceribus  rei  ?  Les  hommes  fenfés  ,  les 
hommes  inftruits ,  en  jugeront.  Il  faut  citer  les  er- 
reurs afin  qu  elles  fe  détruifent  elles-mêmes  ^  dit  M.  de 
BufFon  en  finilTant  l'article  Caille  j  ôc  moi ,  je  ne  puié^ 
citer  M.  de  BufFon  plus  à  propos. 

POST^SCRIPTU  M  {a). 

Rapportons  le  fragment  d'une  fable  j  elle  eft 
de  la  Motte  :  j'aimerois  mieux  qu  elle  fût  de  la  Fon- 
taine ;  mais  elle  eft  de  la  Motte.  Ce  n'eft  ni  pour  la 
naïveté  ni  pour  l'élégance  ,  mais  c'eft  pour  fon  grand 
fens  que  je  la  cite  :  c'eft  celle  de  l'écreviffe  philofophe. 

Bo  N  ,  dit  une  vieille  obftinéej 
Celle-ci  veut  favoir  plus  que  nos  anciens. 
Suivons  la  loi  qu'ils  ont  donnée  j 
Marchons  comme  eux  :  quant  à  moi  je  m'y  tiens» 
Pour  nous  régir  fe  croit-elle  donc  née? 
Petit  efprit  !  mettez  fes  raifons  bout  à  bout  j 
Vous  trouverez  orgueil ,  rêverie ,  &  c'eft  tout. 


(a)  C'eft  une  parcelle  d'un  écrit  que  je  n'ai  pas  fait ,  mais 
où  j'avois  fourni  quelques  pages.  Qu'il  me  foit  permis,  pour  le 
peu  qu'elles  valent ,  de  les  placer  ici  j  je  ne  les  crois  pas  étran- 
gères à  mon  fujet. 

La 
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La  vieille  dit  :  &  fes  injures 
L'emportèrent  fur  la  raifon. 
La  philofoplie  efTiiya  les  rauniiures 

Du  fot  peuple  ,  &  les  têtes  dures  " 

Firent  gloire  d'aller  toujours  à  reculoh. 

Une  partie  de  cette  prodigieufe  vénération  qu'on 
a  pour  Pline ,  eft  due  à  l'aveugle  admiration  que  nous 
avons  en  général  pour  ce  qui  eft  ancien  ,  &  a  notre 
mépris  pour  ce  qui  eft  moderne.  N'en  foyons  pas 
étonnés  :   l'anriquomanie  eft  la  maladie  de  tous  les 
temps  j  Horace,  Pline  le  jeune.  Se  d'autres,   s'en 
font  plaints.  Ces  deux  auteurs  fur-tout  ont  été  vrai- 
rnent  choqués  de  ce  qui  fe  pafïbit  dans  leur  fiecle  , 
lorfqu'il  s'agiftoit  de  prononcer  entre  les  anciens  & 
les  modernes ,  &  il  paroît  que  le  premier  ne  croyoit 
guère  à  l'infaillibilité  du  public.  11  étoit  même  in- 
digné de  voir  accorder  une  préférence  aveugle ,  qui 
n'avoit  d'autre  fondement  que  le  droit  d'ancien- 
neté. 

»  Pour  moi ,  dit  Horace ,  je  vous  avoue  que  je  fuis 
jï  indigné  ,  quand  je  vois  que  l'on  condamne  un  ou- 
«  vrage  ,  non  pas  parcequ'il  eft  mal  écrit ,  mais  par- 
>5  cequ'il  eft  nouveau  ,  ôc  que  quand  il  eft  queftioii 
n  des^nciens ,  on  ne  veut  entendre  parler  ni  d'in- 
j>  dulgence  ni  de  grâce  ,  mais  feulement  d'éloges 
5>   &  de  récompenfes.  Que  je  m'avife  de  douter  (i 
>■>  Içs  comédies  d'Atta  fe  fo utiennent  bien  fur  la 
73  fcene ,  tous  nos  vieux  féiiateurs  ^s'écrieront  auiïltôt 
Tome  //»  F  f 
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»  qu'il  faut  être  de  la  dernière  impudence  pour  ofer 

5>  critiquer  des  pièces  qui  ont  été  jouées  par  le  pa- 

»  ^hétique  Efope  ôc  le  favant  Rofclus.  D'où  vient 

s>  cela  ?  c'eft  que  ce  qui  nous  a  plu  autrefois ,  a  com- 

}>  me  acquis  le  droit  de  nous  plaire  toujours;  c'eft 

3>  que  l'on  croiroit  fe  dégrader ,  fi  l'on  réformoit  fon 

5>  jugement  fur  celui  à^s  jeunes  gens  j  c'eft  que  l'on 

M  a  honte  de  reconnoître  ,  fur  fes  vieux  jours  ,  que 

jï  ce  qu'on  a  appris  dans  fa  jeunefte  ne  mérite  que 

»  d'être  oublié.  Qu'un  homme  loue  aujourd'hui  les 

»  hymnes  que  Numa  fit  pour  être  chantés  par  les 

»  Saliens ,  &  qu'il  entreprenne  de  nous  faire  ac- 

n  croire  qu'il  eft  le  feul  à  les  entendre ,  quoiqu'il 

»  n'y  entende  pas  plus  que  moi  j  eft-ce  par  eftime 

>î  pour  les  anciens  qu'il  cherche  à  les  faire  valoir  ? 

»  Point  du  tout  ;  c'eft  qu'il  veut  déprimer  les  nou- 

n  veaux  ;  c'eft  qu'une  jaloufie  aveugle  le  porte  à  mé- 

ï>  prifer  les  auteurs  de  notre  temps  &  tout  ce  qui  fort 

»  de  leur  plume  »  [a). 


{a)  îndignor  quidquam  reprehendi ,  non  quia  crafTè 
Compofitum  illepidève  putetur ,  fed  quia  nuper  : 
Neç  veniam  autiquis ,  fed  honorem  &  prsemia  pofci. 
Redtè  necne  crocum  florefque  perambulet  Attx 
Fabula,  fî  dubitem,  clament  periifTe  pudoreni 
Cunâi  penè  patres  ;  ea  ciim  reprehendere  coner 
Quas  gravis  JEfopuSy  qux  dodus  Rofclus  egit. 
Vel  quia  nil  redum ,  nifi  quod  placuit  fibi,  ducunt; 
Yel  quia  turpe  putant  parère  minoribus ,  &  qu» 
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L'ami  d'Augufte ,  de  Mécène ,  du  bon  vin  &  des 
■tielles  j  aimoic  auflî  à  philofopher  gaiement.  Ce  que 
notre  Pline  avoit  en  morale  afTez  trifte ,  en  pointes , 
&  fouvent  en  fuperficie  ,  le  voluptueux  Horace  l'a- 
voit  en  finefTe  ,  en  goût  exquis  iSc  en  gaieté.  La  même 
épître  lui  fournit  fouvent  des  occaiions  de  s'égayer 
fur  cette  matière,  &  il  en  fait  des  queftions  aullî 
judicieufes  qu'elles  font  amufantes.  En  voici  qu'il 
avoit  propofées  plus  haut, 

3'  Un  auteur  mort  il  y  a  cent  ans  doit-il  être  mis 
»  au  rang  des  auteurs  parfaits  ,  c'eft-à-dire  anciens  ? 
»  ou  n'eft-il  encore  qu'un  écrivain  fans  nom  ,  c'eft- 
5>  à-dire  un  moderne  ?  EtablifTons  un  point  fixe  pour 
i>  bannir  toute  conteftation. 

M  Réponfe.  Je  conviens  qu'un  auteur  peut  être  re- 
59  gardé  comme  ancien  &c  comme  excellent ,  un  fie- 
»  cle  après  fa  mort. 

»  Horace.  Mais  s'il  ne  lui  manque  qu'un  mois  ou 
»  qu'une  année  pour  fournir  le  liecle ,  dans  quel  rang 
"  le  faudra-t-il  mettre  ?  Le  placerons-nous  avec  les 
j>  anciens  &  les  excellents  auteurs ,  ou  le  laifTerons- 

Imbeibes  didicere,  fcnes  perdenda  fateri. 
Jam  faliare  Num&  carmen  qui  laiidat,  &  illiid  , 
Quod  mecnm  ignorât,  folus  vuk  fcire  viderij 
Ingeniis  non  illc  favet  plauditque  fepiiltis, 
Noflra  fed  impugnat ,  nos  noftraque  lividus  odic. 

(L.  1,  ep   T.  ) 

Ff  ii 
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55   nous  avec  ceux  qui  doivent  eflTuyer  le  mépris  de 
55  notre  âge  &  de  l'âge  fuivant  ? 

w  M.  Un  mois  ou  une  année  font  peu  de  chofe 
55  fur  un  iiecle  entier  :  je  veux  bien  avoir  la  complai- 
»  fance  de  lui  donner  place  parmi  les  anciens  écri- 
95  vains. 

99  H.  J'accepte  la  grâce  que  vous  voulez  bien  m'ac- 
_39  corder  ,  &  je  fais  comme  celui  qui  dépouilla 
9?  peu-à-peu  la  queue  d'un  cheval  en  arrachant  les 
35  crins  l'un  après  l'autre  :  des  cent  années  je  com- 
»  mence  par  en  retrancher  une ,  puis  'fen  ôte  en- 
53  core  une  féconde  ,  Se  ainfi  confécutivement ,  juf- 
33  qu'à  ce  qiie  celui  qui  mefare  le  mérite  fur  le  ca- 
»  lendrier  ,  &  qui  ne  donne  fon  eftime  qu'à  ce  qui 
35  a  été  comme  confacré  depuis  long-temps  par  la 
3s  mprt ,  trouve  que  fon  raifonnement  lui  échappe 
»  partie  par  partie ,  &  fe  réduit  à  rien  53  [a). 


(a)  Scriptor  abhinc  annos  centum  qui  decidit,  inter 
Perfcdos  veterefque  refeni  débet ,  an  inter 
Viles  atque  novos  ?  Excludatjurgia  finis. 

Refponjio.  Eil:  vêtus  atque  ptobus ,  centum  qui  perficit  annos- 

Jrîoratius.  Quid?  qui  deperiit  minor  uno  mcnfe,  velamiOj 
Inter  quos  rcferendus  erit?  veterefne  poetaSj, 
Au  quos  &  prarfens  &:  poilcra  rcfpuat  a:tas  ? 

R.      Ifie  quidjm  vcteres  intct  ponetur  lioneftè. 
Qui  vcl  mcnfe  brevi  vel  toro  cfl  junior  anno, 

H,     Utor  permilTo ,  eauda:que  piles  ut  equinx 

Paulatim  vellos  &  démo  unum,  démo  etiam  unum  j. 
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Ecoutons  a  prefent  ce  que  dit  Pline  le  jeune  à 
ce  fujet ,  en  parlant  de  Pompée  Saturnin.  55  Quoi  ! 
?3  s'il  avoit  vécu  parmi  des  gens  que  nous  n'euflions 
«  jamais  vus ,  nous  courrions  après  fes  livres  ,  nous 
»  rechercherions  jufqu'à  fes  portraits  ;  ôc  quand  nous 
j>  l'avons  au  milieu  de  nous  ,  n'aurons-nous  que  du 
5>  dégoût  pour  fou  mérite ,  à  caufe  de  la  facilité  que 
?'  nous  avons  d'en  jouir?  Les  hommes  ,  félon  moi , 
«  ne  font  rien  de. plus  indigne,  rien  de  plus  injufte, 
»  que  de  refufer  leur  admiration  à  un  homme ,  par- 
3?  cequ'il  n'eft  pas  mort ,  parcequ'il  leur  eft  permis 
3?  non  feulement  de  le  louer,  mais  de  le  voir,  de 
»  l'entendre ,  de  l'entretenir ,  de  l'embrafTer ,  de 
?>  l'aimer»  {a). 

Cette  manie  de  trouver  tout  merveilleux  chez 
les  anciens ,  n'a  pas  peu  choqué  le  P.  Sanadon.  Il 
s'en  explique  fort  au  long  j  ôc  voici  comment  il  ter- 
mine fi  judicieufe  plainte.  »  Dans  les  chofes  obfcures 
v"^"  '        I.   ..  I   ■ ,     «^ 

Dum  cadat  elufus  ratione  ruentis  acervi , 
Qui  redit  in  faftos,  &  viitutem  seftimat  annis; 
Mii'aturque  nihil ,  nifi  quoi  Libitina  facravic. 

(L.  z^ep.  r.  ) 

(a)  An  lî  inter  eos  quos  run|uani  vidimus  floruilTet 
folùiii  libres  ejus ,  verùm  etiam  imagines  conquireremus  j  ejuf- 
dem  nunc  Iionor  prxfentis  &  gratia  qualî  fatietate  languefcet  ? 
At  hoc  pravum  malignumque  eft  non  admirari  hominem  admi- 
rations dignifîîmum  ,  quiavidere,  alloqui,  aiidire,  corapledi, 
neclaadare  tantdm,yerùm  etiam  amare contingit.  (L.  i,  ep.  16.) 
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»  &  problématiques  ,iUne  crédulité  ancienne  &  unî- 
?>  verfelle  n'a  aucun  avantage  fur  une  opinion  nou- 
»>  velle  &  fînguliere.  Quelque  tard  que  l'on  vienne  ; 
»  l'on  eft  toujours  à  temps  d'appercevoir  la  vérité. 
»  La  critique  découvre  tous  les  jours  des  chofes  qui 
»  nous  paroifTent  nouvelles  &  fingulieres ,  &  dont 
»  la  connoifTance  feroir  de  tous  les  temps  &  de  tous 
»>  les  hommes ,  fi  notre  efprit  étoit  moins  borné.  La 
»  nouveauté  ôc  la  fingularité  d'un  fentiment  ne  font 
a>  donc  pas  des  raifons  de  le  rejetter  »>► 

Notre  naturalifte  n'étoit  pas ,  à  beaucoup  près  , 
auffi  accommodant  que  le  P.  Sanadon  :  il  faut  voir 
comment  il  fe  prévaut  d'un  proverbe;  comment  il 
craint  qu'on  n'écrive  contre  lui  ;  comment  il  fonne 
l'alarme  contre  les  critiques  ,  &  fur-tout  quand  c'elt 
une  femme  qui  fait  un  livre  contre  Théophrafte. 
3>  Alors ,  dit-il ,  on  n'a  plus  qu'à  choilir  un  arbre 
j>  pour  s'aller  pendre  »  :  Sufpendio  arborem  eligen- 
dï  (  a).  Cela  n'empêcha  pas  que  lui  Pline  (  mais  il 
étoit  homme  )  ne  reprît  Démocritê,  &  qu'il  ne  lui 
eût  volontiers  donné  de  bons  coups  de  houiîine  , 
parcequ'il  raifonnoit  mal  en  phyfique:  Utinamque  y 
dit-il ,  ex  ramo  contacius  effet  Democritus  [b)\\\ 
s'agit  là  d'une  branche  de  palmier  ,  qui ,  félon  Dé- 
mocritê ,  fî  on  en  touche  l'eau ,  la  rend  ii  tranfpa- 


(  a  )  Praf.  ad  Vefpajîanum, 
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rente,  qu'on  voit  tout  ce  qu'elle  contient;  &  Pline 
manquoit  rarement  roccalîon"de  faire  une  pointe. 
Démocrite  ,  qui  rioit  tant  du  ridicule  des  autres  , 
méritoit  bien  auffi  qu'à  fon  tour  on  le  tançât  un  peu. 
Mais  pour  Théophrafte ,  pouvoir  -  il  fe  tromper , 
même  en  afliarant  que  toutes  les  fleurs  en  Egypte, 
font  inodores ,  excepté  le  myrte  ?  D'ailleurs ,  Ariftote 
lui  avoit  donné  un  nom  qui  fignifie  éloquence  divine  y 
Se  chacun  fait  qu'un  homme  éloquent  ne  fe  trompe 
jamais. 

Cicéron  réprimande  aufli  l'audacieufe  Léontium; 
voyez  le  premier  livre  de  la  Nature  des  dieux,  n°.  3  5, 
Mais  jettez  un  coup-d'œil  fur  le  n'*.  13;  vous  7  trou- 
verez que  le  même  Cicéron  n'en  traite  pas  moins 
d'infupportable  l'inconftance  des  idées  théologiques 
du  divin  Théophrafte.  Léontium  ,  toute  favante 
quelle  étoit,  quelque  fineflTe  ôc  quelque  atticifme 
qu'il  y  eût  dans  fon  écrit ,  n'en  étoit  pas  moins  auflî 
une  impertinente. 

Fin  du  tome  fécond. 


